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« À l'égard du monde matériel nous pouvons aller au moins jusqu’à 
conclure que les événements ne sont point amenés par l'intervention 
insolite de la puissance divine, s’exerçant à l’occasion de chaque fait 
particulier, mais par des lois générales établies. » 

WBEWELL : Bridgewater Treatise. 


« Le seul sens vraiment exact du terme « naturel » est celui d’établi, 
fixe, stable; ce qui est naturel requiert et présuppose donc un agent 
intelligent pour le rendre tel, c’est-à-dire pour le produire continuelle- 
ment ou périodiquement, comme ce qui est surnaturel ou miraculeux 
est produit uue seule fois. » 
BUTLER : Ænalogy af revealed Religion. 


« Donc, pour conclure, que nul ne s'appuie sur l’idée mal comprise 
d’une tempérance ou d'une modération mal employée, pour penser ou 
soutenir qu’on puisse aller trop loin et devenir trop savant dans l’étude 
du livre de la parole de Dieu, ou du livre des œuvres de Dieu, c’est-à-dire 
en religion ou en philosophie ; mais que tout homme s’efforce plutôt de 
progresser sans fin en l’un et en l’autre et d’en tirer avantage. » 

BACON : Ædvancement of Learnin. 
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PRÉFACE 


DU TRADUCTEUR. 


Oui, je crois à la révélation, mais à une révélation |: 
permanente de l’homme à lui-même et par lui-même, 
à une révélation rationnelle qui n’est que la résultante 
des progrès de la science et de la conscience contem- 
poraines, à une révélation toujours partielle et rela- 
üve qui s’effectue par l'acquisition de vérités nou- 
velles, et plus encore par l'élimination d'anciennes 
erreurs. Il faut même avouer que le progrès de la 
vérité nous donne autant à oublier qu'à apprendre, et 
nous apprend à nier et à douter aussi souvent qu'à 
affirmer. 

Il y a des époques surtout où cet esprit révélateur 
semble travailler plus profondément nos sociétés hu- 
maines, où il Les secoue, les tourmente : ce sont autant 
d'époquesd’enfantement pour les vieilles nations prè- 
tes à mettre au monde de jeunes peuples. L'idée à ré- 
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véler couve d’abord sourdement et pendant longtemps 
dans le fond des âmes; elle s’y mürit én silence, et 
allant de l’une à l’autre en se complétant et s’affir- 
mant de plus en plus, elle éclate soudain en s’incar- 
nant dans une ou plusieurs intelligences qui s’en 
font les organes individuels. Ce sontlà lesrévélateurs, 
véritables foyers de concentration où viennent se réu- 
nir en convergeant les rayonnements partis de tous 
ces centres vivants de lumière intellectuelle qui com- 
posent les générations successives; ce sont là les 
porte-voix de cet immense organisme formé d'unités 
pensantes distinctes qu'on appelle l’humanité, et 
qui, venant du néant où il a sa source, marche et 
s'élève constamment vers l'infini, son but et sa fin. 

Il y a donc des époques tout entières qu'on pour- 
rait appeler révélatrices : telles furent peut-être Les 
époques de Zoroastre, de Manou et de Moïse dans 
l'antique Asie, d’Orphée et d'Hermès, de Minos et de 
Numa chez les premiers peuples policés du bassin 
méditerranéen ; mais tels furent plus encore , bien 
qu'avec d’autres tendances, les brillantes époques de 
Sanchoniaton et de Salomon chez les Chananéens, 
d'Homère et d’'Hésiode dans l’Tonie etla Pélasgie encore 
héroïque ; puis cette époque surtout, où pendant que 
Khoung-fu-tseu et Lao-tseu illustraient la Chine, que 
Vyasa, Gotama, Kanads, Kapila et Patandjali vivaient 
peut-être dans l'Inde, Thalès et Pythagore, Socrate et 
Platon, Aristote et Épicure, Hérodote et Thucydide, 
avec tant d’autres encore, se succédaient dans les 
trois Grèce et se voyaient bientôt continués à Rome 
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par les Lucrèce et les Pline, les Tite-Live et les Ta- 
cite. Jésus, comme autre part Sakia-Mouni, avec 
lequel il a tant de ressemblances, vint fermer ce cycle 
admirable. Il semble convenu aujourd’hui que tout 
écrivain doit, en passant, chanter un hymne à la gloire 
du prophète galiléen ou du moins s’incliner respec- 
tueusement en prononçant son nom. Le moins qu'on 
crole pouvoir faire, c'est de l’appeler « un homme in- 
comparable. » Sa louange est comme un passeport 
obligé pour tout livre qui prétend à être lu; c’est une 
formalité à remplir pour tout orateur qui veut être 
écouté, pour tout professeur qui prétend à une 
Chaire. Savants, philosophes, moralistes, jurisconsul- 
tes même, tous se conforment à la règle et donnent 
dévotement leur coup de chapeau au seigneur de la 
majorité. Il faut bien avouer que c’est une divinité 
qui s’en va croissant plutôt que de diminuer, à me- 
sure que les temps de son apothéose s’éloignent, et 
que le rabbi de Nazareth est beaucoup plus dieu au- 
jourd’hui qu'il ne le fut jamais pour son siècle. 
Rendons justice, même aux dieux, mais seulement 
justice et rien de plus. Eux-mêmes nous en sauront 
gré; notre impartialité envers eux leur sera un gage 
de celle dont noussommes capablesenversleshommes. 
Il m'a semblé souvent que c'était faire tort à notre 
époque que d’aller chercher, non pas l'idéal divin, , 
mais l'idéal de l'humanité elle-même, dix-huit siècles : 
en arrière de nous. Au moment où Jésus parut, mille 
ans de progrès rapides s'étaient accomplis. Toutes les 
&bires de l'esprit humain avaient ensemble ou tour 
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à tour illuminé les générations contemporaines des 
éclairs du génie ou des reftets moins éclatants, mais 
plus durables des études savantes. On sentait déjà que 
l'humanité fatiguée d'un vol si rapide allait s'arrêter. 
C’est alors que le prophète galiléen vint mêler à beau- 
coup de rêveries orientales quelques préceptes mo- 
raux que d'autres avaient enseigné dès longtemps, 
du moins en ce qu'ils renferment d’incontestablement 
vrai, juste et bon, et qu’il eut seulement le mérite d’ex- 
primer sous une forme originale, symbolique et po- 
pulaire à laquelle son éloquence persuasive donnait 
une puissance d'entraînement irrésistible. Mais ce 
monde romain à travers lequel 84 doctrine se répan- 
dit si rapidement, n’en allait pas moins bientôt mou- 
rir tout entier, et ce que nos exégètes orthodoxes s’ef- 
forcent de considérer comme un signe de régénéra- 
tion providentielle n'était au contraire qu'un virus 
mortel de plus inoculé chez des races frappées à mort. 
La doctrine de Jésus était un signe de l’époque. C'é- 
tait un signe de mort pour les peuples au milieu des- 
‘quels elle naiïssait et paraissait s'établir; elle ne pou- 
| vait qu'en hâter la chute. Le mysticisme en général 
* est pour les races humaines une sorte de maladie d'é- 
| puisement et de langueur. Partout où il apparaît il 
amène l’énervement et la torpeur morale, avec la sur- 
excitation des esprits ; c’est enfin une passion mala- 
dive de la vieillesse des peuples et un symptôme 
constant de décrépitude sociale. 
Aussi quand le monde barbare s'installa sur les rui- 
nes de l’empire déchiré par lambeaux, ce ne fut pas 
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la doctrine de Jésus, mais une tout autre religion qui 
sous le même nom s’empara du monde pour le domi- 
ner et le gouverner; et au point de vue social cette 
religion valait mieux que le christianisme évangéli- 
que : le catholicisme est mauvais, mais le véritable 
évangélisme serait pire. 

Cette religion qui n’avait par elle-même rien de 
commun avec la science, devait bientôt se faire sa- 
vante. Elle repoussait le principe de la spéculation 
rationnelle comme source première de toute vérité; 
et cependant elle eut bientôt pour effet de vulgariser 
l'enseignement des philosophes grecs et les spécula- 
tions de l'Orient sur l’origine des choses, en se com- 
binant d’un côté avec les philosophèmes des prêtres 
ou scribes hébreux, et de l’autre avec les développe- 
ments alexandrins du platonisme. Mais en faisant 
autant de dogmes sacrés de ce qui jusqu'alors n'avait 
été enseigné que comme des hypothèses, ou tout au 
plus des théories, cette religion mettait un terme aux 
progrès possibles de toute science et de toute philo- 
sophie; elle enfermait l'esprit si ingénieux des races 
occidentales dans ua cercle dont il ne pouvait plus 
sortir; elle en entravait pour quinze siècles les déve- 
loppements; elle ne cesse de les entraver encore de 
nos jours. 

Le germe de cette religion ce fut la christolâtrie 


apostolique des Paul et des Jean, s différente de la 
doctrine du maître. Sous l'interprétation d’un sacer- 


doce ignorant, dominateur et corrompu, elle s’étendit 


comme un voile obscur sur toutes les intelligences et 
a. 


me 
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mit le frein de la foi aux légitimes curiosités du gé- 
nie humain, au moment même où Rome civilisée s’é- 
croulait devant les envahisseurs barbares qui ne su- 
rent que lui emprunter ses vices et ses superstitions, 
sans ressusciter ses grandeurs. Sous ces deux in- 
fluences également néfastes, la révélation humani- 
taire abandonna notre Occident et retourna en Asie. 

L'établissement des chefs de l'empire à Byzance, la 
papauté s'élevant à Rome qui n’aspirait plus qu’à de- 
venir une métropole pontificale, la défaite de l’aria- 
nisme, dernier retranchement de la philosophie sa- 
vante de la Grèce, furent le triple signal de cette 
immense proscription de l’idée libre et progressive. 

Déjà, du reste, une ère de gloire philosophique et 
littéraire s’était ouverte dans l'Inde avec le règne de 
Vicramäditya, et devait se continuer sous l’impul- 
sion nationale jusqu'à la conquête musulmane. De 
l’ère de Mahomet jusqu’à l’époque des croisades, et 
depuis la Chine jusqu'à l'Afrique, une immense clarté 
inonda l'Orient , étendant ses reflets jusque dans 
l'Espagne conquise par les Arabes; tandis que tout 
notre monde chrétien était perdu dans les obscurités 
barbares du système impérialiste et papal auquel la 
féodalité s'était ajoutée plutôt que substituée : c'était 
malheurs sur malheurs et ténèbres sur ténèbres, et 
c'était la conséquence de l’œuvre de Jésus. 

Vint enfin l’époque du réveil. Ce furent d’abord des 
poëtes plus ou moins incrédules : Dante, Pétrarque, 
l'Arioste et Boccace. Ce furent ensuite de savants scepti- 
ques, tels qu’un Rabelais, un Erasme, un Montaigne, 
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un Bayle ; puis des hérétiques philosophes comme Va- 
nini, Télésio, Giordano Bruno, Campanella, et tant 
d'autres toujours menacés du bücher ou des cachots. 
Tandis que Kopernic, Colamb, Galilée, Kepler, New- 
ton révélaient le vrai système du monde, Bacon, Des- 
cartes, Leibnitz, Locke ouvraient devant l'esprit des 
routes nouvelles. L'art renaissait en même temps 
dans toutes ses splendeurs avec les grands peintres, 
les grands architectes, les grands musiciens qui éle- 
vaient l'âme humaine par l'éducation des sens et lui 
rendaient le sentiment du beau étouffé pendant si long- 
temps par l’ascétisme chrétien. Il y eut aussi, comme 
toujours, la réaction mystique : on vit presque à la 
fois Luther et Calvin, les Anabaptistes et les Jésuites, 
une sainte Thérèse et un Boehme. Cependant la ré- 
forme religieuse s’était opérée au nom de la liberté 
d'examen ; et quelque incomplète et mal comprise 
encore que fût cette liberté prétendue qui élevait le 
bücher de Servet à Genève et qui couvrait l'Angle- 
terre de proscriptions et d’échafauds, le principe n’en 
devait pas moins porter ses fruits. Enfin s'ouvrit le 
xvur* siècle, le siècle de la révolution, le siècle révé- 
lateur par excellence, qui devait découvrir les idées 
morales de progrès, de liberté, de droit et d'huma- 
nité, révélation bien supérieure à celle de la chute 
originelle, de la rédemption par grâce, et de l'élection 
divine arbitraire. 

La révélation humanitaire, bien qu’intermittente 
sur chacun des points du globe, est donc en réalité 
continuelle. C’est comme un courant électrique qui 
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. décrit sans cesse, vite commé la foudre, ses spirales 
infinies, et qui jaillit en éclairs aux points où il est 
interrompu. Cependant l'Europe peut dire avec or- 
gueil que depuis plus de trois siècles l'esprit révélateurr 
semble l'avoir choisie comme le lieu de sa prédilee- 
tion. Peut-être même s’y prépare-t-il une de ces gran- 
des affirmations synthétiques, qui, après s'être lente-— 
ment élaborées sous le nom de philosophies dans les 
hautes sphères sociales de l'esprit et du savoir, en 
redescendent un jour sous le nom de religions sur les 
masses populaires qu’elles transforment, Le caractère 
commun de ces grandes manifestations de la pensée 
humaine, qui semblent destinées d'ère én +re à 
marquer les échelons de ses progrës, c'est de réunir 
dans un magnifique ensemble une doctrine pour la 
pensée sur là nature des choses, leur origine et leur 
fin, une règle de conduite pour la vie et pour les 
mœurs en rapport avec l'idéal de la conscience con- 
temporaine et avec les nécessités du lieu et du temps, 
et enfin des principes de politique pour régler les 
droits des nations entre elles, comme la morale règle 
ceux de individus : c’est-à-dire qu’elles doivent com- 
prendre une théologie, une cosmogonie et une so- 
ciologie, comprenant la morale, le droit économique 
et la politique, 

On ne saurait nommer tous les noms glorieux qui 
depuis trois cents ans déjà, et surtout depuis la fin 
du dernier siècle et durant tout le cours de celui-ci, 
ont travaillé et travaillent encore avec patience à 
cette grande œuvre. Chaeun y apporte uue pierre, 


PRÉFACE. XII 


du ciment, ses forces, faute de mieux; chacun y 
ajoute une idée, une ligne, un détail. D’autres s’effor- 
cent de trouver un plan d'ensemble : ce sont les ar- 
chitectes. Chacun d’eux présente celui qu’il a conçu, 
vision de génie parfois, mais qui pèche toujours en 
quelque endroit par un défaut d'équilibre logique 
qui en amène le prompt écroulement, 1] faut qu’il en 
soit ainsi, afin que des mêmes matériaux on puisse 
aussitôt reconstruire un autre édifice plus parfait et 
mieux à la taille de l'humanité encore agrandie, qui 
ne peut se plaire dans un temple que lorsqu'il répond 
à on idéal. 

Cependant, malgré ces destructions et ces recons- 
tructions incessantes,'le travail général avance. Ce tra- 
vail est comme celui d’une ville dont les maisons et 
les palais se renouvellent sans cesse en s’embellissant 
toujours, dont les rues se redressent, dont les quar- 
tiers se régularisent constamment par des corrections, 
constamment partielles, apportées au plan primitif 
que le hasard des circonstances a fourni. De même, 
dans la grande cité de la science humaine, tous les 
ouvriers, sans connaître le plan définitif de leur œu- 
vre, laillent chacun séparément leur pierre ; et, ilse 
trouve que, sans qu'ils se soient concertés sur les me- 
sures, elles concordent et s’ajustent irréprochable- 
ment. C'est que tous sont conduits, comme par un 
sûr instinct, par un égal amour du vrai, et que 
tous ont dans leur art une règle commune : c'est la 
méthode d’induction baconnienne, c’est le doute phi- 
lsophique cartésien, c’est enfin autant que possible 
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une liberté absolue de tout préjugé, un dégagement 
complet de toute idée préconçue, de toute loi non 
prouvée, de tout dogme imposé d’autorité. Une théorie 
n'est admise que lorsqu'elle est prouvée par l’'ex- 
périence ; seulement au delà du grand musée des 
faits connus et constatés s’étend la vaste salle d’at- 
tente des hypothèses, où il est permis d'exposer même 
les conceptions les plus hardies en attendant qu elles 
soient jugées vraies ou fausses, à l'épreuve irrécusa- 
ble du calcul et de l'expérience. 

C'est en cela que notre époque révélatrice diffère 
essentiellement des époques qui l'ont précédée, les 
peuples d'Asie,et même les philosophes grecs instruits 
à leur école, imaginaient la vérité, tandis que de nos 
jours on l’observe. On poursuit lanature dans son œu- 
vre, on la surprend. La seule chose encore rare et diffi- 
cile, c’est de la bien comprendre ; c’est de déchiffrer le 
sens des signes souvent incohérents qu’elle livre à no- 
tre interprétation, comme les fragments épars d'une 
inscription dont quelquefois nous ne connaissons pas 
même la langue. Aussi beaucoup se trumpent, et 
parmi les pierres taillées par d’intelligents ouvriers, 
il en est beaucoup qu'il faut rejeter, ou qui du moins 
ne peuvent trouver leur place sans avoir été rema- 
niées. Cependant on est étonné parfois de retrouver 
jusque chez ces antiques faiseurs d’hypothèses de l'O- 
rient et de la Grèce, des lois, des principes généraux, 
des théories sur la nature des choses que notre science 
moderne, plus prudente et plus lente en sa marche, 
n'a pu que corroborer; et que, par un élan de gé- 
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nie presque divinatoire, ces philosophes prophètes 
avaient conçus, sinon avant toute expérience et toute 
observation, du moins par une induction rapidement 
synthétique des observations et des expériences uni- 
verselles. 

Sur presque tous les problèmes, l'antiquité nous 
oîre deux solutions plus ou moins contradictoires, 
trois ou quatre au plus, quand les questions plus 
complexes permettent de diviser les thèses logiques 
qu'elles renferment ; et c’est encore aujourd’hui entre 
ces quelques solutions proposées que la science mo- 
derne doit choisir ; c’est encore entre elles que bien 
Souvent elle balance. C’est ainsi que la théorie des 
ondulations lumineuses se trouve exposée danslaphy- 
sique de Kapila, comme celle de l'émission chez Lu- 
crèce. C’est ainsi que Pythagore et son école avaient 
devancé Kopernic en supposant le mouvement de la 
terre autour du soleil; tandis que la grande école 
d'Athènes faisait de notre planète le centre immobile 
du monde. Enfin une question sur laquelle encore 
toute l'antiquité s’est divisée, c’est la grande ques- 
üon, de l’origine et de la nature des formes organi- 
ques, que l'ouvrage de M. Darwin sur l'Origine des 
Espèces, dont j'offre aujourd'hui la traduction à la 
France, est, je crois appelé à résoudre définitivement. 


Cet obscur problème de la création des êtres vi- 
vants se trouve tranché, plutôt que résolu, sous mille 
lormes plus ou moins mystiques dans ces informes 
compilations d'idées, tour à tour vénérées ou mépri- 
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sées, adorées ou maudites qu’on appellé les Védas, le 
Zend Avesta, et la Bible. Cependant toutes les solu- 
tions se ramènent toujours à deux types: tous les 
êtres vivants sont. sortis par voie de génération plus 
ou moins régulière les uns des autres et enfin d'une 
première forme unique ; ou bien chaque forme spé- 
cifique a été indépendamment créée par une divinité 
ou puissance surnaturelle quelconque. Souvent les 
deux solutions se combinent dans un éclectisme ou 
dans un syncrétisme plus ou moins habile et plus 
ou moins fogique, mais le surnaturalisme dominé 
et l'emporte généralement. 

Du principe des créations directes, la notion d’es- 
pèce ressort toujours comme une entité fixe et dé- 
finie : les formes organiques sont immuables comme 
Dieu même ; ce sont les idées générales ou catégories 
de pensées du créateur. À tout cela se joint nécessai- 
rement l'idée d'une chute originelle pour tous les 
êtres qui ne réalisent pas leur idéal. C’est la doctrine 
de Platon à laquelle se sont rattachées toutes les sec- 
tes chrétiennes, la Genèse appuyant très-explicitement 
sur la création directe des espèces organisées, sur la 
fixité de leurs formes et même de leurs noms, et sur- 
tout sur ce dogme de la chute qui fait le fondement 
du dogme chrétien. 

Au contraire, du principe de la formation des 
êtres vivants par des causes secondes, se déduit, avec 
l’idée de leur évolution ascendante et progressive, celle 
de leur mutabilité continuelle. Les individus sont 
alors les seules réalités, les seules entités substan- 
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tielles; l'espèce n’est qu'une catégorie logique, sans 
réalité, c’est une ressemblance toute contingente 
d'attributs qui n’ont rien d’essentiel aux sujets chez 
lesquels ils se manifestent, et qui sont variables chez 
chaque individu de chaque génération successive. 
Cette doctrine toute naturaliste n’a guère été connue 
de l'antiquité, mais seulement pressentie peut-être 


par quelques philosophes empiristes, tels que Kapila, : 


Aristote et Lucrèce. Eile est essentiellement hété- 
rodoxe et inconciliable, non-seulement avec les textes 
de l'Ancien Testament hébreu, mais encore avec les 
dogmes qu’on a voulu déduire du Testament grec. 


Tout cela nous explique le grand entêtement des ‘ 
théologiens scolastiques a défendre le réalisme subs- . 


lantiel des universaux. Dans cette question on a cru 
bien faussement ne voir qu’une vaine dispute sur 
l'origine ou la nature des idées, indifférente par elle- 
même à l’ordre du monde. Cette question, au con- 
traire, était vitale pour le christianisme; c'était la 
pierre de fondement de l’orthodoxie; une fois ébran- 
lée, tout l’édifice s’écroulait. Autrement, qu’on ne 
croie pas que tant de fortes têtes eussent été si folles 
que de s’évertuer si longtemps sur une question oi- 
seuse. Le fanatisme, la passion religieuse, la plus 
violente des passions puisqu'elle les équilibre toutes 
à elle seule, était en jeu. C'est ce qui rendit la dispute 
si vive, si longue et parfois si dangereuse ; car on 
jouait sa vie à certaines époques, en osant se déclarer 
nominaliste. Abaïilard et tant d'autres l’apprirent à 
_ leurs dépens. Sans la menace du bûcher, de l'excom- 


Ps 
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munication tout au moins, et des moyens coercitifs 
dont l'Église savait si bien armer le bras séculier 
quand il s'agissait de défendre ses dogmes menacés, 
la logique eut certainement eu raison de tous ces so- 
phismes idéologiques. Encore aujourd’hui, il ne man- 
que pas de docteurs angelicus ou subtilis qui regrettent 
de ne pouvoir employer de pareilles armes pour ter-. 
miner, à leur avantage, toutes les discussions contre 
ceux qui se permettent de découvrir dans la nature 
des faits qui assurent le triomphe définitif du nomiïi- 
nalisme. Qu'on ne croie pas, du reste, que la dispute 
soit éteinte ; elle n’a fait que changer de nom et de 
terrain. Elle existe plus ardente que jamais, mais sur- 
tout dans les questions pratiques, morales et politi- 
ques. Le nominalisme a seulement inscrit sur son 
drapeau : Individualisme et progrès par la liberté. Le 
réalisme, au contraire, veut une autorité puissante, 
‘illimitée, serrant étroitement l'homme dans toutes les 
manifestations de son être pour le maintenir dans les 
limites infranchissables d’un socialisme égalitaire, et 
par conséquent immobile, comme la notion d'espèce 
dans la doctrine des idées prototypes de Platon. Mais 
qu'est-ce donc, après tout, que Platon, sinon le pre- 
mier, le plus savant, le plus aimable des socialistes 
communantaires ? Qu'est-ce donc, au fond aussi, que 
le christianisme, et qu'a-t-il été en principe, sinon 
une secte essénienne, dont. les églises ou congréga- 
tions éparses eurent pour dogme pratique principal 
l'égalité et la communauté des biens. On le voit: 
beaucoup de questions se touchent dont la connexion 
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échappe aisément à beaucoup d’esprits peu réfléchis. 
Si la notion d'espèce est une idée divine que tous les 
individus doivent réaliser, et si d'autre part, il était 
prouvé un jour que l’usage illimité de leur liberté 
tend le plus souvent à les éloigner de ce prototvpe, 
alors ce serait un bien et même une nécessité de res- 
treindre cette liberté, et de sacrifier constamment 
les unités individuelles à la grande unité spécifique 
ou sociale. | 

Or, c'est justement la doctrine du nominalisme et 
de l’individualisme naturel le plus absolu, c’est l’ab- 
sence de toute idée ou idéal prototype, c’est aussi la 
tendance de la liberté naturelle à faire diverger pres- 
que constamment les caractères spécifiques, en va- 
ant et individualisant les formes, que M. Charles 
Darwin vient démontrer aujourd'hui, dans son beau 
livre sur l’Origine des espèces. Il s’est fait, on le con- 
cit, grand bruit d’injures et grand fracas de rica- 
nements autour de ce livre, lorsqu'il apparut en An- 
gleterre, il y a deux années ; mais ces critiques, si 
dédaigneuses en apparence, n’étaient au fond que des 
craintes mal dissimulées qui s’élevaient des chaires 
de l’orthodoxie, de ses tribunes et de ses journaux. 

En effet, les théologiens le sentent bien et l'ont ” 
toujours senti : pour que l'humanité ait péché en 
Adam, il faut qu'elle soit une entité collective ; pour 
être rédimée par les mérites d'un seul, comme pour 
avoir été maudite par la faute d’un seul, il faut qu'elle 
ait, outre la vie individuelle de chaque être, une vie 
spécifique, en quelque sorte substantielle, bien défi- 
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nie et bien terminée, sans lien généalogique avec au- 
cune espèce antécédente. Or, la théorie de M. Dar- 
win est incompatible avec cette notion ; et c’est pour- 
quoi son livre, bien que d'un caractère éminemment 
pacifique, sera en butte aux attaques du grand parti 
immobiliste et chrétien, encore si nombreux chez 
toutes les nations européennes ; mais aussi 1l sera une 
arme puissante entre les mains du parti contraire, 
c'est-à-dire du parti libéral et progressiste. Je sais 
pourtant qu'il y a des esprits très-libéraux qui se 
croient sincèrement chrétiens; mais qu'il me soit 
permis de leur dire que c’est par une inconséquence, 
par une hérésie évidente et inconciliable avec le point 
de départ de leur doctrine et avec les textes sur les- 
quels elle repose. Le christianisme est essentielle- 
ment communiste et égalitaire ‘. Il serait même sub- 
versif, si l’on prenait à la lettre certains documents 
tels que le Sermon sur la montagne, ou le Cantique 
de Marie à Élisabeth, et quelques autres encore ?; 
mais 1l n'est rien moins que libéral, et l’idée de la 
chute est la négation absolue de l’idée de progrès, 
comme l'idée de la grâce arbitraire e:t contradictoire 
à celle d'une justice rémunératrice. 

Le clergé, je devrais dire plutôt les clergés de 
n'importe quelles églises, prétendent n’être point en- 
nemis de la science. Ils la protégeraient même, à les 
en croire, pourvu qu’elle consentit à demeurer docile- 
ment dans les limites qu'ils lui tracent. C'est qu'il 


* Actes des Apôtres, ch. 1, 44, 45, v. 1-11. 
? Math. v. Marc x, 25. Luc. 1, 52, 53. 
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leur est fort ennuyeux d’avoir à recommencer leur 
travail exégétique chaque fois qu’un Galilée, un New- 
ton ou un Cuvier vient tout à coup se jeter à la traverse 
de leurs interprétations. Ils sont instruits par l'expé- 
rience : car il n’est presque pas une conquête de l'esprit 
humain qui n’ait empiété sur leur domaine, pas une 
découverte qui n'ait battu en brèche leur système 
qu'à grand'peine chaque fois ils ont réparé, recrépi 
et rebadigeonné, comblant les brèches de paradoxes, 
et étayant de sophismes les pans lézardés. Rome avait 
parfaitement raison de livrer Galilée à l’inquisition ; 
le système de Kopernic, une fois prouvé, changeait 
l'homme de place danse ciel, intellectuellement aussi 
bien que matériellement. 

C'est donc en vain que M. Darwin, étonné de ces 
agressions, proteste que son système n'est en au- 
tune façon contraire à l’idée divine, et s'appuie sur 
le témoignage d’un de ces théologiens exceptionnels 
qui osent sortir plus ou moins complétement de l'or- 
uère orthodoxe. Ilimporte peu, en général, aux prêtres 
Où aux docteurs d’un culte ou d’une religion quelcon- 
que, 1l importe peu aux divers interprètes des diffé- 
rentes sectes christolâtres, qu'on croie à Dieu, si l’on 
n'y croit pas comme ils le veulent et comme ils le pré- 
chent; et la preuve c’est qu'ils n’ont jamais pardonné 
à J.-J, Rousseau sa Confession du vicaire savoyard. 
(r,il serait complétement inutile de dissimuler ici 
Que la théorie de M. Darwin, bien que pouvant être 
Ve-religieuse, est néanmoins foncièrement et irré- 
nédishlement hérétique. Elle est tout aussi bien 
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hérétique que les théories de Lyell qui ont supprimé 
le déluge universel ; elle est tout aussi hérétique que 
la loi de gravitation universelle de Newton et le sys- 
tème de Kopernic qui interdisent aux étoiles de se 
déranger de leur route dans l’espace pour guider les 
mages vers le berceau du Messie à contre-sens du 
mouvement du ciel, et qui ne laissent pas à Josué le 
pouvoir d'arrèter la terre plus que le soleil. Heureu- 
sement que les pouvoirs religieux ne disposent plus 
aussi aisément que par le passé des rigueurs de la 
main séculière, et que je puis du moins faire ici cet 
aveu sans danger pour le savant auteur de l’Origine 
des espèces. 

Mais s'ils n'ont plus la force, leurs moyens d’atta- 
que sont autres. Ils essaient de toutes les armes à 
leur disposition. L'on raconte que la Société pour 
l'avancement des sciences étant réunie à Oxford, l’é- 
vêque de cette ville, dont le zèle orthodoxe est bien 
connu, a défaut d'arguments sérieux voulut recou- 
rir au ridicule contre la théorie de la transformation 
des espèces. Il s’attaquait surtout à l’une de ses con- 
séquences, c'est-à-dire à l'idée que l'humanité püt 
descendre de quelque quadrumane, et s’évertuait con- 
tre cette thèse avec une verve railleuse, peut-être fort 
spirituelle, éloquente même, mais à coup sûr peu 
charitable. Aussi s’attira-t-il de la part du professeur 
Huxley une réponse qu’il n'avait que trop méritée et 
que je crois pouvoir rendre en ces termes. « Milord, 
aurait dit le savant naturaliste, si J'avais à choisir 
mon père entre un singe quelconque, et un homme 
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capable d'employer son grand savoir et son éloquence 
facile à railler ceux qui consacrent leur vie aux pro- 
grès de la vérité, je préférerais être le fils de l’humble 
singe. » 

M. Darwin lui-même n’a pourtant rien d'agressif 
dans son argumentation. Que les évêques anglicans 
ou autres s'occupent de leur diocèse comme 1l s’oc- 
Cupe du sien; qu'ils étudient les besoins physiques 
et moraux de leurs ouailles avec la patience atten- 
tive qu'il déploie dans sa recherche persévérante des 
lois de la vie ; qu'ils aient de la vérité de leur 
dogme le soin religieux qu'il met à s'assurer de la 
vénié des principes qu'il énonce, et tout ira pour le 
mieux dans le meilleur des mondes possibles. 

Je tenais a bien expliquer ici le pourquoi de la vive 

opposition et des critiques malveillantes dont le livre 
de M. Darwin a été l’objet lors de son apparition en 
Angleterre et en Allemagne, où le savant paléonto- 
bgiste Bronn s’est hâté d’en publier une traduction 
Cest une sorte de charivari sacerdotal dont la Foi 
et ses apôtres ne manquent pas de régaler la raison 
etses disciples, chaque fois qu’ils tentent quelque 
rebellion, et font preuve de quelque indépendance. 
Cest donc aux disciples de la Raison et aux amis 
de la science qu’il appartient de défendre l’une et 
l'autre, de répondre aux attaques d’un passé qui lutte 
pour se survivre à lui-même, et de relever le gant 
qu'il leur jette. Tel est le motif qui m'a fait entre- 
prendre cette longue préface. Je prie le lecteur d’a- 
Voir patience pour lalire jusqu’à la fin. 
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Du reste le christianisme orthodoxe n'est pas la 
seule doctrine théologo-cosmogonique qui soit en 
opposition avec la théorie de M. Darwin. Beaucoup de 
systèmes philosophiques construits en France et en 
Allemagne, trop souvent au mépris de la réalité des 
faits, sont de même en désaccord avec l’idée d’une 
transformation lente des formes spécifiques. 

Descartes, par exemple, en creusant un abîme entre 
l'homme et les animaux, qu'ils ne regardait que 
comme des machines sans liberté, nie ainsi implicite- 
ment le principe sur lequel repose la théorie du sa- 
vant naturaliste anglais. Car, selon M. Darwin, c'est le 
libre usage que chaque individu fait de ses facultés 
vitales ou mentales dans sa lutte constante eontre la 

‘ nécessité et ses lois, qui détermine la métamorphose 

lentement progressive des espèces, et qui successive- 
ment aurait produit des formes de plus en plus com- 
pliquées et plus parfaites, et enfin l’homme, dernier 
terme de la série. Le spinozisme, bien que plus con- 
séquent, parce qu'il regarde l’homme lui - même 
comme un automate sans liberté, absorbe aussi trop 
complétement l'individu dans son grand tout pour 
lui permettre un développement qui, en soi, n’a rien 
de fatal, rien d’absolument nécessaire. Kant et ses 
disciples sont moins hostiles à l’évolution progres- 
sive des individus, seules réalités qu’ils reconnais- 
sent comme prouvées, en tant du moins que vo- 

_ lontés agissantes. La réalité objective des catégories 
simples et abstraites, mise endoute, sinon formelle- 
ment niée, entraîne la négation où le doute au sujet 
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de ces catégories composées et concrètes qu'on ap- 
pelle les espèces. Le moi hérite donc dans l’idéalisme 
subjectif de la part de réalité que perd le tout : c’est 
tomber d’un extrême dans l’autre. Mais si par hasard 
le tout ne se composait que d’un nombre infini de 
moi, sujets pour chacun d'eux, objets, les uns pour 
les autres, et se limitant les uns les autres, les deux 
systèmes se trouveraient également vrais et en même 
temps réconciliés. Cette doctrine du moi, créateur du 
tout, que Fichte a élevée à sa plus haute puissance, 
dans son système si puissamment individualiste, se- 
rat donc la plus favorable de toutes à la théorie de 
l'évolution progressive des espèces par le libre déve- 
lppement des individus, bien que ce penseur, plus 
original et plus ardent que profond, n'ait pas daigné 
étendre son principe jusqu'aux êtres organisés. La 
philosophie de l’identité de Schelling n’est point hos- 
tile par son point de départ à l’idée d’une évolution 
librement progressive des êtres; mais ses développe- 
ments sur l’action de la polarité dans la nature et 
beaucoup d’autresanalogies aventureuses, ne peuvent 
plus être considérées aujourd’hui que comme le roman 
d'une imagination brillante. Enfin si l’école de Hegel, 
dans sa philosophiede l’histoire et de la nature, adopte 
le principe du progrès indéfini des êtres simples aux 
tres composés plus parfaits; elle, se contredit elle- 
même en ressuscitant les idées platoniciennes qui, 
ous le nom plus abstrait de notions, ne sont bien 
que de véritables types spécifiques immobiles sinon 
incréés. Et si la série totale des notions hégeliennes 
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est progressive, si à l’aide d’un nouveau système lo— 
gique on peut suivre leur évolution de plus en plus 
synthétique, on ne sait pas bien par quel moyen pra- 
tique ces notions idéales passent de l’une à l’autre 
pour se réaliser successivement. De sorte que le sys- 
tème se perd si bien dans les nuages de l’abstraction 
et des généralisations métaphysiques, qu’il nous en- 
lève de terre et nous fait perdre de vue la réalité con- 
crète et vivante qui n’existera jamais que dans le par- 
ticulier et l’individuel. 

En somme, la théorie de M. Darwin aura peu de fa- 
veur auprès des spéculateurs à priori d’outre-Rhin, du 
moins auprès de ceux qui se rattachent encore au 
grand mouvement philosophiqne de la première moi- 
tié du siècle. Mais en revanche elle trouvera de l'écho 
dans la savante école des naturalistes observateurs et 
parmi les physiologistes partisans de l’épigénèse. 
Elle aura l'appui de toute cette science expérimentale 
allemande qui compte aujourd’hui tant d'hommes 
d’un savoir éminent. Bien loin de dire comme Hegel : 
Tant pis pour lesfaits! ces philosophes dela nature les 
interrogent au contraire avec une conscience scrupu- 
leuse, et se rattachant par là à l’école empirique, née 
en Angleterre avec Locke et continuée en France par 
Condillac et tous les encyclopédistes, ils les regardent 
comme la règle la plus infaillible de toute vérité et le 
point de départ de toute spéculation rationnelle, l’en- 
tendement n'étant pour eux qu’un sens de plus pour 
mieux observer et pour comprendre. 

Il est inutile de dire que presque tous les adversai- 
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res de la théorie de M. Darwin n’ont fait que répéter 
les arguments dont on a tant usé et mésusé contre la 
théorie aventureuse mais hardie de Lamarck, qui 
avait déjà donné lieu aux mêmes déchaîinements, 
mais avec de moins puissants moyens de défense. 
On le voit, c’est une théorie qui, à tous égards, con- 
nue la tradition du grand mouvement philoso- 
phique du dix-huïtième siècle trop décrié de nos 
jours. Il est impossible qu'elle ne remette pas en mé- 
moire ces paroles de Diderot: «Si la foi ne nous appre- 
nait pas que les animaux sont sortis des mains du 
Créateur tels que nous les voyons, et s’il était permis 
d'avoir la moindre certitude sur leur commencement 
et leur fin, le philosophe, abandonné à ses conjectures, 
ne pourrait-il pas soupçonner que l'animal avait de 
toute éternité ses éléments particuliers épars et con- 
fondus dans la masse de la matière; qu'il est arrivé 
àces éléments de se réunir, parce qu'il était possible 
que cela se fit; que l'embryon formé de ces éléments 
à passé par uneinfinité d'organisations et de dévelop- 
pements ; et qu'il a eu par succession du mouvement, 
de la sensibilité, des idées, de la réflexion, de la con- 
science, des sentiments, des passions, des signes, des 
gestes, des sons articulés, un langage, des lois, des 
sciences et des arts. » 

Il faut donc s'attendre à ce qu’une telle théorie 
ait fortement à lutter contre le spiritualisme éclecti- 
que et sentimental que depuis soixante ans recoud 
les uns aux autres les vieux lambeaux du doctrina- 
risme cartésien, scolastique et classique, comme si 
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bien dire que par le penser juste, il en faut bien con- 
venir. Je ne chercherai point d’excuse à nos voisins, 
qu'ils entrouvent eux-mêmes; quant à nous qui som- 
mes toujours au moment de recevoir l'invitation de 
nous taire, quand nous avons dit trop franchement ce 
que nous pensons, il se peut que cette discipline un 
peu militaire ou un peu monacale imposée à notre 
esprit, en entrave les développements. Pourtant nous 
ne saurions nous empêcher de reconnaître que nos 
autres voisins les Allemands ont à demi-raison quand 
ils disent que notre journalisme pourrait être un peu 
plus savant, un peu plus spécial avant de se permet- 
tre de condamner sans appel des livres qui traitent 
exclusivement de science et surtout d’une des parti- 
cularités de la science. 

Il est au moins étonnant, par exemple, de voir mêler 
la théorie de M. Darwin sur l’Origine des Espèces, à la 
question des générations spontanées, surtout lorsque 
ce sont des professeurs, des savants en titre qui se 
rendent coupables d’une pareille méprise. C'est à se 
demander si de tels critiques ont eu entre les mains 
l'ouvrage dont ils parlent, ou plutôt s'ils ne l'ont pas 
jugé sur oui-dire d’après le seul bruit qu’en ont fait 
les orthodoxes scandalisés, un évêque d'Oxford en 
tête. Mais il faut dire que M. Charles Darwin n'a 
pas seulement à lutter contre la passion religieuse, 
contre la presse ultramontaine ou puritaine, son or- 
gane, et contre les dédains ridicules de l'ignorance et 
des préjugés, il a encore contre lui la routine scien- 
tifique elle-même. Le système de M. Darwin est con- 
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traire à la tradition dite classique parmi les natura- 
listes ; car, dans la science aussi, il y a en ce moment 
une sorte d'orthodoxie, aussi jalouse et aussi peu en- 
durante que l’orthodoxie religieuse. Elle prétend s’ap- 
puyer sur de grands noms, comme lareligion s'appuie 
sur ses révélateurs infaillibles, et se réserver le pri- 
vilége de commenter leurs opinions comme au- 
tant d'axiomes prouvés sans permettre d’en révoquer 
en doute la justesse absolue. C'est enfin une sorte de 
méthodisme scientifique non moins entêté de ses 
textes que le méthodisme protestant l’est des siens, et 
aussi dogmatique que le catholicisme romain appuyé 
de saint Augustin et des conciles. Ces sectaires dela 
nature tenant pour définitivement prouvé tout ce 
qu'ils croient, sont donc par cela même disposés à ac- 
cuser M. Darwin outout autre novateur de ne s'appuyer 
que sur des hypothèses. 

Nul pourtant n’est moins aventureux dans ses théo- 
ries que M. Darwin. C’est exclusivement un savant et 
un observateur persévérant de la nature, qu'il con- 
naît, non pas sous une seule de ses faces, mais sous 
plusieurs; et sa carrière d'observation est déjà assez 
longue pour que le plus grand nombre de ces criti- 
ques ne puissent lui opposer une égale connaissance di- 
recte des grandes lois de la vie qu'il a vues à l'œuvre 
sous les zones terrestresles plus éloignées. En 1839, il 
prit part, en qualité de naturaliste, au voyage de cir- 
cumnavigation du Beagle. Dans cette mémorable 
expédition, il put recueillir d'innombrables faits sous 
toutes les latitudes et sous les climats les plus diffé- 
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rents. Humboldt dans son Cosmos renvoie plusieurs 
fois ses lecteurs à l’intéressante relation de ce voyage. 
Les observations de M. Darwin, consignées dans son 
journal, ainsi que les riches documents d'histoire na- 
turelle qu'il a rapportés, ont fourni une abondante 
matière aux travaux de nombreux naturalistes parmi 
lesquels il suffit de nommer MM. Owen, Waterhouse, 
Gould, Bell, Henslow, White, Walker, Newman et 
Hooker. Enfin la science lui doit à lui-même des 
Observations géologiques sur les îles volcaniques', et 
un important et sérieux travail sur la Structure et 
distribution des îles de Corail*?. Peut être que dans 
ses remarques sur les aires d’affaissement et de 
soulèvement du fond de l'océan Pacifique, M. Dar- 
win a préparé pour l'avenir la découverte des 
lois qui régissent le renouvellement des continents 
terrestres et la distribution des océans, c’est-à-dire 
une synthèse non moins importante que celle par la- 
quelle il résume aujourd’hui les lois du renouvelle- 
ment et de la transformation des formes organiques. 
Il faut encore joindre à ces travaux des Observations 
géologiques sur l’ Amérique du Sud. Enfin M. Charles 
Darwin n’est pas seulement un esprit synthétique, un 
observateur fécond en grandes inductions, il a pris 
aussi sa large part du travail de détail et d'analyse 
qui fait la sûreté, le progrès et la gloire de notre 


1 Geological observations on volcanic Islands. 

2 On the structure and distribution of coral reefs. 

8 Geological observations on south America. 

Nora. — Ces trois ouvrages sont réunis en urï folume. 
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saence moderne, par une patiente Monographie des 
Lirripèdes *. M. Charles Darwin est un homme sim- 
pl, droitet vrai. Ce n’est point un beau diseur, un 
disputeur d’école ; c’est un amateur de la nature, S'il 
n'a peut-être pas les brillantes qualités d'un Cuvier, 
comme écrivain ou comme professeur, c'est du moins 
un digne héritier de la science profondément philo- 
sophique des deux Geoffroy Saint-Hilaire dont il lui 
était réservé de développer habilement les doctrines. 
C'est un de ces esprits patients qui consacrent toute 
une vie à poursuivre, non pas une idée, un système 
subjectif créé des efforts de la pensée reployte sur 
ele-même, mais disons mieux, une loi de la nature 
‘perçue et soupçonnée, prise sur le fait, et ensuite 
largement généralisée. C’est, comme je l'ai dit précé- 
demment, un de ces ouvriers de la science qui taillent 
leur pierre avec un infatigable courage. Mais aussi ce 
sont de ces pierres un peu épaisses et un peu lourdes, 
Sans beauté ou plutôt sans grâce apparente, qui sont 
exclusivement destinées à être enfouies à la base 
d’un immense édifice, comme ces colonnes massives 
dont les architectes du moyen âge décoraient les 
cryptes de leurs cathédrales gothiques: c'est de la vé- 
rité en moellons. 

Qu'on ne cherche donc pas de l'agrément dans le 
livre de M. Darwin; il ne s’en soucie, il n’y songe pas. 
Qu'on y cherche de la science, des faits, des argu- 
ments solides et positifs, on les y trouvera ; et de 


{ Monography of the cirripedes, 2 vol. in-8°. 
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plus on y trouvera de l'intérêt, si l’on aime les beau- 
tés simples, mais si variées, si harmonieuses de la na- 
ture et l’'admirable prévoyance de ces lois. Le livre 
de M. Darwin est peut-être, de tous ceux que j'ai lus, 
celui qui fait le plus croire à Dieu, le seul qui réussisse 

à l'excuser d'avoir fait le monde tel qu'il est : c’est 
une éloquente théodicée en action, qui laisse loin der- 
rière elle toutes celles des théologiens, et de ces phi- 
losophes rhéteurs que Voltaire, auquel tout était per- 
mis en fait de langue, appelait des cause-finaliers. 

M. Ch. Darwin fait aimer la vérité, parce qu’on 
sent qu'il l’aime lui-même, qu'il la dit simplement, 
telle qu'il le pense, sans la parer. Il n'impose pas sa 
conviction, mais la communique et la prouve. Quand 
il est certain, il affirme ; quand il suppose il le dit ; 
quand il doute il l'avoue. Seulement lorsque les faits 
lui manquent à l'appui d'une idée qu'il reconnaît lui- 
même pour hypothétique, il met dans la balance son 
expérience de la nature et sa bonne foi. Il dit : « Je 
suis convaincu, je crois, bien que je ne puisse encore 
prouver.» Sa prudence nuirait même quelquefois à la 
clarté de son exposition. Elle rend ses démonstrations 
plus diffuses et son style un peu lourd, surtout pour 

. des lecteurs français accoutumés à voir leurs écrivains 
 argumenter au pas de charge et conclure à la baïon- 
nette. J’ai respecté autant que possible cette forme sim- 
ple, mais ferme et franche. J'ai traduit aussi tex- 
tuellement, plus textuellement parfois que le respect 
de la langue et le plaisir de l'oreille ne me l’eus- 
sent conseillé. Je crois qu'une traductivn doit être un 
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portrait ; et je n’estime pas les peintres qui flattent. 

Au premier abord il semblerait que M. Darwin eût 
pris peu de soin pour relier et enchaîner ses idées. 
Îles présente chacune pour ce qu’elle vaut, à son 
rang, sous sa rubrique. On les dirait numérotées. C'est 
presque un dictionnaire méthodique. Maïs peu après 
on S'aperçoit au contraire que ces idées forment une 
chaîne toujours continue de raisonnements serrés, 
précis, concluants. Comme il le dit au dernier chapi- 
tre, «ce volume n'est qu’une longue argumenta- 
ton. » On y chercherait en vain de ces phrases à effet 
qui enflent le style de tant d'écrivains, comme cer- 
ais pigeons enflent de vide leur jabot. Mais on y 
trouve toutes les raisons pour et contre sa théorie, 
(pposées et balancées, avec le compte tout fait du reste 
où de la différence. C’est un véritable calcul des pro- 
bilités qui n’est pas amusant, je le répète, mais 
qu'il est important d'étudier et de connaître ; et c'est 
parce qu'il est important qu'il soit étudié et connu 
que je lai traduit, voyant qu'on tardait trop à remplir 
e devoir envers la vraie science, voyant surtout com- 
bien ce livre était mal compris, mal jugé, sans doute 
Parce qu'il n’était pas lu. Seulement, j'ai souvent re- 
8retté mon insuffisance pour une pareille tâche, qu’un 
Svant plus spécial eût mieux remplie dans ses dé- 
ils. Si j'ai voulu traduire ce livre,’c'est que j'étais 
sûre d'en bien saisir l'ensemble, et d’en bien rendre 
l'esprit. J'ai surtout essayé de traduire la pensée de 
l'auteur, et j'espère l'avoir bien comprise, sinon tou- 
leurs bien exprimée. Je crois d’ailleurs pouvoir récla- 
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mer une sorte de solidarité dans les doctrines de 
M. Darwin, car le même hiver où son ouvrage était 
publié à Londres, j'émettais de mon côté, bien que 
. moins savamment et moins complétement, les mêmes 
idées sur la succession et l’évolution progressive des 
‘êtres vivants, dans un cours de Philosophie de la 
nature et de l’histoire, que je faisais à Lausanne et 
que j'ai répété partiellement en d'autres villes. Je dois 
dire que je rencontrai parmi les protestants suisses les 
mêmes oppositions que M. Darwin chez les protes- 
tants d'Angleterre, et que plusieurs de mes auditeurs 
bibliomanes crurent devoir m'adresser des lettres ou 
des dessins, pour la plupart anonymes et plus ou 
moins humoristiques, dont je ne veux point apprécier 
ici l'esprit ni la valeur au point de vue de l'art. Des 
catholiques eussent-1ils fait mieux? Je ne trancherai 
pas la question. 

Je me suis permis d'ajouter à mon texte quel- 
ques remarques personnelles sous forme de notes. Le 
plus souvent ce ne sont que des développements de 
la théorie, des détails qui l’appuient, quelquefois des 
vues d'ensemble qui la résument à grands traits et 
plus synthétiquement que les habitudes d'esprit des 
naturalistes contemporains, et de M. Darwin en 
particulier, ne les portent à le faire. Plusieurs 
certainement m'accuseront d’avoir dit des bana- 
lités bien connues parmi eux et presque populaires, 
qu’en effet je ne leur adresse pas, mais que j'ai insé- 
rées à l'adresse d’un public moins spécial, parmi le- 
quel je voudrais voir se répandre ce livre plein d’en- 
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seignements. Enfin, beaucoup plus que M. Darwin, 
j'avoue mériter le reproche d'avoir osé beaucoup d’hy- 
pothèses. C'est que je crois qu’en attendant les 
théories, les hypothèses elles-mêmes ont leur utilité 
en ce qu'elles les préparent. Jamais un naturaliste 
n'entreprendra une série d'expériences ou d’observa- 
tions analytiques, s’il n’est déjà sur la trace d’une 
loi, soupçonnée d'avance, dont il veut établir la vérité 
ou la fausseté. M. Darwin lui-même n’a pas fait au- 
trement quand :il a conçu la première idée de sa 
théorie ; et elle n’a été pour lui qu’une hypothèse de 
mieux en mieux appuyée, pendant tout le temps qu'il 
a consacré aux patientes investigations qui devaient 
changer ses suppositions en certitude. Newton enfin 
eût-il entrepris d'établir par le calcul la loi de la gra- 
tation universelle, s’il n'en avait conçu l’idée en 
voyant tomber une pomme ? 


J'avouerai même qu'à mon point de vue, et par- 


tant d’une disposition d'esprit plus spéculative qu'em- : 


pirique, M. Darwin ne me semble pas même assez 


hardi. Est-ce par prudence qu'il ne va pas jus-: 


qu'au bout de son système, qu'il s'arrête au milieu 
de la chaîne de ses conséquences ? Peut-être a-t-il ha- 
bilement agi; car c’est seulement lorsque des esprits 
plus impatients, plus ardents, sinon plus logiques, 
ont formulé ces conséquences extrêmes, et tou- 
ché à l’origine probable de notre espèce, question 
que l’auteur du système a tacitement réservée, que 


l'orage s'est déchaîné dans toute sa force contre le 
c 
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maître et ses adeptes. C’est alors seulement que le 
monde puritain, scandalisé de ce qu'on osàt suppo- 
ser qu'il ne descendait pas en droite ligne de la 
cuisse de quelque Dieu, a jeté les hauts cris; et nos 
journaux ont répercuté ces rumeurs de femmes pru- 
des ou de bourgeoïs blessés dans leurs prétentions: 
to belong to a good gentry. Ainsi que l’a dit M. Ed. Cla- 
parède, dans sa remarquable analyse de la théorie de 
M. Darwin, «c'est ici une affaire de sentiment; et 
autant vaut être un singe perfectionné qu'un Adam 
dégénéré ‘. » 

Cependant, quelques-uns des critiques de M. Dar- 
win ont un nom dans la science, et un nom bien mé- 
rité ; mais qu’un homme renonce difficilement à une 
conviction de toute sa vie! Or, presque tous les sa- 
vants contemporains se sont accoutumés à regarder 
les choses d'un point de vue complétement opposé à 
celui de l’auteur de l’Origine des espèces. M. Pictet, 
par exemple, le savant professeur genevois, dont 
les travaux en paléontologie sont classiques et pres- 
que populaires, pouvait-il, au premier choc d’une 
idée qu’il a toujours combattue, lui rendre les ar- 
mes? C'est déjà beaucoup que sa critique, bienveil- 
lante et juste pour un adversaire, ne pouvant être af- 
firmative, conclue au doute sans négation formelle *. 
«Il y a longtemps, dit-il, que nous n’avions rien lu 


ra 
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1 Sur l’origine des espèces, par M. Ed. Claparède, Revue germanique, 
. octobre 1861. 

. 3 Sur l'origine des espèces, par M. le Prof. Pictet. Archives des scien- 
ces, supplément à la Bibliothèqne universelle, 1860, t. VII. 
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de plus complet et de plus intéressant sur cette ques- 
tion difficile et controversée. Les faits y sont exposés 
avec clarté et d'une manière piquante, sous une forme 
nouvelle, et en quelque sorte dégagée de la routine 
ordinaire. I] est impossible que son étude ne fasse 
pas réfléchir et ne force pas à envisager certaines 
questions sous un jour nouveau, lors même que l'on 
…'accepterait pas toutes les conséquences théoriques 
dans lesquelles le savant auteur cherche à entraîner 
l'esprit de ses lecteurs. » Malgré ces réserves, en sent 
que c'est un adversaire bien près d'être réconcilié, un 
belle à demi-converti et désormais vacillant entre 
ses opinions anciennes et l’idée nouvelle. On devine 
enfin que ce sont les conséquences de la théorie plus 
que ses principes et son point de départ qui l'ont re- 
tenu, C’est qu’à Genève on ne plaisante pas sur les 
questions d’orthodoxie. C’est toujours la Rome calvi- 
niste, et l’excommunication y est toujours dans les 
mœurs si elle n’est plus dans les lois. On n'y brûle 
plus les hérétiques, mais on les traite en parias. 

Il faut donc féliciter M. Claparède, également 
8enevois, d'avoir osé, beaucoup plus franchement 
que M. Pictet, rendre une pleine justice à l’œuvre 
de M. Darwin dans une exposition lucide et complète 
de sa théorie, et d’avoir abordé catégoriquement le 
tôté délicat de la question en comparant la nouvelle 
théorie à l’ancienne. « La théorie de la permanence 
des espèces et des créations successives a, dit-il, le 
désavantage d’invoquer une action mystérieuse ; 
Mais, en revanche, elle a le bonheur de ne point se 
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trouver en contradiction évidente avec la cosmogonie 
hébraïque, aujourd’hui généralement révérée dans le 
monde civilisé.La théorie dela transformation des espè- 
ces a, au contraire, l'avantage d’être plus en harmonie 
que sa rivale avec les procédés habituels de la nature ; 
elle ne renferme pas, comme l’autre, l'élément que 
notre esprit se sent disposé à qualifier de prime-abord 
de surnaturel. En revanche, elle est peu canonique.» 
On peut se demander alors comment une doctrine 
qui implique nécessairement une intervention sur- 
naturelle a pu demeurer si longtemps établie dans la 
science, au point d'y régner sans rivale ; on pourrait 
répondre que le surnaturel recule dans la science à 
- mesure que le naturel y gagne du terrain, et que la 
? somme d'action directe attribuée à Dieu a toujours 
| été égale à celle de notre ignorance des vraies lois du 
‘monde. Cependant cette doctrine elle-même, et à 
défaut de toute autre meilleure, ne laissait pas de 
s'appuyer sur l'expérience quotidienne, qui semblait 
contraire à sa rivale ; et sans les découvertes géologi- 
ques qui ont illustré notre siècle, il est supposable 
que jamais l’idée de la mutabilité des formes spécifi- 
ques n’eut triomphé de la croyance universelle à leur 
permanence. Ainsi que le ditencore M. Claparède, «si 
l'on pèse les avantages et les désavantages des deux 
théories, basées, du reste, toutes deux sur des hypo- 
thèses ; il n’y a pas lieu de s'étonner de ce que par- 
tout, et dans tous les temps, on se soit rangé du côté 
de la première.» 
» Supposez, en effet, qu'un homme impartial se 
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propose de les examiner de sang froid l’une et l’autre; 
je me charge de démontrer que, dans l'incertitude, il 
devra opter pour celle qui implique l’action périodi- 
que d'une force créatrice. Cet examinateur impartial 
ne pourra exiger de la théorie des créations succes- 
sives la production d’un seul exemple de créativn. 
Cette théorie implique l'admission de longs espaces 
de temps pendant lesquels la force créatrice reste 
inactive, et ses partisans admettent que nous nous 
trouvons maintenant dans une de ces périodes de re- 
pos. En revanche, on a le droit d'exiger des preuves 
à l'appui de la transformation des espèces, puisque 
tette théorie admet que les espèces vont se modifiant 
Sans cesse. Les deux théories sur l’origine des espèces 
sont donc placées dans des conditions très-différentes. 
L'une, celle des créations immédiates, est de nature 
telle qu’il n’est pas possible d'exiger d'elle une justi- 
fcation appuyée d'arguments positifs, mais cette in- 
capacité même la met dans une situation très-forte et 
presque inattaquable. L'autre, celle de la transforma- 
üon graduelle des espèces est au contraire obligée de 
répondre à tous ceux qui lui demandent de se légiti- 
mer. Or, quelque habile que soient ses défenseurs, 
leurs réponses incomplètes servent toujours de point 
de départ à des attaques nouvelles. Il n’est donc pas 
étonnant que notre examinateur impartial, les oreilles 
remplies d'objections contre la théorie de la transfor- 
mation graduelle des espèces, se tourne de préférence 
vers la théorie des créations successives. En effet, cette 
dernière a l'avantage de ne pouvoir être attaquée 
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parce qu'elle ne peut guère être défendue.» Ce qui re— 
vient à dire qu’il faudrait considérer la théorie des créa— 
tions successives comme prouvée, Justement parce 
qu’elle est improuvable, ce qui laisse à désirer aux 
point de vue logique; et si d'autre côté la théorie con— 

traire pouvait présenter en sa faveur les moindres 

preuves, il serait tout à fait absurde de s’arrêter en- 

core un seul moment à l’autre, et c’est là cependant 

ce que font beaucoup de savants. 

L'idée de la parenté de tous les êtres vivants naît 
et se présente d'elle-même à la première inspection de 
leur groupement général et de la chaîne si continue 
de leurs affinités. Comment ceux qui trouvent hypo- 
thétique la théorie de leur transformation graduelle, 
prétendent-ils done expliquer leur origine indépen- 
dante, ou leur création, comme ils disent emphati- 
quement, sans recourir à des suppositions bien au- 
trement gratuites? Évidemment les mêmes formes 
organiques n'ont pas toujours existé; elles apparais- 
sent et disparaissent dans la succession des âges. Des 
savants si prudents à croire et st réservés à affirmer, 
aiment-ils mieux penser qu'à l’ordre divin, le proto- 
type de chaque espèce nouvellement créée sort de 
terre à la façon de ces rats que, selon Diodore, les 
anciens prêtres d'Égypte disaient nés du limon du 
Nil, et qui, déjà de chair et d'os par la partie anté- 
rieure de leur corps, participaient encore, par la par- 
tie postérieure, de la nature de ce limon dont ils 
n'étaient qu’à demi-sortis. D’après la théorie, défen- 

due par Alcide d'Orbigny, du renouvellement inté- 
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gral de toutes les populations terrestres à chaque 
époque géologique, alors supposée séparée de celle 
qui la suit et de celle qui la précède par autant de ca- 
laclysmes généraux, se figure-t-on voir surgir pério- 
diquement du sol encore humide toute une création 
nouvelle! se représente-t-on des bœufs et des moutons 
poussant leurs cornes hors du sol en même temps 
que des éléphants montrent leur trompe et des lions 
leur crinière ; des oiseaux éclosant d'œufs qui n'ont 
été ni pondus, ni couvés, et prenant leur vol sans 
avoir ni père ni mère pour les nourrir; des palmiers 
et des chênes sortant de terre avec leurs branches 
reployées pour les ouvrir ensuite au soleil comme 
des parapluies ; et finalement Dieu descendant per- 
sonnellement du ciel pour façonner l'homme comme 
un mauvais ouvrier qui, ayant manqué son œuvre, en 
est réduit à se repentir de l’avoir faite! 
Qu'on me pardonne la raillerie ; un évêque d'Oxford 
m en a donné l'exemple. Qu'on me permette aussi de 
dire plus sérieusement à tous les évêques possibles, et 
à leurs ouailles ou ayant cause, que c’est rapetisser l'1- 
dée de Dieu que d’en faire un magicien des Mille et une 
Nuits. Que dans l'intérêt de l'art un directeur d'opéra 
se permette les changements à vue, rien de mieux, 
on saura faire la part de la fiction et de l'adresse ; mais 
la nature a d'autres voies : elle est plus réformatrice 
et moins révolutionnaire. Enfin, des hommes qui 
admettent comme possibles de pareilles fantasma- 
gories, n’ont aucun droit de condamner comme hy- 
pothétiques des généralisations qui reposent sur des 


Ÿ 


XLIV DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


faits prouvés, patents, usuels, quotidiens, c'est-à-dire 
sur une simple extension de l'expérience. Toute in- 
duction, même la plus rigoureuse, pourrait à ce 
point de vue être considérée comme hypothétique : 
ce n’est jamais en réalité que le résultat d’un calcul 
des probabilités, où un certain nombre de chances 
étant d'un côté, il y a zéro chance de l’autre. Or, on 
a vu des animaux et des plantes varier et se re- 
produire en perpétuant leurs modifications acqui- 
ses. Nul n'en a vu jaillir, surgir, apparaître. Nul n’en 
a vu créer. La vieille théorie de Lamarck, telle qu’il 
l'a exposée à la fin du siècle dernier, telle qu'elle était 
conçue en germe par Diderot dans une de ces intui- 
tions rapides dont son esprit était si fécond, telle sur- 
tout qu’elle est devenue avec les deux Geoffroy Saint- 
Hilaire, était donc déjà à tous égards préférable à la 
théorie des créations indépendantes. Avec les déve- 
loppements que lui a donnés M. Darwin, elle peut 
désormais être considérée comme établie et inatta- 
quable dans son ensemble, laissant la porte ouverte 
aux rectifications de détail que l'avenir pourra et 
devra même certainement y apporter. On aurait à 
opposer à la théorie de transformation lente un seul 
fait prouvé de création, qu'elle deviendrait seule- 
ment douteuse, quant à l’universalité de ses appli- 
cations ; mais il ne serait pas encore prouvé pour cela 
que les deux modes de formation n'agissent pas 
simultanément ou alternativement dans le renouvel- 
lement des formes vivantes. 

Du reste, à la théorie des créations successives. 





PRÉFACE. XLV 
poussée à l'extrême par Alcide d'Orbigny, M. Pic- 
teta proposé depuis déjà quelques années de substi- 
tuer le terne plus adouci et moins accentué d’appari- 
lions successives, laissant en dehors toute hypothèse 
sur la cause, l’agent ou le mode de ces apparitions. 
C'était déjà faire un grand pas. Cependant M. Pictet 
tient essentiellement à ce qu’en outre de la force orga- 
nisatrice, régulière et constante, en vertu de laquelle 
les générations des êtres vivants se succèdent, ilexiste 
encore une force créatrice se manifestant avec inter- 
mittence. Il ne se refuse pas même à croire que cette 
orce créatrice puisse agir au moyen de générations 
irrégulières ou équivoques. Mais au fond, M. Darwin 
2e dit pas autre chose, car nulle part il n’affirme que 
les espèces varient constamment. Il croit au contraire 
que la variabilité ne se manifeste qu'avec intermit- 
tence, qu’elle est une rare exception dans la vie des 
races, et que l'invariabilité est au contraire la règle 
très-générale. Quantauxautres objections que M. Pic- 
let a résumées dans sa critique, M. Darwin les refute 
sufiisarment dans sa troisième édition. 

Si j'ai cru devoir mentionner ici l'analyse impar- 
liale de M. Claparède, et la critique sérieuse et bien- 
Yeillante de M. Pictet, je passerai sous silence tous les 
jugements plus ou moins passionnés ou les condam- 
nations plus ou moins ridicules qui ont été publiées 
sur la question. Les noms de leurs auteurs ne peu- 
vent que gagner à n'être point connus. Il est parmi 
les savants des esprits dictionnaires qui, après avoir 


regardé la nature toute leur vice, observé et compare 
c. 


XLVI DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


des milliers d'êtres, sont arrivés à les classer tous 
sous un nom, pour lequel le plus souvent ils ne sont 
pas même d'accord entre eux, mais qui ne sauraient 
jamais s’élever à la moindre vue synthétique. Ils ont 
une multitude de notions de détail juxtaposées dans la 
mémoire sans aucune activité inductive pour les ras- 
sembler en un corps de généralisations, de principes 
ou de lois. Si l'imagination des anciens allait trop vite 
dans ses vastes hypothèses, affirmées avec l’assurance 
et même la présomption toujours un peu mystique 
qui distingue les inspirés, et qui fait leur force de 
persuasion et leur puissance d'entraînement comme 
aussi leur faiblesse de démonstration dialectique, de 
notre temps les choses ont tant changé qu'il faudrait 
se plaindre de l’excès contraire. On a si peur de 
supposer qu'on n'ose même plus légitimement in- 
duire. Depuis que la philosophie allemande est venue 
Jeter le trouble dans notre vieille logique qui ne lais- 
sait pas de moyen terme entre le oui et le non, et 
pour laquelle toute négation même était l'affirmation 
d'une proposition contraire, nous nous égarons à 
plaisir dans les constructions triples par thèse, anti- 
thèse et synthèse, et avec tout cela, nous n’osons plus 
faire sortir d’une idée, par voie de déduction tout 
simplement, ce qu'elle contient en principe. J'en de- 
mande bien pardon à mon siècle, mais s’il continue, 
j'ai peur qu'on ne l'appelle dans l’histoire le siècle 
des timides, pour ne pas dire plus, relativement surtout 
aux fécondes et laborieuses générations quiont immé- 
diatement précédé la nôtre. 
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Je ne veux pas me permettre de sortir ici du champ 
de l'histoire naturelle, mais j'y trouverai l'exemple 
de M. Boucher de Perthes qui a dù lutter pendant dix 
ans pour persuader à la plupart de nos savants qu'il 
avait réellement découvert des traces de l’existence 
humaine dans les couches diluviennes du nord-ouest 
de la France. Il a fallu que les haches de silex de nos 


re 
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barbares ancêtres, contemporains des mastodontes, : 


vinssent se montrer aux portes de Paris et jusqu’à 
Paris même, avant que nos sceptiques fussent con- 
vaincus. Ils avaient adopté, sur la foi de Cuvier, l’idée 
que l'homme n’avait pas été contemporain de ce 
qu'on appelait alors les grandes vagues diluviennes, 
etils prétendaient n’en pas démordre. Désiraïient-ils 
être en cela aussiagréables que possible ànosdocteurs 
enthéologie, qui ne peuvent absolument étendre leurs 
talculschronologiques jusqu'aux centaines de milliers 
d'années que la géologie reconnaît maintenant à l’exis- 
tence de notre espèce, bien qu'ils leur aient déjà donné 
une élasticité variable entre trois et six mille ans? 
Les mêmes raisons s'opposent à l'admission des 
idées de M. Darwin, mais il en est encore une autre 
pour qu’elles soient repoussées : c’est que les intérêts 
des collectionneurset conservateurs de la nature sous 
vitrines, se trouvent froissés. Ne serait-1l pas fâcheux 
pour eux d’avoir fait presque inutilement tout ce pa- 
tient travail de classification systématique et de dé- 
termination ou définition par le genre et la diffé- 
rence, aurait dit Aristote? Comment les amener à 
reconnaître que toute classification n’a qu'une valeur 
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relative; qu’à tout instant des espèces qu'ils ont crues 
différentes, et qu'ils ont en conséquence baptisées de 
différents noms, pourront se trouver réunies et reliées 
par une série de variétés intermédiaires qui les force- 
ront de n’en faire qu’une seule ; et qu’enfin plus nous 
serons savants, mieux nous connaîtrons les êtres, mais 
saus pouvoir les nommer autrement que d’un nom in- 
dividuel ; de sorte que si nous les connaissions tous, 
il nous serait presque impossible de les étiqueter ? 
Quelle douleur d'apprendre que l’œuvre de Dieu 
n'est pas coupée en petits morceaux séparés et dis- 
‘ tincts, comme ils l’avaient cru, mais qu’elle cons- 
titue un ensemble unique et immense, diversifié à 
l'infini! Ce sont cependant ceux-là qui parlent le 
plus haut du plan de la nature qu'ils confondent avec 
leur système de classification; et dans les craintes 
qu'ils expriment au sujet du désordre universel qui 
devrait résulter, selon eux, de la variabilité des for- 
mes organiques, se cache beaucoup de sollicitude 
pour leurs catalogues déclarés fautiis et surannés de 
par l’autorité inéluctable du fait. Et combien n’avons- 
nous pas de ces collectionneurs ct classificateurs, 
pour un Geoffroy Saint-Hilaire ou un Cuvier ? Le 
malheur veut que même ce dernier nom leur soit 
un appui. Il s'était séparé de son collègue sur cette 
question des espèces, ou plutôt son génie s'était ar- 
rêté là, comme il s’est arrêté aussi aux révolutions 
cataclystiques du globe. C’est que le génie de tout 
homme a certaines limites qu’il ne peut jamais dé- 
passer; et il est besoin que de nouvelles générations 
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viennent. reprendre, au point où les générations 
précédentes l'ont laissée, l’œuvre à jamais intermi- 
nable de la connaissance. 


De même que Charles Lyell dans ses éléments de 
géologie est venu renverser l’idée des cataclysmes, 
et leur substituer la théorie des causes actuelles 
des actions lentes, M. Charles Darwin, appliquant à 
son tour les mêmes principes au développement des 
races organisées ne fait que démontrer la vérité de 
l'axiome linnéen : Natura non facit saltum. 

. Selon lui, toutes les espèces vivantes ont leurs an- 
êtres directs chez des espèces fossiles antérieures, et 
ainsi, en remontant toujours, à travers les générations 
‘êtles époques géologiques successives, la chaîne re- 
gressive des organismes de plus en plus imparfaits, il 
arrive à supposer seulement quelques types originaux, 
et même peut-être un seul, sorte d'organisme rudi- 
mentaire, sans doute intermédiaire entre le règne 
animal et le règne végétal. Cette forme prototype de 
toute organisation aurait pris naissance à cette épo- 
que, sans aucune analogie avec la nôtre, ni même 
avec toutes les époques géologiques connues, où notre 
planète encore brûlante venait à peine d’éteindre 
ses clartés incandescentes. Une succession considéra- 
ble d'époques doit avoir séparé cette création primitive 
du temps où les premiers débris organiques ont pu se 
conserver dans le lit de mers tranquilles etrefroidies. 
Ces organismes primitifs ont dû ne présenter d’abord 
qu'une organisation complétement cellulaire, MERS, 
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molle et rapidement destructible, et analogue enfin, 
seulement sous d'autres proportions peut-être, à la vé- 
sicule germinative qui, aujourd'hui, est encore le 
point de départ du développement embryonnaire de 
tout organisme. 

Mais ce qu’il y a de vraiment nouveau et de plus per- 
sonnel dans la théorie de M. Darwin, c'est que les 
espèces progressent généralement, mais non pas 
universellement, ni forcément. Celles qui ne progres- 
sent pas sont exposées à s'étendre dans un temps 
plus ou moins long, sans que pourtant cette des- 
truction soit d’une nécessité absolue. Elle n’est au 
contraire que de contingence générale, c'est-à-dire 
qu’elle dépend de causes multiples dont le concours 
se présente le plus souvent en un laps de temps 
donné, mais qui, en des cas plus rares, peutcependant 
ne pas se présenter. Or, ce caractère de contingence est 
parfaitement en harmonie avec le caractère relatif 
des lois qui gouvernent notre monde, où l’enchaîne- 
ment des causes physiques et fatales et des libertés 
individuelles agit de telle façon que le résultat peut 
en être irrégulier et cependant demeure toujours 
dans les limites moyennes de l’ordre général. 

Certain concours spécial des circonstances peut donc 
occasionner la décadence d’un type ou la dégéné- 
rescence d’une espèce, sans que pour cela elle dispa- 
raisse : il faut alors que la dégénérescence lui soit un 
avantage, c’est-à-dire qu'il y ait au-dessous d'elle 
une place vide dans la série organique des êtres vi- 
vants, tandis que les rangs trop serrés au-dessus d'elle 


2 


PRÉFACE. LT 


lui font une loi de périr ou de descendre. Cette doc- 
trine s’accorde à merveille avec l’idée conçue par 
Lebnitz du meilleur des mondes possibles : les cho- 
ses y sont en effet organisées de telle façon que la 
plusgrande somme de vie est toujours au complet, et 
qu'à tout instant donné le maximum des existences 
individuelles est réalisé. 

Les deux principes ou lois qui servent de fondement 
atoute la théorie de M. Darwin, c’est d’abord la concur- 
rence. vitale (struggle for life) que tous les êtres placés 
en un même lieu et sous les mêmes conditions de vie 
se font entre eux, pour subsister et pour prolonger 
chacun, non seulement leur vie individuelle, mais en- 
core leur vie spécifique, c’est-à-dire pour multiplier 
leur race. Il résulte de cette lutte universelle une élec- 
tion naturelle (natural selection) constante des races 
et des individus les mieux adaptés aux circonstan- 
ces de temps et de lieu; de sorte que les êtres les 
plus parfaits, relativement à ces circonstances, l’em- 
portent sur les êtres les moins parfaits qu ils tendent à 
supplanter et à détruire, si ces derniers ne trouvent 
pas le moyen d'émigrer. 

Ce système tranche par une solution mixte la ques- 
tion tant controversée, et insoluble dans les termes 
où elle a été posée jusqu'ici, de l’unité ou de la 
multiplicité des types originaux de toute espèce en 
général et de l'espèce humaine en particulier. Il 
nya plus guère maintenant à discuter s’il a suffi 
de la création d’un seul couple, ou s’il en a fallu 
plusieurs pour perpétuer une forme spécifique quel- 


LII DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


conque; car chaque espèce n'a même plusun com- 
mencement défini soit dans le temps, soit dans 
l'espace. C’est d’abord une variation légère et indivi- 
duelle qui réapparaît ensuite en se transmettant par 
voie de génération à plusieurs individus, et qui Ss’ac- 
cumule dans leur postérité par voie d'élection natu- 
relle, si cette variation leur est avantageuse dans le 
combat de la vie. Cette première modification d’un 
organe s'ajoute aux modications également avanta- 
geuses survenues en d’autres organes chez d’autres 
individus de la même espèce. Cette race devient va- 
riété. Elle se fixe, si elle se trouve isolée, et devient 
de plus en plus distincte ; mais elle se perd par l’adul- 
tération dans l'espèce-mère en l'améliorant légère- 
ment si elle se mélange avec elle. Il faut done qu'en 
ce cas 1] y ait émigration volontaire ou forcée de la 
race modifiée ou destruction locale de la souche- 
mère. Or, mille circonstances peuvent amener l’un ou 
l’autre résultat, sans même recourir à des cataclysmes 
géologiques ; car il suffit de la concurrence vitale 
pour que toute variété mieux adaptée aux conditions 
locales supplante l’espèce-mère dontelle dérive. A tra- 
vers le long cours des siècles de siècles, cette variété 
à son tour donne naissance à d'autres par le mêmie 
moyen, et de divergence en divergence les différences 
spécifiques deviennent de valeur générique. De sorte 
que les croisements entre ces variétés successives 
bientôt ne donnent plus, au lieu de métis féconds,que 
des hybrides de plus en plus stériles, jusqu’à ce que le 
croisement lui-même devienne impossible. Le livre de 
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M. Darwin n'est que l'analyse consciencieuse des 
moyens employés par la nature pour causer ces va- 
rations et des lois qui les régissent. 

Ce ne sont donc que les variétés détruites qui limi- 
tent les espèces vivantes, car aussi longtemps que de 
nombreuses variétés subsistent de manière à former 
une série sans lacune, elles restent généralement fé- 
condes entre elles, soit que de récents croisements 
aient entretenu cette possibilité de reproduction, soit 
qu'étant de formation récente, la force d’atavisme en- 
core puissante les sollicite à revenir au type an- 
œstral. Mais lorsque cette série se scinde par la dis- 
pantion de l’un de ses anneaux, il en résulte autant 
d'espèces distinctes, proche-alliées, mais capable seu- 
lement de produire entre elles des hybrides stériles. 
Ce sont de même les espèces éteintes qui séparent les 
genres actuels ; cest l'extinction des genres qui des- 
sine les groupes ; c’est la disparition de groupes en- 
tiers qui forme ces grands hiatus qui tranchent si 
fortement nos principales classes, et des classes com- 
plètes manquent entre nos embranchements. 

Mais il pe faut jamais oublier que lorsque les grou- 
pes intermédiaires entre nos groupes, les genres in- 
termédiaires entre nos genres, les espèces, liens gé- 
néalogiques naturels et ancêtres de nos espèces, exis- 
taient, nos espèces, nos genres, nos groupes actuels 
n'existaient pas, ou n’existalent qu’en partie, et qu'ils 
étaient représentés par des formes toujours en quel- 
que chose différentes, et moyennes entre les formes 
actuelles. Il en est de même, en remontant toujours, 
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jusqu’à la forme primitive, ou plutôt jusqu au germe 
amorphe de toute organisation. Nous ne voyons donc 
aujourd'hui que des descendants collatéraux. Aucune 
espèce ne peut prétendre au titre de mère légitime, 
de souche inaltérée ; car cette souche-mère n’existe 
certainement plus, au moins exactement identique à 
elle-même. Ce que nous voyons ce ne sont pas même 
des espèces-sœurs, mais des cousines et souvent à des 
degrés fort éloignés. 

Ce qui donne le plus grand poids à la théorie de 
M. Darwin, c’est qu’elle nous présente à priori les faits 
tels qu'ilsse sont passés et se passentencore chaque jour 
dans la nature, et qu'elle nous en explique les causes 
et l’enchaînement logique et naturel. Aïnsi, La géolo- 
gie nous montre effectivement certaines formes per- 
manentes qui ont traversé tous les âges géologiques en 
ne subissant que des changements de valeur spéci- 
fique, qui tantôt élevaient et tantôt abaissaient leur 
organisation en changeant leur structure, leur consti- 
tution, leurs instincts et leurs mœurs. D’autres types 
au contraire se sont perdus, d’autres ont seulement 
dégénéré ; mais dans l’ordre général de l'apparition 
des types, il y a un progrès sensible et constant qui 
atteste l'existence d’une loi de développement. 

Cette loi que M. Darwin a nommée l'élection natu- 
relle, n’est autre que la loi de Malthus étendue au 
règne organique tout entier ; et l’on voit encore ici 
un exemple de ces mutuels services que les sciences, 
e de: 
| Less les plus ee dans leurs principes et 

jets, peuvent se rendre les unes aux autres. En 
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effet, comme Malthus l’a prouvé pour l'espèce hu- 
maine, mais plus encore que chez l’espèce humaine, 
toute espèce tendant à se multiplier suivant une pro- 
gression géométrique plus ou moins élevée, tandis 
que la quantité des subsistances qui lui sont propres, 
est très-limitée dans son accroissement, et peut même, 
le plus souvent, être considérée comme invariable, il 
en résulte fatalement un choix rigoureux ou une élec- 
üon naturelle des individus les plus forts, les plus 
beaux, les plus agiles, les plus parfaits, en un mot, 
cest-à-dire les mieux adaptés au milieu dans lequel 
ik vivent ; de même que des plus aptes à se transfor- 
mer quant à leur structure, leur constitution ou 
leurs habitudes, pour arriver à cette exacte adapta- 
tion ou pour augmenter leur quantité de vie possible 
en s'accoutumant peu à peu à l’usage de subsistances 
nouvelles sous des climats un peu différents. 

Mais cette seule généralisation de la loi de Malthus 
suffit à démontrer aussi avec toute évidence combien 
sont erronées les conséquences que Malthus lui-même 
en à tirées pour Ja race humaine : puisque c'est 
de l’exubérance d’une espèce que dérive sa perfecti- 
bilité, arrêter cette exubérance c'est mettre obstacle 
à ses progrès. [Il ressort enfin du livre de M. Darwin 
que cette loi qui semblait brutale, parermonieuse, fa- 
tale, et qui semblait devoir accuser Dieu et la nature 
d'avarice, de méchanceté ou d’impuissance, est au 
contraire la loi providentielle par excellence, la loi d’é- 
nomie et d’abondance, lagarantienécessaire du bien- 
être et du progrès pour toute la création organique. 


LVI DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


Mais aussi la loi d'élection naturelle appliquée à 
l'humanité, fait voir avec surprise, avec douleur, com- 
bien jusqu'ici ont été fausses nos lois politiques et ci- 
viles, de même que notre morale religieuse. 11 suffit 
d'en faire ressortir ici l’un des moindres vices : c'est 
l'exagération de cette pitié, de cette charité, de cette 
fraternité, où notre ère chrétienne a toujours cherché 
l'idéal de la vertu sociale ; c’est l’exagération du dé- 
vouement lui-même, quand il consiste à sacrifier tou- 
jours et en tout ce qui est fort à ce qui est faible, les 
bons aux mauvais, les êtres bien doués d’esprit et de 
corps aux êtres vicieux et malingres. Que résulte-t-1l 
de cette protection exclusive et inintelligente accor- 
dée aux faibles, aux infirmes, aux incurables, aux 
méchants eux-mêmes, à tous les disgraciés de la 
nature? C'est que les maux dont ils sont atteints ten- 
dent à se perpétuer et à se multiplier indéfiniment ; 
c'est que le mal augmente au lieu de diminuer, et 
qu’il tend à s'accroître aux dépens du bien. Combien 
n'existe-t-1l pas de ces êtres incapables de vivre par 
eux-mêmes, qui pèsent de tout leur poids sur des 
bras valides, et qui dans la société où ils languissent, 
à charge à eux-mêmes et aux autres, prennent à eux 
seuls plus de place au soleil que trois individus bien 
constitués ! Car ceux-e1 eussent non-seulement vécu 
pleins de force pour subvenir à leurs propres besoins, 
mais encore 1ls eussent produit une somme de jouis- 
sance en excès sur ce qu 1lseussent consommé. A-t-on 
jamais bien sérieusement songé à cela? 

Mieux encore! Pendant que tous les soins, tous les 
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dévouements de l'amour et de la pitié sont considérés 
comme dus à ces représentants déchus ou dégénérés 
de l'espèce, rien au contraire ne tend à aider la force 
naissante, à la développer, àla multiplier. Aucontraire, 
k guerre d’abord, puis la navigation, puis les travaux 
dangereux déciment tour à tour les hommes les plus 
robustes. La mollesse et la licence énervent les classes 
riches ; la misère etles privations affaiblissent les mas- 
sestravailleuses; l'inactivité, l'inutilité et jusqu'à laré- 
serve des mœurs, limitent l’action sociale et produc- 
trice des femmes bien nées et bien douées, et par cette 
activité même, ou par la mollesse qui en est la con- 
Sêquence, amènent peu à peu leur étiolement. Enfin 
lndis que toute la jeunesse virile va perdre dans la 
prostitution les forces les plus vives de la race, ce sont 
des hommes déjà vieux, maladifs et épuisés qui re- 
nouvellent les générations. Ils lèguent à l'un et à l’au- 
tre sexe le germe des maladies dont ils sont atteints, 
après les avoir eux-mêmes héritées de leurs pères qui 
les doivent peut-être aux vices d’une jeunesse passée 
contre les lois de la nature. C'est donc toujours le mal 
et le mal seulement qui se multiplie en raison pro- 
gressive comme’la race. 

Mais aussi pendant qu'elle dégénère et s’étiole‘ 
physiquement, elle progresse intellectuellement : le 
fait est de toute. évidence. C’est que la force et la 
beauté physique ne sont plus que des avantages se- 
condaires dans nos sociétés modernes; tandis que 
l'intelligence, l'adresse, l’activité, l'esprit d'industrie 
et de commerce y sont de la plus haute importance. 


es 


LVIN DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 
L'homme idéal du temps c'est celui qui produit; la 
femme idéale est celle qui conserve et qui épargne. 


, Toute la moralité de notre époque se réduit à peu 


près à cela, et c’est beaucoup, il en faut bien con- 
venir, mais cependant ce n’est pas tout. La preuve 
que ce n’est pas tout, c’est qu’en vertu du principe 
d’hérédité, des générations multipliées d’après cette 
scule règle élective, ne peuvent produire que des 
hommes de lucre et des femmes vénales : c'est-à-dire 
que de plus en plus on verra des femmes qui se vende- 
ront elles-mêmes et qui feront de l'amour et du ma- 
riage un négoce légal ou illégal, à moins que, par 
exception, elles n'embrassent une profession qui les 
mette à même de faire d’autres échanges également 
salariés. De l’autre on aura des ouvriers machines, 
des employés dressés à demeurer assis dix heures 
par jour, des eommis de magasin propres à auner 
de la dentelle, des voyageurs pour faire l’article, des 
artistes spéculateurs, des joueurs de bourse, des es- 
crocs de toute nature, bandits en habit noir et bien 
gantés, et de plus des journalistes aux gages des gou- 
vernements. Car ce sont ceux-là surtout qui, dans notre 
époque, ont des moyens d'existence assurés, et qui, 
en conséquence, si l'on en croyait les Malthusiens, 
auraient seuls le droit de perpétuer leur race. Mais il 
en résulterait aussi que l'énergie des convictions, 
l'amour du vrai, du juste et du beau, n’étant comptés 
Pour rien dans cette fatale équation des subsistances 
et des bouches à nourrir, disparaîtraient, s’étein- 
draient peu à peu dans les consciences; et il ne de- 
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meurerait plus personne pour. défendre la liberté de 
tous et pour travailler au progrès idéal de l'espèce. 
Si la théorie de M. Darwin nous explique le présent, 
elle nousrend de même compte du passé. Les premiers 
couples humains, chez lesquels l’union conjugale 
fut le plus durable, furent aussi les plus prospères, 
parce que les membres du groupe familial, étant plus 
nombreux, se prêtaient les uns aux autres une assis- 
lance plus efficace. De sorte que partout les races 
patriarcales se substituèrent rapidement aux races 
Sauvages qui vivaient isolées; et l'instinct de la fa- 
mille, premier fondement de l’ordre social, s’établit 
béréditairement. Rien n’est plus frappant que l’infé- 
riorité de l’homme quant à la beauté, sinon l’infériorité 
de la femme quant à la force. C’est que les races chez 
lesquelles la femme fut le plus craintive, pour elle- 
même et pour sa jeune progéniture moins exposée par 
cela même, ainsi que les familles où l’homme fut au 
contraire plus fort et plus courageux pour prendre la 
défense de sa femme et de ses enfants, même au péril 
de sa vie, durent nécessairement se multiplier plus ra- 
pidement et chasser devant elles les autres races. D’au- 
tre côté l’homme étant devenu le plus fort put s’impo- 
er à la compagne qui lui plaisait le plus; et dès lors la 
femme, n’ayant plus qu’à plaire et à subir, devint de 
plus en plus belle selon l’idéal de l'homme, qui devint 
aussi d'autant plus fort, n'ayant plus qu'à s'imposer, à 
commander et à protéger. Peu à peu, à mesure que 
ls peuples se policèrent, il en fut de l'intelligence, 
c’est-à-dire de laforce mentale, comme il en avait été 
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de la force physique; et la femme devenue de plus en 
plus faible, passant du pouvoir paternel sous le pouvoir’ 
conjugal sans jamais pouvoir disposer d'elle-même, 
et n'étant élue et choisie pour épouse qu'en raison de 
sa beauté et de sa docilité, légua de génération en 
génération à ses filles une passiveté d'esprit, sinon de 
plus en plus grande, du moins de plus en plus tran- 
Chée, relativement à l’activité de l'esprit viril sans 
cesse sollicité au progrès. Si l’homme n'est pas encore 
- plus fort, plus laïd et plus intelligent, il faut l’attri- 
buer à la part héréditaire de beauté, de faiblesse 
et d'inintelligence qu'il tient de toute sa lignée d’an- 
cêtres maternels; si la femme ne réalise jamais 
l'idéal suprême de la beauté, si elle a encore la force 
de remuer ses membres et de mettre des enfants au 
monde, si enfin elle n’est pas complétement stupide 
et abêtie, cela provient sans nul doute de ce que, fort 
heureusement pour elle, le sang de sesaïeux paternels 
qui coule dans ses veines, lui a conservé un peu d'in- 
telligence, un peu de force et en revanche un peu de 
laideur. On pourrait conclure de cela que pour hâter 
les rapides progrès de la race en tous sens, il faudrait 
demander à la femme une part de ce qu'on n’a jus- 
qu'ici demandé qu à l’homme, c’est-à-dire de la force 
unie à la beauté, de l'intelligence unie à la douceur, 
et à l’homme un peu plus d’idéal uni à la puissance 
d'esprit et à la vigueur de corps. 

Enfin la théorie de M. Darwin, en nous donnant 
quelquesnotions un peu plus claires sur notre vérita- 
ble origine, ne fait-elle pas par cela même justice de 
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tant de doctrines, de systèmes et d’utopies politiques 
dont la tendance, généreuse, peut-être, mais assuré- 
ment fausse, serait de réaliser une égalité impossible, 
nuisible et contre nature entre tous les hommes. 
Rien n'est plus évident que les inégalités des diverses 
races humaines; rien encore de mieux marqué que ces 
inégalités entre les divers individus de la même race. 
Les données de la théorie d'élection naturelle ne peu- 
vent plus nous laisser douter que les races supérieures 
ne se soient produites successivement ; et que, par con- 
séquent, en vertu de la loi de progrès, elles ne soient 
destinées à supplanter les races inférieures en pro- 
gressant encore, et non à se mélanger et à se confondre 
iec elles au risque de s’absorber en elles par des croi- 
«ments qui feraient baisser le niveau moyen de l’es- 
pèce. En un mot les races humaines ne sont pas des 
pèces distinctes, mais ce sont des variétés bien 
tranchées et fort inégales ; et ilfaudrait y réfléchir à 
deux fois avant de proclamer l'égalité politique et 
dvile chez un peuple composé d'une minorité d’indo- 
&ermains et d’une.majorité de mongols ou de nè- 
gres. Lathéorie de. Darwin exige donc que beaucoup 
dequestions trop hâtivement résolues soient sérieuse- 
ment remises à l'étude. Les hômmes sont inégaux par’ 
älure : voilà le point dont il faut partir. Ils sont indi- 
viduellement inégaux, même dans les races les plus 
Pires; et entreraces différentes ces inégalités prennent 
des proportions si grandes, au point de vue intellectuel, 
que le législateur devra toujours en tenir compte. 


Mais d'autre côté ces différences tout. individuelles et 
d 
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toutes contingentes, peuvent s’effacer, disparaître peu 
à peu, se fondre en mille nuances intermédiaires; de 
sorte que la théorie d'élection naturelle appliquée 
aux sciences sociales ne conclut pas moins contre le 
régime des castes distinctes, fermées, absolues, que 
contre le régime de l'égalité absolue. Cette théorie 
conclut en politique au régime de la liberté indivi- 
 duelle la plus illimitée, c'est-à-dire de la libre con- 
currence des forces et des facultés comme de leur 
libre association. Puisque ce régime de liberté indi- 
viduelle, appliqué à toute la nature organisée depuis 
l'aube de la vie, a réussi à faire de la vésicule germi- 
native un homme capable de découvrir les lois qui 
le régissent, lui et le monde qu'il habite et qu'il est 
appelé à dominer par son intelligence, ces lois ont 
suffisamment fait leurs preuves : elles sont bonnes, 
car elles sont essentiellement progressives. | 
C’est donc surtout dans ses conséquences humani- 
taires, dans ses conséquences morales que la théorie de 
M. Darwin est féconde. Ces conséquences, je ne puis 
_que les indiquer ici ; elles rempliraient à elles seules 
tout un livre que je voudrais pouvoir écrire quelque 
jour. Cette théorie renferme en soi toute une philo- 
sophie de la nature et toute une philosophie de l’hu- 
manité. Jamais rien d'aussi vaste n’a été conçu en 
histoire naturelle : on peut dire que c'est la synthèse 
des lois économiques universelle, la science sociale 
naturelle par excellence, le code des êtres vivants de 
toute race et toute époque. Nous y trouverons la raison 
d'être de nos instincts, le pourquoi si longtemps cher- 
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ché de nos mœurs, l’origine si mystérieuse de la no- 
tion du devoir, et son importance capitale pour la 
conservation de l’espèce. Nous aurons désormais un 
critère absolu pour juger ce qui est bon et ce qui 
est mauvais, au point de vue moral, car la règle mo- 
rale pour toute espèce est celle qui tend à sa conser- 
vation, à sa multiplication, à son progrès, relativement 
aux lieux et aux temps. Enfin cette révélation de la 
science nous en apprend plus sur notre nature, notre 
origine et notre but que tous les philosophèmes sacer- 
dotaux sur le péché originel ; car elle nous montre 
dans notre origine toute brutale la source de tous 
ns penchants mauvais, et dans nos aspirations con- 
tinuelles vers le bien ou le mieux la loi de perpétuelle 
perfectibilité qui nous régit. 

Mais on conçoit aussi qu'un livre qui, sans en affi- 
cher la prétention, explique tant de choses, soit mal 
vu de ceux qui s'étaient arrogés jusqu'ici le mono- 
pole de nous instruire de nos destinées passées et fu- 
tures : c’est-à-dire qu'il aura nécessairement pour ad- 
versaires tous les brahmes, mages, destours, lévites, 
bonzes, prêtres et jongleurs de tous les temps et de 
tous les pays, sans même en excepter les tristes prédi- 
cants en cravate blanche et en habit noir du protes- 

_lantisme évangélique. 

La doctrine de M. Darwin c’est la révélation ration- 
nelle du progrès, se posant dans son antagonisme lo- 
gique avec la révélation irrationnelle de la chute. Ce 
sont deux principes, deux religions en lutte, une thèse 
et une antithèse dont je défie tout Allemandde trouver 


Et 
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la synthèse. C'est un oui et un non bien catégoriques 
entre lesquels 1l faut choisir, et quiconque se déclare 
pour l'un est contre l’autre. Pour moi mon choix est 
fait. : 
Je crois au progrès. 
Clémence-Auguste Royer. 
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SUR LES PROGRÈS RÉCENTS DE LA SCIENCE AU SUJET DE 
L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


Il est admis par la majorité des naturalistes que les 
espèces sont des productions immuables de la nature, 
et que chacune d'elles a été l'objet d'un acte créateur 
spécial. Cette thèse a été habilement défendue par 
beaucoup d'auteurs; tandis qu’un petit nombre seu- 
lement pensent au contraire qu’elles subissent des 
modifications , et que les formes vivantes actuelles 
descendent par voie de génération régulière de for- 
mes préexistantes. 

Laissant de côté les auteurs des siècles classiques 
dont les ouvrages ne me sont pas familiers, et plus 
généralement tous ceux qui ont écrit antérieure- 


ment à Buffon, Lamark, naturaliste français cé- 
1 


Vo: 


|. 
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lèbre à juste titre, fut le premier dont les opinions 
à ce sujet excitèrent vivement l'attention. Ce fut en 
4801 qu'il les publia pour la première fois ; mais il 
étendit considérablement sa théorie en 1809, dans 
sa Philosophie zoologique, et en 1815, dans l’Intro- 
duction à son Histoire naturelle des animaux sans ver- 
tèbres. Dans ces divers ouvrages il développa l’idée 
que tous les animaux, y compris l'homme, descendent 
d’autres espèces antérieures. C'était déjà rendre un 
éminent service à la science que d’accoutumer les 
esprits à considérer tout changement survenu dans 
le monde organique, aussi bien que dans le monde 
inorganique, comme pouvant être le résultat d’une 
loi naturelle, et non d’une intervention miraculeuse. 
C'est la difficulté de distinguer les espèces des va- 
riétés, la gradation presque parfaite des formes dans 
certains groupes organiques, et l’analogie avec nos 
productions domestiques, qui amenèrent Lamark à 
admettre le principe de la transformation graduelle 
des espèces. Quant aux moyens de modification em- 
ployée par la nature, il accordait quelque valeur à 
l’action directe des conditions physiques de la vie, 
de même qu aux croisements entre les formes préexis- 
tantes, et beaucoup à l'usage ou au défaut d’exercice 
des organes (use and disuse), c'est-à-dire à l'effet des 
habitudes. Il paraissait attribuer à cette dernière cause 
toutes les admirables adaptations des êtres orga- 
nisés , telles que le long cou de la girafe, par 
exemple, si bien construit pour lui permettre de 
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brouter les feuilles des arbres. Mais il croyait aussi 
à l'existence d’une loi de développement progressif ; 
et comme toutes les formes organiques auraient eu 
alors une égale tendance à progresser, 1l expliquait 
l'existence actuelle d'organismes très-simples en 
supposant qu'ils provenaient de générations spon- 
tanées. 

Geoffroy Saint-Hilaire ‘ soupçonna dès 1795 que 

les espèces de même genre n'étaient que les varié- 
tés dégénérées d'un même type. Mais seulement en 
1828, 1l se déclara convaincu que les mêmes formes 
ne s'étaient pas perpétuées dès l’origine des cho- 
ses. Il semble avoir regardé les conditions de la vie, 
ou ce qu’il nomme « le monde ambiant, » comme 
la cause principale de toute transformation; mais 
un peu timide dans ses conclusions , il se refusait 
à croire que les espèces vivantes fussent actuellement 
sujettes à des modifications. « C’est donc un problème 
à réserver entièrement à l’avenir, ajoute son fils et 
son biographe, supposé que l’avenir doive avoir prise 
sur lui. » 

En Angleterre, l'honorable et Rév. W. Herbert 
écrivait * en 1822 que les expériences d’horticulture 
établissaient, sans réfutation possible, que les espè- 
ces végétales ne sont que des classes supérieures 
de variétés plus permanentes. Il étendait le même 

1 Voyez sa vie écrite par son fils, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. 


? Depuis Dean of Manchester. Voy. Horticultural transactions, 1822, 
vol. [V,et Amaryllidaceæ, 1837, p. 19, 339. 
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principe aux animaux. Il supposait qu'une seule es- 
pèce de chaque genre avait été créée d'abord dans 
un état primitif de grande plasticité, et que ces types 
originaux avaient produit, principalement par voie 
de croisements, mais aussi par suite de modifications, 
toutes nos espèces actuelles. 

En 1826, le professeur Grant, dans le dernier 
paragraphe d'un Mémoire ‘ sur les spongilles, con- 
fessa hautement sa croyance que chaque espèce des- 
cend d’autres espèces, et qu'elle se perfectionne par 
des modifications successives *. 

En 1831, M. Patrick Matthew émit sur l’origine 
des espèces * les mêmes opinions que M. Wallace 
et moi-même nous avions exposées dans le Linnean 
Journal, et que je développe aujourd'hui. Malheu- 
reusement M. Matthew exprima trop brièvement sa 
manière de voir dans quelques passages épars au 
milieu d’un appendice à un ouvrage sur divers su- 
jets; si bien qu’elle passa inaperçue jusqu’à ce que 
M. Matthew l'eut rappelée dans le Gardener's Chro- 
nicle , Les opinions de M. Matthew diffèrent peu 
des miennes. Il suppose que le monde a été pério- 
diquement dépeuplé et repeuplé en presque totalité. 
Quant à l’origine des espèces qui le repeuplèrent cha- 


4 Edimburgh Philosophical Journal. vol, xrv, p. 283. 

2 On retrouve encore cette manière de voir dans sa 15° leçon publiée 
dans le « Lancet, » 1834. 

8 Dans son ouvrage sur Naval timber and arboriculture. 

4 April, 7 th. 1860. 
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que fois, il suppose que de nouvelles formes peuvent 
se produire « sans l’aide d'aucun moule ou germe 
antérieur. » Je ne suis pas bien certain de le com- 
prendre toujours, mais il me semble attribuer beau- 
coup d'influence à l’action directe des conditions de 
la vie. IL entrevoit clairement néanmoins toute la 
force du principe d'élection naturelle. En réponse à 
une lettre, ! où je reconnaissais pleinement que 
M. Matthew m'avait devancé, il m'écrivit avec une 
généreuse franchise les lignes suivantes ? : « La con- 
ception de cette loi naturelle me vint par intuition, 
comme un fait évident et presque sans aucun effort 
de réflexion. M. Darwin a donc plus de mérite que 
moi dans la découverte, qui ne m'en paraissait pas 
mème une. Ïl l'a achevée par induction, lentement, 
et avec la conscience d’avoir marché synthétique- 
ment de fait en fait ; tandis que ce fut par un coup 
d'œil d'ensemble sur l’aspect général de la nature 
que je reconnus cette formation élective des espèces 
pour un fait évident à priori, et comme un axiome 
qui n'avait besoin que d'être proposé pour être 
admis par des esprits d’une certaine portée et libres 
de préjugés. » 

Selon Rafinesque., dans sa Nouvelle Flore de. l’A- 
mérique du Nord * : « Toutes les espèces ont été d’a- 
bord des variétés, et beaucoup de variétés sont en 


! Publiée dans le Gardener's Chron. April, 13 th. 
2 Gard. Chron. May, 12th. 
3 New flora of north America, 1836, p. 6 et 18. 
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train de devenir graduellement des espèces, en assu- 
mant avec constance des caractères particuliers. » 
Mais plus Join il ajoute : « Excepté pourtant les 
types originaux ou ancêtres du genre. » 

En 1843-44, le professeur Haldeman ! a fort habi- 
lement exposé les arguments pour et contre l'hypo- 
thèse du développement des espèces par voie de mo- 
difications. Il semble avoir penché du côté de la 
variabilité. | | 

Les Vestiges de Création parurent en 1844. « Après 
avoir tout considéré, dit l’auteur anonyme ?, il 
faut conclure que les diverses séries d'êtres ani- 
més, du plus simple et plus ancien au plus élevé 
et plus récent, sont, sous la providence de Dieu, 
le résultat de deux causes : d’abord, d’une impul- 
sion propre aux formes vivantes qui les pousse, en 
un temps donné et par voie de génération régulière, 
à travers tous les degrés d'organisation,” jusqu aux 
dicotylédonés et aux vertébrés les plus élevés : les 
degrés sont peu nombreux et marqués par des la- 
cunes dans les caractères organiques, d'où provien- 
nent les difficultés pratiques qu'on rencontre à 
constater leurs affinités; secondement, d’une autre 
impulsion, dépendante des forces vitales, qui tend 
par la suite des générations à modifier la structure 
organique d'après les circonstances extérieures, 
telles que la nourriture, la station et les agents mé- 


! Boston Journal of. nat. Hist. United States, vol. IV, p. 468. 
? Vestiges of creation. 1844, 10° éd. 1853, p. 155. 


SUR L'ORIGINE DES ESPÈCES. VII 


téoriques : de là proviendraient les adaptations des 
théologiens naturalistes. » Apparemment l’auteur 
pense que l’organisation elle-même progresse par 
soubresauts, mais que les effets produits par les 
conditions extérieures sont graduels. Il s'appuie sur 
divers arguments pour prouver que les espèces ne 
sont pas immuables. Mais je ne conçois pas com- 
ment l'impulsion qu'il suppose peut rendre compte 
scientifiquement des nombreuses et remarquables 
adaptations qu’on remarque dans la nature. Je ne 
puis admettre que cela nous explique comment, par 
exemple, un pivert a été adapté à ses habitudes ac- 
tuelles. L'ouvrage, quoique montrant dans les pre- 
mières éditions une science peu profonde et moins 
encore de prudence critique, grâce à la puissance et 
à l'éclat de son style, se répandit rapidement. J'ai 
l'opinion qu’il a rendu un important service en ap- 
pelant l’atfention sur ce sujet, en sapant les préju- 
gés, et en préparant ainsi les esprits à l'adoption 
d'idées analogues. 

Le vétéran de la géologie, M. J. d'Omalius d’Hal- 
loy ‘, dans un Mémoire excellent quoique très-court, 
estime comme plus probable que les espèces aient 
été produites par voie de descendance modifiée, 
plutôt que d’avoir été créées séparément. Il avait 
déjà émis cette opinion en 1831. 

« L'idée archétype, écrivit en 1849, M. le pro- 


! Bulletin de l'Académie royale de Bruxelles, 1846. Tome XIII, p. 581. 
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fesseur Owen !, a été manifestée dans la chair sous 
diverses formes, sur notre planète, longtemps avant 
l'existence des espèces animales qui les représentent 
actuellement. À quelles lois naturelles ou causes se- 
condaires l’ordre de succession et de progression de 
tels phénomènes organiques peut-il avoir été sou- 
mis? nous l’ignorons encore. » Autre part ? il admet 
comme un axiome « l'opération continue du pouvoir 
créateur ou du régulier devenir des choses vivantes. » 
Plus loin, à propos de la distribution géographique, 
il ajoute * : « Ces phénomènes ébranlent la croyance 
où nous étions que l’Aptérix de la Nouvelle-Zélande et 
le coq de bruyère d'Angleterre devaient être des 
créations distinctes de ces îles. Du reste, il doit 
toujours être entendu que par le mot création, 
le zoologiste veut parler d’un procédé inconnu; et 
que, lorsqu'il cite comme preuve de créations dis- 
tinctes des exemples tels que le précédent, il entend 
dire seulement qu’il ignore comment un tel oiseau 
se trouve en un tel lieu; ou mieux encore, il ex- 
prime sa croyance que l’île comme l'animal doivent 
l’une et l’autre leur origine à une même cause créa- 
trice. » 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans son cours 
de 1850 *, expose succinctement les motifs qu'il a de 

{ Nature of limbs. p. 86. 

3 Address to the British association. 1858, p. 51. 

s Id. 90. 


4 Le résumé en a paru dans la Revue et Magasin de zoologie. Janvier, 
1851. 
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croire que « les caractères spécifiques sont fixes dans 
chaque espèce, tant qu'elle se perpétue au milieu 
des mêmes circonstances, et qu'ils se modifient, si 
le monde ambiant vient à changer. » — «En ré- 
sumé, dit-il, l'observation des animaux sauvages 
démontre déjà la variabilité limitée des espèces. Les 
expériences sur les animaux sauvages devenus do- 
mestiques et sur les animaux domestiques redeve- 
nus sauvages la démontrent plus encore. Ces mêmes 
expériences prouvent de plus que les différences pro- 
duites peuvent être de valeur générique. » Dans son 
Histoire naturelle générale, il développe des conclu- 
sions analogues !. 

Le docteur Freke ?, par une circulaire qui a paru 
tout récemment, déclare avoir exposé, dès l'année 
1851, l’idée que tous les êtres organisés sont des- 
cendus d’une seule forme primitive. Les fondements 
de sa croyance et sa méthode pour l’établir diffèrent 
totalement des miens ÿ. 

M. Herbert Spencer a comparé habilemeut la 
théorie de création des êtres organisés avec celle 
de leur développement. De l’analogie des productions 
domestiques, des changements survenus chez l’em- 


! Tome II, p. 430. 1859. 

2? Dublin medical Press, p. 322. 

$ (Note de l'auteur). Comme le docteur Freke a publié en 1861 son Essai 
sur l'origine des espèces par voie d'affinité organique, il est inutile de 
enter ici l'analyse difficile de son système. 
. D'abord dans le Leader, mars 1852, et republiée dans ses Essays. 

Se. 
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bryon de plusieurs espèces, de la difficulté de distin- 
guer les espèces des variétés et du principe de pro- 
grès général, 1l conclut que les espèces se sont modi- 
_fiées. Il attribue ces modifications au changement des 
circonstances. Le même auteur a aussi traité ! de la 
Psychologie, en partant du principe que chaque fa- 
culté mentale doit nécessairement avoir été acquise 
par degrés. | 

Un botaniste nié M. Naudin ?, attribue la 
formation des variétés cultivées à l’é section systé- 
matique de l’homme. Il a déclaré expressément que 
les espèces à l’état de nature doivent se former d’une 
manière analogue. Cependant, comme M. Herbert, il 
pense que les espèces ont été douées autrefois d’une 
faculté plastique supérieure à celle qu'elles ont au- 
jourd’hui. Il s'appuie sur ce qu'il appelle le prin- 
cipe de finalité, « puissance mystérieuse, indéter- 
minée, fatalité pour les uns, pour les autres volonté 
providentielle, dont l’action incessante sur les êtres 
vivants détermine, à toutes les époques de l'existence 
du monde, la forme, le volume et la durée de cha- 
cun d'eux, en raison de sa destinée dans l’ordre 
de choses dont il fait partie. C’est cette puissance 
qui harmonise chaque membre à l’ensemble en l’ap- 
propriant à la fonction qu'il doit remplir dans l'or- 
ganisme général de la nature, fonction qui est pour 
lui sa raison d'être. » 


1 1855. 
2? Revue horticole, p. 102. 1852, 
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En 1853, un célèbre géologue, le comte Key- 
serling ‘, suggéra que, comme certaines maladies 
nouvelles, qu’on suppose avoir été amenées par des 
miasmes, se sont répandues à travers le monde ; de 
même, à certaines époques, les germes des espèces 
vivantes peuvent avoir été chimiquement affectés 
par des molécules ambiantes d'une nature parti- 
culière, et avoir ainsi donné naissance à de nou- 
velles formes. | 

Dans la même année, le docteur Schaaffhausen pu- 
blia une excellente brochure *?, dans laquelle il sou- 
tient le développement progressif des formes orga- 
niques terrestres, Il conclut que beaucoup d'espèces 
se sont perpétuées pendant de longues périodes, tan- 
dis que d’autres se sont modifiées, et rend compte de 
ka distinction des espèces par la destruction de for- 
mes intermédiaires de tous degrés. « Ainsi, dit-il, les 
plantes et les animaux vivants ne sont pas séparés 
des espèces éteintes par de nouvelles créations, mais 
doivent être regardés comme leurs descendants par 
voie de génération régulière. » 

La «philosophie de la création » a été traitée de 
main de maître par le Rév. Baden Powell, dans son 
Essai sur l'unité des Mondes *. Rien n’est plus frap- 
pant que sa manière de démontrer comment l’intro- 
duction des nouvelles espèces est «un phénomène 


1 Bulletin de la Société géologique. ?° série, tome X, p. 357. 
3 Verhand. des naturhist. Vereins der preuss. Rheinlande., ete. etc 
3 1855. 


xu NOTICE HISTORIQUE 


régulier et non accidentel, » ou, comme sir John 
Herschell l'exprime, « un procédé naturel, au lieu 
d’un événement miraculeux. » 

En juillet 1858, M. Wallace et moi, nous lûmes à 
la séance de la Linnean Society deux Mémoires ‘ sur 
la théorie d'élection naturelle. Cette théorie a été 
exposée par M. Wallace avec une force et une clarté 
admirables. 

En juin 1859, le professeur Huxley fit un discours 
devant la Royal Institution, sur les «types persistants 
de la vie animale.» «ll est difficile de comprendre 
un pareil ordre de faits, dit-1l, si l'on suppose que, 
soit chaque espèce animale ou végétale, soit chaque 
grand type organique a été formé et placé sur la 
surface du globe à de longs intervalles par un acte 
spécial du pouvoir créateur ; et il est bon de se rappeler 
qu'une telle apparition est aussi peu soutenue par 
la tradition ou la révélation, qu'elle est opposée aux 
analogies générales de la nature. Si, d’un autre côté, 
nous considérons les types persistants d'après l’'hy- 
pothèse que les espèces vivantes sont toujours le 
résultat des modifications graduelles d'espèces anté- 
rieures, hypothèse qui, bien que non prouvée et 
mal servie par ses défenseurs, est cependant la seule 
que la physiolbgie appuie, l'existence de ces types 
démontrera que la somme des modifications subies 
par les êtres vivants, pendant la durée des temps géo- 


t Insérés dans le Journal of the Linnean Society, tom. III. : 
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logiques, est peu de chose auprès de toute la longue 
série des changements qu'ils ont supportés dans les 
conditions de la vie. » 

En décembre 1859, le D' Hooker publia son /ntro- 
duction à la Flore australienne. Dans la premitre 
partie de ce grand ouvrage, il admet aussi le prin- 
cipe de la descendance modifiée des espèces, et ap- 
porte à cette doctrine l'appui de nombreuses observa- 
tions originales. 

Enfin, la première édition de mon ouvrage fut 
publiée en novembre 1859, et la seconde en jan- 
vier 1860. 


de dois ajouter encore quelques noms à la liste des auteurs qui ont 
émis récemment des idées analogues. Le célèbre botaniste et paléontolo- 
giste Unger publia, en 1852, sa croyance que les espèces sont susceptibles 
de modifications et de développement. D’Alton exprima, en 1821, une opi- 
uion semblable (Pander and d'Alton's 00ork on fossil sloth). On sait 
que OKen, dans son ouvrage mystique sur la Philosophie de la nature, 
a émis des conclusions analogues. Enfin, d'après l'ouvrage de Godron sur 
l'Espèce, il semblerait que Bory-Saint-Vincent, Burdacle, Poiret et Fries 
eussent admis que de nouvelles espèces se forment continuellement. 

Je ferai observer que, parmi les trente auteurs cités dans cette notice, qui 
admettent la variabilité des espèces, ou du moins qui contestent l'hypo- 
thèse des créations indépendantes, vingt-cinq ont écrit sur des branches 
spéciales de l’histoire naturelle, trois d’entre eux sont seulement géolo- 
gues, neuf sont botanistes, et treize zoologistes; mais plusieurs d'entre les 
æologistes et les botanistes ont écrit sur la paléontologie et la géologie. 

Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans son Histoire naturelle générale 
(tome IT, p. 405, 1859), fait aussi l’histoire des opinions des savants sur 
cette question, et s'étend sur les contradictions de Buffon à ce sujet. Il est 
étonnant que mon grand-père, le docteur Erasme Darwin, ait compris sept 
ans avant Lamark les erreurs fondamentales de la science, et devancé les 
théories de ce dernier, dans sa Zoonomie, publiée en 1794 (vol. I, p. 500- 
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510). D’après Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, on ne peut douter que 

Goethe n'ait eu des vues analogues. C'est ce qui ressort de son intro- 

duction à un ouvrage écrit en 1794-95, mais publié seulement beaucoup 

plus tard. N'est-ce pas une remarquable coïncidence que les mêmes idées 

sur l'origine des espèces soient écloses chez Goethe, en Allemagne, chez le 

docteur Darwin, en Angleterre, et chez Geoffroy Saint-Hilaire, en France, 
dans cette même année 1794-95? 


DE L'ORIGINE 
DES ESPÈCES 


OU 


DES LOIS DU PROGRÈS 


CHEZ LES ÊTRES ORGANISÉS. 


INTRODUCTION 


J'étais en qualité de naturaliste, à bord du vaisseau 
de Sa Majesté Britannique « the Beagle,» lorsque, 
pour la première fois, je fus vivement frappé de 
certains faits dans la distribution des êtres organisés 
qui peuplent l'Amérique du Sud, et des rapports 
géologiques qui existent entre les habitants passés et 
présents de ce continent. Ces faits, ainsi qu'on le 
verra dans les derniers chapitres de cet ouvrage, 
semblent jeter quelque lumière sur l’origine des 
espèces, «ce mystère des mystères », ainsi que l'a 
appelé L'un de nos plus grands philosophes :, 


1 Humboldt, dans son Cosmos. 
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À mon retour, en 4837, il me vint à l'esprit qu'on 
pourrait peut-être faire avancer cette question, en 
accumulant, pour les méditer, les observations de 
toutes sortes qui pourraient avoir quelque rapport à 
sa solution. Seulement après cinq années de travail, 
Je me permis quelques inductions et rédigeai de 
courtes notes. Ce ne fut qu'en 1844 que j'esquissa 
les conclusions qui me semblèrent les plus probables. 
Depuis cette époque jusqu aujourd'hui, j'ai constam- 
ment poursuivi le même objet. On excusera ces dé: 
tails personnels dans lesquels je n'entre qu'afin dé 
prouver que je n'ai pas été trop prompt à trancher le: 
questions. 

Mon travail est déjà fort avancé ; pourtant 1l me 
faudra encore deux ou trois ans pour l’achever, el 
ma santé étant loin d'être robuste, je me suis hâté 
de publier cet extrait. Ce qui m'a principalement dé- 
terminé, c'est que M. Wallace, qui étudie actuelle- 
ment l’histoire naturelle de l'archipel Malais, est ar- 
rivé presque exactement aux mêmes conclusions que 
moi sur l'origine des espèces. En 1858, il m’envoy: 
un mémoire à ce sujet, en me priant de le commu 
niquer à sir Ch. Lyell, qui l’envoya à la Linnea 
Society. Il est inséré dans le troisième volume du jour 
nal de cette société. Sir Ch. Lyell et le D' Hooker. 
qui connaissaient mes travaux, me firent l’honneui 
de penser qu'il était bon d'éditer, en même temps que 
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l'excellent mémoire de M. Wallace, quelques frag- 
ments de mes manuscrits. 

Cet extrait, que je publie aujourd'hui, est donc né- 
cessairement. incomplet. Je suis obligé d'y exposer 
mes idées sans les appuyer sur beaucoup de faits 
ou sur des citations d’auteur, et je me vois forcé 
de compter sur la confiance que mes lecteurs pourront 
avoir dans l’exactitude de mes jugements. Sans nul 
doute, des erreurs se sont glissées dans ce livre, 
malgré le soin que j'ai pris de ne m'en rapporter 
qu'à de solides autorités. Je ne puis y donner que les 
conclusions générales auxquelles je suis arrivé, avec 
quelques exemples qui suffiront pourtant, je l'espère, 
dans la plupart des cas. Personne ne sent plus vive- 
ment que moi la nécessité de publier plus tard toutes 
ls observations et tous les renseignements sur les- 
quels ces conclusions se fondent, et j'espère le faire 
prochainement ; car je sais parfaitement qu'il est à 
peine une seule des opinions discutées dans ce vo- 
lume, à laquelle on ne puisse opposer des arguments 
tonduisant, en apparence, à des conclusions diamé- 
tralement opposées. On ne saurait obtenir un résultat 
Satisfaisant qu’en balançant le pour et le contre des 
deux côtés de chaque question ; après une énumé- 
ration complète des témoignages : or, c’est ce que 
je ne peux faire ici. 

Je regrette vivement que le manque d'espace me 
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prive de la satisfaction de reconnaître le généreux con- 
cours que m'ont prêté un grand nombre de natura- 
listes dont quelques-uns me sont personnellement 
inconnus. Je ne puis cependant laisser échapper 
cette occasion d'exprimer ma profonde obligation au 
D° Hooker, qui, pendant ces quinze dernières années, 
m'a aidé de toutes manières, soit par le fonds inépui- 
sable de ses connaissances, soit par son excellent ju- 
gement. | 
f Quand on réfléchit au problème de l’origine des es- 
pèces, en songeant aux rapports mutuels des êtres or- 
ganisés, à leurs relations embryologiques, à leur dis- 
tribution géographique et à d’autres.faits analogues, 
il semble réellement incroyable qu'un naturaliste 
n'arrive pas à conclure tout d’abord que chaque es- 
pèce ne peut avoir été créée indépendamment, mais 
doit descendre, comme les variétés, d’autres espèces. 
Néanmoins, une telle conclusion, serait-elle fondée, 
ne saurait être satisfaisante, jusqu à ce qu'il fût pos- 
sible de démontrer comment les innombrables espèces 
qui habitent ce monde ont été modifiées de manière 
à acquérir cette perfection de structure et cette adap- 
tation des organes à leurs fonctions qui excite à si 
juste titre notre admiration. 
Les naturalistes en réfèrent continuellement aux 
conditions extérieures, telles que le climat, la nourri- 
ture, etc., comme à la seule cause possible de varia- 
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tion. Ils n’ontraison qu'en un sens très-limité, comme 
nous le verrons bientôt. C’est aller trop loin que 
d'attribuer à des circonstances purement extérieures 
la structure du pivert, par exemple, avec ses pieds, 
sa queue, son bec et sa langue si admirablement con- 
formés pour attraper des insectes sous l'écorce des 
arbres. Il en est de même du gui, quitire sa nourri- 
ture de certains arbres, dont les graines doivent être 
transportées par certains oiseaux, et dont les fleurs 
ont des sexes séparés nécessitant l'intervention de 
certains insectes pour porter le pollen d'une fleur à 
une autre. Il est évident qu'on ne saurait attribuer la 
structure de ce parasite, et ses rapports si compli- 
qués, avec plusieurs êtres organisés distincts, à l’in- 
fluence des conditions extérieures, des habitudes, ou 
de la volonté de la plante elle-même. 

Il est pourtant de la plus haute importance d’arri- 
ver à une conception claire des moyens de modifica- 
tion et d'adaptation employée par la nature. Dès le 
commencement de mes recherches, il me parut pro- 
bable qu'une soigneuse étude des animaux domesti- 
ques et des plantes cultivées m'offrirait les meilleures 
chances de résoudre cet obscur problème. Je n'ai 
point été déçu dans mon attente : dans ce cas, comme 
dans tous ceux qui présentent quelque perplexité, j'ai 
toujours dù reconnaître que l'étude des variations 
survenues à l’état domestique, quelque incomplète 
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qu’elle soit, est toujours notre meilleur et notre plus 
sûr guide. Je suis donc profondément convaincu que 
de telles études sont de la plus haute valeur, quoi- 
qu'elles aient été très-communément négligées par les 
naturalistes. 

Cette considération m'a déterminé à consacrer le 
premier chapitre de ce livre à l'examen des variations 
constatées à l’état domestique. Nous verrons ainsi 
qu’une somme considérable de modifications hérédi- 
taires est au moins possible, et ce qui est aussi im- 
portant et plus encore, nous verrons tout ce que peut 
l’homme en accumulant, au moyen d'élections suc- 
cessives, des variations légères. 

Je passerai ensuite à la variabilité des espèces à 
l’état de nature ; mais je serai malheureusement forcé 
de traiter beaucoup trop succinctement ce sujet, qui 
ne peut l'être, comme ille devrait, qu'à l’aide de 
longs catalogues de faits. Nous pourrons cependant 
discuter quelles sont les circonstances les plus favo- 
rables aux variations. 

Le chapitre suivant traitera de la concurrence vitale 
entre tous les êtres organisés répandus à la surface 
du globe, concurrence qui provient fatalement de 
leur multiplication en raison géométrique : c’est la 
loi de Malthus appliquée à tout le règne animal 
et végétal. Comme il naît beaucoup plus d'individus 
qu'il n'en peut vivre, et comme, en conséquence, la 
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lite se renouvelle souvent entre eux au sujet des 
moyens d'existence, il s'ensuit que si quelque être 
varie, si légèrement que ce puisse être, d'une manière 
qui lui soit personnellement utile sous des conditions 
de vie complexes et souvent variables, 1l aura toute 
chance de survivre et sera ainsi naturellement élu ou 
choisi. De plus, il suit des puissantes lois de l'hérédité 
que toute variété élue aura une tendance à propager sa 
{orme nouvellement modifiée. | 

Il sera traité assez longuement de ce principe fon- 
damental d'élection naturelle dans le quatrième cha- 
pire : et nous verrons comment cette élection naturelle 
cduse presque inévitablement de fréquentes extinc- 
lions d'espèces parmi les formes de vie moins par- 
faites, et conduit à ce que j'ai nommé la divergence 
des caractères. 

Dans le chapitre suivant, je discuterai les lois com- 
plexes et peu connues de variation et de corrélation 
de croissance. 

Quatre chapitres qui viennent ensuite résoudront 
les difficultés les plus graves et les plus apparentes de 
h théorie : c’est d’abord la difficulté des transitions, 
C'est-à-dire comment il se peut qu’un être rudimen- 
taire ou un organe simple se soit changé en un êtr: 
d'un développement élevé et parfait ou en un organe 
ingénieusement construit ; secondement, l'instinct ou . 
les facultés mentales des animaux; troisièmement, 
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l'hybridité ou la stérilité des croisements entre es- 
pèces et la fécondité des variétés croisées ; quatriè- 
mement, l'insuffisance des documents géologiques. 

Dans le chapitre dixième, je considérerai la succes- 
sion géologique des êtres organisés dans le temps ; 
dans le onzième et le douzième, leur distribution géo- 
graphique dans l’espace; dans le treizième, leur classi- 
fication et leurs affinités mutuelles, soit à l’état ad ulte, 
soit à l'état embryonnaire. Le dernier chapitre con- 
tiendra une récapitulation succincte de tout l'ouvrage 
et quelques remarques finales. 

Si l’on tient un juste compte de notre profonde 
ignorance en ce qui concerne les relations récipro- 
ques de tous les êtres qui vivent autour de nous, 
on ne peut s'étonner de ce qu'il reste encore beau- 
coup de choses inexpliquées au sujet de l’origine 
des espèces et des variétés. Qui peut dire pourquoi 
une espèce est nombreuse et répandue, et pourquoi 
une autre espèce alliée est rare ou n'habite qu’un 
étroit espace? Cependant, ces rapports sont de la 
plus haute importance, car ils déterminent l’état pré- 
sent, et, je crois, le sort futur et les modifications de 
chaque habitant de ce monde. 

Encore bien moins connaissons-nous les relations 
réciproques des innombrables populations terrestres, 
. qui ont vécu pendant toutes les époques géologiques 
écoulées. Bien qu'il reste beaucoup de choses obscu- 
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res, et qui resteront telles longtemps encore, je ne puis 
douter, après les études les plus consciencieuses et 
les jugements les plus froidement pesés dont j'aie 
été capable, que l’opinion adoptée par le plus grand 
nombre des naturalistes, et quelque temps par moi- 
même, c’est-à-dire que chaque espèce aété indépen- | 
damment créée, est erronée. Je suis pleinement con- . 
vaincu que les espèces ne sont pas immuables; mais, 
que toutes celles qui appartiennent à ce qu'on ap-: 
pelle le même genre, sont la postérité directe de 
quelque autre espèce généralement éteinte; de la 
même manière que les variétés reconnues d'une es- 
pèce quelconque descendent en droite ligne de cette 
espèce. Enfin, j’ai l'opinion que le mode principal, 
mais non pas exclusif de leurs modifications succes- 
sives, c’est l'élection naturelle. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Variations des espèces à l’état domestique. 


L Causes de la variabilité. — Il. Effets des habitudes; corrélation de 
croissance ; hérédité. — III. Caractères des variétés domestiques; dif- 
ficuité de distinguer entre les variétés et les espèces; les origines 
de nos variétés domestiques attribuées à une ou plusieurs espèces. — 
IV. Pigeons domestiques ; leurs différences et leur origine. — V. Prin- 
cipe d'élection appliqué depuis longtemps et ses effets. — VI. Élection 
méthodique et élection inconsciente. — VII, Origine inconnue de nos 
productions domestiques. — VII. Circonstances favorables au pouvoir 
électif de l’homme. — IX. Résumé. 


I. Causes de la variabilité. — L'une des premières choses 
dont on soit frappé quand on considère les individus de 
la même variété ou sous-variété parmi nos plantes depuis 
longtemps cultivées et nos animaux domestiques les plus 
anciens, c’est, qu'en général, ils diffèrent plus les uns des 
autres que les individus des espèces ou des variétés sau- 
vages. 

La grande diversité des plantes ou des animaux qui sont 
soumis au pouvoir de l'homme, et qui ônt varié à travers 
la suite des âges, sous les climats et les traitements les plus 
divers, est simplement due à ce que nos productions domes- 
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ont néanmoins leur système reproducteur si profondément 
affecté par des causes inaperçues, qu’il est incapable de 
fonctionner ; nous ne pouvons être surpris que ce système, 
quand il agit à l’état de réclusion, n’agisse pas régulière- 
ment, et ne produise pas des petits parfaitement semblables 
à leurs parents. 

La stérilité est, dit-on, le plus grand obstacle de l’horti- 
culture. Mais, à mon point de vue, nous devons la variabi- 
Jité à la même cause que produit la stérilité ; et la variabi- 
lité est la source de tous les plus beaux produits de nos 
jardins. Je pourrais ajouter que, comme certains organis- 
mes se reproduisent volontiers dans les conditions les plus 
contraires à la nature, montrant par là que leur système 
reproducteur n’a nullement été affecté, et je citerai pour 
exemple les lapins et les furets en cage ; de même quelques 
auimaux ou plantes supportent la domesticité ou la culture 
en ne variant que légèrement, et à peine plus peut-être qu'à 
l'état de nature. | 

D'autre part, on pourrait dresser une longue liste de 
ces espèces cultivées essentiellement variables, que les jar- 
diniers appellent plantes folles (sporting plants), parce qu'é- 
tant reproduites au moyen de bourgeons ou de rejetons, 
elles assument soudain un caractère nouveau, très-différent 
de celui de la plante-mère. De tels bourgeons peuvent à 
leur tour se propager par greffes ou marcottes, et quelque- 
fois par graines. Ces affolements de plantes (sports) sont 
extrêmement rares à l’état sauvage, mais assez fréquents 
sous l’action de la culture; et, en pareil cas, l’on voit que 
le traitement de la plante-mère a pu affecter un bourgeon 

ou un rejeton, sans altérer les ovules ou le pollen. Or, 
la plupart des physiologistes admettent qu'il n'y a aucune 
différence essentielle entre un bourgeon et un ovule dans 
les premières phases de leur développement; de sorte, 
qu’en fait, l’affolement des plantes appuie l'opinion qui 
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attribue en grande partie la variabilité à ce que les ovules 
ou le pollen, et quelquefois tous les deux, ont été affectés 
par le traitement que l'individu reproducteur a subi avant 
l'acte de la conception. Ces divers cas montrent aussi 
que la variabilité n’est pas en connexion nécessaire avec 
l'acte générateur, ainsi que quelques auteurs l’ont sup- 
posé. 

Les jeunes plants provenant du même fruit et les petits de 
la même portée diffèrent quelquefois considérablement les 
uns des autres, ainsi que l’a remarqué Müller ; quoique les 
parents, aussi bien que leur postérité, aïent tous été, au 
moins en apparence, exactement exposés aux mêmes condi- 
tons de vie. Cela prouve le peu d'importance de l’effet 
direct des circonstances extérieures, en comparaison des 
bis puissantes de reproduction, de croissance et d’héré- 
dité. Car si l'influence des conditions de vie était immédiate 
et directe, l’un des petits ou descendants ayant varié, tous 
auraient varié de la même manière. 

En cas de variation, il est très-difficile d'estimer ce qui 
provient de l’action directe de la chaleur, de l'humidité, 
de la lumière, de la nourriture, etce., etc. J'ai l’opinion 
que de tels agents ne peuvent produire que de très-petits 
effets en ce qui concerne les animaux, mais ils paraissent 
agir davantage sur les plantes. 

Quand tous ou presque tous les sujets exposés à certaines 
conditions déterminées sont affectés de la même manière, 
il semble d’abord que le changement soit directement dû 
à l'influence de ces mêmes conditions ; mais on peut objec- 
ter qu’en bien des cas, des circonstances extérieures tout à 
fait opposées ont produit des changements identiques. 

Néanmoins, on peut, je pense, attribuer quelque légère 
somme de variation à l’action directe des conditions exté- 
rieures ; tel est, en quelques cas, l'accroissement de la 
aille provenant d’une augmentation de nourriture, la 
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couleur, d'aliments particuliers, et peut-être l'épaisseur de 
la fourrure, du climat. 


II. Effets des habitudes, corrélation de croissance, héré- 
dité. — Les habitudes ont aussi une influence marquée sur 
des plantes transportées d’un climat sous un autre à l’épo- 
que de la floraison. Parmi les animaux, cet effet est plus 
visible. Par exemple, j'ai trouvé que les os de l’aile pesaient 
moins et les os de la cuisse plus, par rapport au poids entier 
du squelette, chez le canard domestique que chez le canard 
sauvage ; et il est à présumer que ce changement provient 
de ce que le canard domestique vole moins et marche 
plus que son congénère sauvage. Le grand développement, 
transmissible par héritage, des mamelles des vaches et 
des chèvres, en comparaison de l’état de ces organes en 
d’autres contrées, est encore un exemple des effets de lu- 
sage. On ne pourrait citer un seul de nos animaux do- 
mestiques qui n'ait pas en quelque contrée les oreilles pen- 
dantes." Quelques auteurs ont attribué cet effet au défaut 
d'exercice des muscles de l'oreille, l'animal étant plus rare- 
ment alarmé par quelque danger, et cette opinion semble 
très-probable. 

Un assez grand nombre de lois gouvernent la variabilité; 
quelques-unes d’entre elles sont vaguement connues, et je 
les mentionnerai plus tard brièvement. Je veux seulement 
parler ici de ce qu’on peut appeler la corrélation de crois- 
sance. 

Un changement quelconque dans l'embryon ou la larve 
entraîne toujours un changement correspondant chez l’ani- 
mal adulte. Dans les monstruosités, les effets de corréla- 
tion entre des parties complétement distinctes sont des plus 
curieux. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire en donne de nom- 
breux exemples dans son grand travail sur ce sujet. Les 
éleveurs admettent en règle que de longs membres sont 
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presque toujours accompagnés d'une tête allongée. Quel- 
ques exemples de corrélation semblent purement capri- 
cieux : ainsi les chats avec des yeux bleus sont générale- 
ment sourds. Certaines couleurs et certaines particularités 
de constitution s’appellent réciproquement. D’après les 
observations recueillies par Heusinger, il paraîtrait que les 
moutons et les cochons blancs sont affectés par les poisons 
végétaux d’une autre manière que les individus d’autres 
couleurs. Le professeur Wyman m'a récemment commu- 
niqué une preuve de ce fait. Il demandait à quelques culti- 
vateurs de la Floride pourquoi tous leurs cochons étaient 
noirs ; ils lui répondirent que ces animaux mangeaient de la 
racine peinte (Lachnanthes) qui colore leurs os en rouge et 
qu fait tomber les sabots de toutes les variétés, sauf des 
noirs, L'un d’eux ajouta : « Nous choisissons pour les élever 
» fous les individus noirs d’une portée, parce qu'ils ont 
» seuls quelque chance de vivre. » Les chiens chauves 
on! les dents imparfaites. On a constaté que les animaux à 
poil long ou rude sont disposés à avoir des cornes longues 
et nombreuses. Les pigeons patus ont une membrane entre 
leurs orteils extérieurs. Ceux qui ont le bec court ont 
de petits pieds ; et ceux qui ont un long bec, de grands 
Pieds. ; 

En conséquence, si l’on choisit les sujets modifiés, et 
qu'on augmente constamment par accumulation une parti- 
Cularité quelconque d'organisation, il en résultera que, 
même saps en avoir l'intention, on modifiera d’autres parties 
de l'organisme, en vertu des lois mystérieuses de la corré- 
lation de croissance. 

Le résultat des lois si nombreuses, complétement igno- 
rées ou vaguement comprises de la variabilité, est infiniment 
complexe et diversifié. Il est d’une haute importance d’étu- 
dier avec soin les divers traités publiés sur quelques-unes 
de nos plantes cultivées, telles que la jacinthe, la pomme de 
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terre, même le dahlia, etc. On est réellement surpris d'y 
voir sous quel nombre infini de rapports, les variétés et 
sous-variétés diffèrent légèrement les unes des autres en 
structure et en constitution. Leur organisation tout entière 
semble ètre devenue plastique, et tend à s'éloigner au moins 
en quelque degré de celle du type original. + 

Toute variation intransmissible par héritage est sans im- 
portance pour nous. Mais les déviations transmissibles, 
qu’elles soient de petite ou de grande importance physiolo- 
gique, sont extrêmement fréquentes et présentent une di- 
versité presque infinie. Le traité du docteur Prosper Lucas, 
en deux gros volumes, est le meilleur et le plus substantiel 
de ceux qui ont été écrits sur ce sujet. 

Il n’est aucun éleveur qui révoque en doute la force des 
tendances héréditaires. Le semblable produit le semblable : 
tel est leur axiome fondamental. Les auteurs théoriciens sont 
seuls à en suspecter la valeur absolue. Lorsqu'une déviation 
de structure réapparaît souvent, et qu’on la voit à la fois 
chez le père et chez l'enfant, on ne peut savoir si elle n'est 
pas due à ce que les mêmes causes ont agi sur l’un comme 
sur l’autre; mais lorsque parmi des individus apparem- 
ment exposés aux mêmes conditions, quelque déviation 
très-rare, causée par un concours extraordinaire de circons- 
tances, apparaît chez un seul individu, parmi des millions 
qui n’en sont point affectés, et qu’ensuite elle réapparait 
chez l'enfant, le seul calcul des probabilités nous force pres- 
que à attribuer sa réapparition à l'hérédité. Chacun à 
entendu parler de cas d’albinisme, de peau épineuse, de vil- 
losité, etc., revenant avec intermittence chez plusieurs mem- 
bres de la même famille. Si donc des déviations de struc- 
ture étranges et rares s’héritent réellement, on doit ad- 
mettre que des déviations moins extraordinaires et même 
communes sont transmissibles. Peut-être que la meilleure 
manière de résumer la question serait de considérer l'hé- 
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rédité des caractères comme la règle, et leur intransmission 
comme l’anomalie. 

Les lois de la transmissibilité sont complétement incon- 
nues. Nul ne peut dire pourquoi une particularité qui appa- 
rait chez divers individus de la même espèce ou chez des in- 
dividus d’espèces différentes, quelquefois s’hérite et d'autres 
fois ne s’hérite pas; pourquoi certains caractères des aïicux 
paternels ou maternels, où même d’aïeux plus éloignés 
réapparaissent souvent chez l’enfant; pourquoi un caractère 
particulier se transmet d’un sexe, soit aux deux, soit plus 
souvent à un seul, mais non pas exclusivement au sexe sem- 
blable. C’est un fait de quelque importance pour nous, 
que des particularités qui apparaissent seulement chez les 
miles de nos espèces domestiques, se transmettent soit 
exclusivement, soit au moins beaucoup plus souvent aux 
seuls mâles. 

Il est une règle beaucoup plus importante, et à laquelle 
je crois qu’on peut se fier : à quelque phase de la vie qu’ap- 
paraissent pour la première fois une particularité d'orga- 
nisation, elle tend à réapparaître chez les descendants 
à un âge correspondant, quoique parfois un peu plus tôt. 

En des cas nombreux, il n’en saurait être autrement : 
ainsi les caractères héréditaires des cornes du bétail ne 
peuvent se montrer que vers l’âge adulte, comme les modi- 
fications qui surviennent chez les vers à soie se manifestent 
à l’âge correspondant de chenille ou de cocon. 

Mais les maladies ou infirmités héréditaires, et quelques 
autres faits, me font penser que la règle a une plus large 
extension ; et que, mème lorsqu'il n’y a aucune raison appa- 
rerfte pour qu’une modification particulière survienne à un 
certain âge, cependant elle tend à revenir chez le descen- 
dant à la même époque où elle était apparue chez l’ancètre. 
Je considère cette règle comme d’une grande importance 
pour expliquer les lois de l'embryologie. 
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Ces remarques se bornent naturellement à la première 
apparition extérieure de la modification, et non pas à ses 
causes premières, qui peuvent avoir agi, soit sur les ovules, 
soit sur les éléments mâles : ainsi, chez le descendant 
d'une vache à petites cornes et d’un taureau à cornes lon- 
gues, l'accroissement de cet organe, bien que ne se mani- 
festant que tard dans la vie, est évidemment dù à l'élément 
paternel. 


IT. Caractères des variétés domestiques. — Difficulté de 
distinguer entre les variétés et les espèces. — Origine de nos 
variétés domestiques attribuée à une ou plusieurs espèces. — 
J'ai fait allusion aux tendances de réversion à d'anciens ca- 
ractères perdus. Je dois mentionner ici une observation sou- 
vent faite par des naturalistes, c’est que nos variétés domes- 
tiques, en redevenant sauvages, reprennent graduellement 
mais constamment les caractères de leur type original. 

De là on a voulu conclure qu'on ne pouvait tirer aucune 
induction des races domestiques aux races sauvages. Je me 
suis vainement efforcé de découvrir sur quels faits décisifs 
repose cette proposition si souvent et si hardiment renou- 
velée. | 

Ce que nous pourrions affirmer en toute sécurité, c’est 
qu'un grand nombre de nos races domestiques les plus dis- 
tinctes ne sauraient vivre à l’état sauvage. En beaucoup de 
cas, nous ignorons quel en a été le type original. Nous ne 
pourrions donc décider, avec connaissance de cause, si le 
retour à ce type est ou non parfait; et afin de prévenir les 
croisements qui troubleraient l'expérience, 1l serait néces- 
saire qu’une seule variété fût rendue à la liberté de naftre 
das la contrée qu’elle habite actuellement. 

Néanmoins, comme nos variétés reviennent certainement 
en quelques occasions aux caractères de leurs ancêtres, il 
ne me semble pas improbable que si nous pouvions réussir 
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à naturaliser, ou même à cultiver, pendant de longues gt- 
nérations, les différentes races du chou, par exemple, en un 
sol très-pauvre, elles reviendraient, jusqu’à certain point ou 
même complétement, au type sauvage original ; mais, en 
pareil cas, il faudrait encore attribuer quelque cffet à l’ac- 
tion directe de la pauvreté du sol. Que l’expérience réussisse 
ou non, ce ne serait d’ailleurs pas de grande importance 
pour notre argumentation, puisque, par suite de l’expé- 
rience même, les conditions d'existence auraient changé. 

Si l’on pouvait démontrer que nos variétés domestiques 
manifestent une forte tendance de réversion ; si elles per- 
daient leurs caractères acquis, lors même qu'elles restent 
soumises aux mêmes influences ; pendant qu’elles sont main- 
tenues en nombre considérable et que les croisements peu- 
vent arrèter, par le mélange des variétés, toute légère dévia- 
üon de leur structure ; alors, j'accorderais que nous ne 
pouvons rien induire de nos variétés domestiques aux es- 
pèces à l’état de nature. Mais il n’est pas l’ombre d’une 
preuve en faveur de cette supposition. Affirmer que nous 
ne pourrions perpétuer nos chevaux de trait ou de selle, 
notre bétail à cornes longues ou courtes, nos volailles de 
toute espèce, et nos légumes succulents, pendant un nombre 
infini de générations, ce serait contraire à toute expérience. 
Je pourrais ajouter qu’à l’état de nature, quand les condi- 
lions de vie viennent à changer, des variations ou des ré- 
versions de caractères ont probablement lieu; mais, comme 
nous l’expliquerons tout à l'heure, l'élection naturelle dé- 
termine à quel degré les caractères nouvellement acquis 
Peuvent se perpétuer. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, on observe généralement 
dans chaque race domestique une moins grande uniformité 
de caractères que dans les espèces sauvages. 

Certaines races domestiques d’une mème espèce ont sou- 
vent un aspect en quelque sorte monstrueux, c'est-à-dire 
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que, différentes les unes des autres, et des autres espèces 
du même genre, dans leur organisation générale, elles 
présentent souvent des différences extrêmes dans un seul de 
leurs organes, soit qu’on les compare ensemble, soit surtout 
qu'on les compare avec les espèces sauvages qui sont leurs 
alliées naturelles les plus proches. 

Excepté à ce point de vue, en y joignant la grande fé- 
condité des variétés croisées, sujet que nous discute- 
rons plus tard, les races domestiques de la même espèce 
diffèrent les unes des autres de la même manière, mais 
dans la plupart des cas à un moindre degré que les espèces 
voisines ou proches alliées du même genre à l’état de 
nature. | 

Ce qui donne toute évidence à cette règle, c’est qu'il 
n'y a presque point de races domestiques, soit parmi les 
animaux, soit parmi les plantes, qui n'aient été considérées, 
par des juges compétents, comme les descendants d'autant 
d'espèces originales distinctes, et par d’autres, non moins 
capables, comme de simples variétés. Si quelque distinction 
tranchée existait entre les races domestiques et les espèces, 
cette source de doutes ne se représenterait pas si fréquem- 
ment. 

On a souvent répété que les races domestiques ne dif- 
fèrent pas entre elles par des caractères ayant une valeur 
générique. Mais on peut démontrer que cette remarque 
n'offre aucune généralité. 

Les naturalistes eux-mêmes sont bien loin d’être d’ac- 
cord quant à la détermination des caractères génériques, 
et toutes les évaluations actuelles sur ce point sont pure- 
ment empiriques. De plus, d’après la théorie de l’origine 
des genres que j’expose plus loin, on verra que nous ne 
pouvons espérer de rencontrer très-souvent des différences 
génériques dans nos productions domestiques. 

D'ailleurs, dès qu'on essaie d'estimer la valeur des diffé- 
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rences de structure qui distinguent nos races domestiques 
dela même espèce, on se perd aussitôt dans le doute si elles 
sont descendues d’une ou plusieurs espèces-mères. 

Ce problème offrirait le plus grand intérûèt, s’il pouvait 
être résolu. Si, par exemple, on pouvait prouver que le 
lévrier, le limier, le terrier, l’épagneul et le boule-dogue, 
dont les races se sont, à notre connaissance, propagées si 
pures, sont les descendants de quelque espèce unique; 
alors de pareils faits auraient un grand poids pour nous 
lire douter de l’immutabilité d’un grand nombre d’espèces 
sauvages étroitement alliées, comme seraient, par exemple, 
ls nombreuses races de renards qui habitent en diffé- 
rentes parties du globe. Je ne crois pas, et l’on verra tout 
àlbeure pourquoi, que les grandes différences constatées 
entre nos diverses races de chiens aient été produites à 
l'état de domesticité ; je pense, au contraire, qu’une part 
de ces différences est due à ce que nos races canines des- 
cœndent de plusieurs espèces sauvages distinctes. A l’égard 
de quelques autres animaux domestiques, il y a des pré- 
somptions, ou même une forte évidence, pour faire admettre 
que toutes les variétés qu’on possède sont descendues d’un 
seul type sauvage. - 

On a souvent supposé que l'homme avait choisi pour les 
dompter des animaux et des plantes doués d’une ten- 
dance extraordinaire, mais naturelle ct innée à varier, 
tomme aussi à supporter des climats très-divers. Je ne 
ügrai point que l’une et l’autre de ces facultés n'aient 
ajouté largement à la valeur de nos productions domes- 
liques ; mais comment un sauvage aurait-il pu savoir, 
lorsque pour la première fois il a apprivoisé un animal, 
Que sa race varierait dans la suite des générations, ct 
&rait capable de supporter d'autres climats? L’étroite 
Rculté de variation de l’âne ou du dindon, l'impossi- 
lité où est le renne. d’endurer la chaleur, ou l’inca- 
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pacité du chameau à supporter le froid, ont-elles empèché 
leur domestication? Je ne puis douter que si d’autres ani- 
maux ou d'autres plantes, en nombre égal à celui de 
nos productions domestiques, et appartenant de même 
à diverses classes et à diverses contrées, - étaient pris à 
l'état de nature, pour se reproduire à l’état domestique 
pendant un pareil nombre de générations, ils ne varient 
autant, en moyenne, qu'ont varié les espèces-mères de nos 
races domestiques actuelles. 

Pour la plupart de nos plantes les plus anciennement 
cultivées ct de nos animaux domptés déjà depuis de longs 
siècles, il est impossible de décider définitivement s’ils 
descendent d’une ou de plusieurs espèces sauvages, 

L'argument principal sur lequel s'appuient ceux qui 
croient à leur multiple origine, c’est que nous trouvons 
jusque dans les récits les plus anciens, et en particulier 
sur les monuments de l'Égypte, une grande diversité dans 
les races qui existaient alors; et que plusieurs d’entre 
elles ont une ressemblance frappante, et sont peut-être 
identiques à celles qui existent encore aujourd'hui. Lors 
même que ce dernier ordre de faits serait plus exactement 
et plus généralement vrai qu'il ne me semble l'être en 
réalité, que prouverait-il, sinon que quelques-unes de nos 
races existaient en ces contrées il y a plus de quatre ou 
cinq mille ans? Depuis la découverte récente d'instruments 
de silex taillé dans les dépôts diluviens de la France et 
de l'Angleterre, on ne peut plus douter que l’homme, dans 
un état de civilisation assez avancé pour lui permettre 
d'avoir des armes travaillées, n’existât déjà à une époque 
extrèmement reculée ; et nous savons qu'aujourd'hui 1l est 
à peine une tribu, si barbare qu’elle soit, qui n’ait domes- 
tiqué au moins le chien. 

L'origine de la plupart de nos espèces domestiques res- 
tera probablement à jamais douteuse. Mais je puis déclarer 
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ici, qü’à l'égard du chien, après nne laborieuse collecüion 
de tous les faits connus dans toutes les parties du monde, 
je suis arrivé à conclure que plusieurs espèces sauvages de 
caries ont été domptées, et que leur sang, plus ou moins 
mélé, coule dans les veines de nos nombreuses races domes- 
tiques, A l’égard des moutons et des chèvres, je ne puis me 
former aucune opinion arrêtée. D’après les faits qui m'ont 
êté communiqués par M. Blyth, sur les habitudes, la voix, 
la constitution, etc., du zébu de l’inde, il est probable 
qu'il descend d’un autre type original que nos bœufs euro- 
péens ; et plusieurs juges compétents pensent que ceux-ci 
ne proviennent même pas d’un type sauvage unique. 
Quant aux chevaux, par des raisons qu'il serait trop long 
d'exposer ici, je suis incliné à croire, mais non sans quel- 
que doute, et contrairement à ce que pensent plusieurs 
auteurs, que toutes nos races descendent d'une même sou- 
che naturelle. M. Blyth, dont la science profonde et variée 
me fait évaluer l'opinion très-haut, pense que toutes nos 
races volatiles proviennent du coq d'Inde commun (Gallus 
bankira). Pour ce qui est des canards et des lapins, dont 
les races diffèrent considérablement entre elles, les faits 
connus disposent cependant à croire qu'elles descendent 
loutes du canard sauvage et du lapin commun. 

Le système de la multiplicité d’origine de nos races do- 
mestiques a été poussé à l'extrême et à l'absurde par quel- 
ques naturalistes. 11s admettent que toute race qui se repro- 
duit pure, si légers que soient ses caractères distinctifs, a eu 
son prototype sauvage, 

D'après cela, 1l aurait dû exister, en Europe seulement, 
une foule d'espèces de bœufs sauvages, autant d'espèces 
de moutons, plusieurs sortes de chèvres. Il en aurait existé 
plusieurs rien que dans les limites de la Grande-Bretagne : 
un auteur a affirmé que ce pays doit avoir renfermé onze 
espèces de moutons sauvages qui Jui étaient propres! 
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Lorsque nous nous rappelons que l'Angleterre possède à 
peine aujourd’hui un mammifère qui lui soit particulier, 
que la France en a peu qui soient distincts de ceux de l’AI- 
lemagne et réciproquement, qu'il en est de même de la 
Hongrie, de l'Espagne, etc.; mais qu’en revanche chacun de 
ces États possède plusieurs races particulières de bœufs, de 
moutons, etc.; il nous faut admettre que de nombreuses 
races domestiques se sont produites en Europe; car, d’où 
pourrions-nous les croire descendues, puisque les diverses 
contrées qu’elle renferme ne possèdent pas un nombre égal 
d'espèces sauvages particulières qu'on puisse considérer 
comme leurs types originaux ? 

Il en est de même dans l'Inde. 

Mème à l'égard des chiens domestiques du monde entier, 
que je. regarde comme descendus de plusieurs espèces 
sauvages, on ne saurait douter que, là encore, il ne se soit 
produit une somme immense de variations héréditaires. 
Qui croirait jamais que des animaux très-semblables au 
lévrier italien, au limier, au boule-dogue, au carlin, ou à 
l’'épagneul Bleinheim, etc., tous différents des canides sau- 
vages, aient jamais existé à l’état de nature? 

On a souvent répété oiseusement que toutes nos races de 
chiens ont été produites par le croisement de quelques 
formes originales ; mais par le croisement on peut obtenir 
seulement des formes en quelque degré intermédiaires entre 
leurs parents ; et, si nous avons recours à un pareil procédé 
pour expliquer l’origine de nos diverses races domestiques, 
il faut admettre alors l’existence préalable des formes les 
plus extrêmes, telles que le lévrier italien, le limier, le boule- 
dogue, etc., à l’état sauvage. De plus, Ja possibilité de pro- 
duire des races distinctes à l’aide de croisements, a été beau- 
coup exagérée. On connaît des faits nombreux montrant 
qu'une race peut être modifiée par des croisements acciden- 
tels, si on prend soin de choisir soigneusement les descen- 
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dants croisés qui présentent le caractère désiré; mais qu'on 
puisse obtenir une race presque intermédiaire entre deux 
autres très-différentes, j'ai quelque peine à le croire. Sir 
1. Sebright a fait des expériences expressément dirigées dans 
ce but, et n’a pu réussir. Les produits du premier croise- 
mententre deux races pures sont en général assez uniformes 
et quelquefois parfaitement identiques ainsi que je l'ai vu 
pour les pigeons. Les choses semblent donc assez simples 
jusque-là; mais quand ces produits sont croisés à leur tour 
les uns avec les autres pendant plusieurs générations, rare- 
ment il se trouve deux sujets qui soient semblables; et c'est 
alors qu'apparaît l’extrème difficulté, ou plutôt l'entière 
impossibilité de la tâche. Il est certain qu'une race intermé- 
diaire entre deux formes très-distinctes ne peut être obtenue 
que par des soins extrêmes, et par une élection longtemps 
continuée ; encore ne saurals-je trouver un seul cas reconnu 
où une race permanente se soit formée de cette manière. 


IV. Des races de pigeons domestiques. — Lemeilleur moyen 
d'arriver à une solution dans toute question d’histoire natu- 
relle, c’est toujours d'étudier quelque groupe spécial. Après 
en avoir bien délibéré, j'ai donc choisi le groupe des pigeons 
pour en faire le sujet de mes observations. 

_ J'ai rassemblé toutes les races que j'ai pu me procurer. 
De plus j’ai été aidé de la manière la plus aimable par 
Phon. W. Elliot, et par l’hon. C. Murray, qui m'ont envoyé 
des peaux provenant de diverses parties du monde, et 
particulièrement de la Perse et de l'Inde. Je me suis en 
outre procuré un grand nombre de traités publiés en diffé- 
rentes langues sur les pigeons, et quelques-uns d’entre eux 
ont une haute valeur par leur antiquité. Je me suis enfin 
associé avec plusieurs célèbres amateurs de pigeons et j'ai 
fait partie de deux « pigeon-clubs » de Londres. 

La diversité des races est vraiment étonnante. Que l’on 
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compare le pigeon messager anglais (english carrier, Co- 
lumba tabellaria) avec Île pigeon culbutant à courte face 
(cumbler, Columba gyratrix), on verra quelles surprenantes 
différences dans leur bec amènent des différences corres- 
pondantes dans leur crâne. Le messager, et surtout le mâle, 
présente aussi un remarquable développement de la caron- 
cule autour de la tête, avec une grande élongation des pau- 
pières, de larges orifices naseaux et une grande ouverture 
‘ du bec. Le pigeon culbutant à courte face a un bec de forme 
presque semblable à celui d’un passereau; et le culbutant 
commun a la singulière habitude de voler à une grande hau- 
teur en troupe compacte pour faire ensuite la culbute en 
l'air au moment de redescendre‘. Le pigeon romain (runé, 
Columba romanus, Columba hispanica) est un oiseau de 
grande taille, avec un gros bec et de grands pieds; quel- 
ques-unes des sous-variétés ont un très-long cou, d’au- 
tres de longues ailes et une longue queue, d’autres une 
queue extrêmement courte. Le barbe {barb, Columba 
barbarica) est allié au messager, mais son bec, au lieu 
d’être très-long, est au contraire très-court et très-large. 
Le boulan ou pigeon grosse-gorge (pouter, Columba guttu- 
rosa) a le corps, les ailes et la queue alongés. Il enfle avec 
orgueil son énorme jabot d'une manière étonnante et 
même risible. Le turbit ou pigeon à cravate (Columba 
turbita) a un bec court et conique, une rangée de plu- 
mes retroussées le long du sternum, et l'habitude de gon- 
fler la partie postérieure de son œsophage. Le jacobin ou 
pigeon nonain (Columba cucullata] a les plumes tellement 
retroussées sur le revers du cou, qu’elles lui forment comme 
un capuchon, et, proportionnellement à sa taille, les plu- 
mes des ailes et de la queue très-longues. Le trompette et 

Le pigeon culbutant tourne quelquefois ainsi deux ou trois fois sur 


lui-même, la tête en arrière comme un oiseau frappé d’un coup de feu. On 
l'a nommé aussi pigeon pantomime, parce qu'il imite les sauteurs. 
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le rieur !, ainsi que leurs noms l'indiquent, font entendre 
un roucoulement très-différent de celui des autres races. 
Le pigeon-paon (fantail, Columba laticauda) a trente et 
même quarante plumes à la queue au lieu de douze ou 
quatorze, nombre normal dans tous les membres de la 
grande famille des pigeons; et ces plumes se tiennent si 
étalées et si redressées que, dans les bonnes races, la tête 
et la queue se rejoïgnent; mais la glande oléifère est com- 
plétement avortée. On pourrait mentionner d’autres races 
moins distinctes. 

Dans le squelette des diverses races, le développement des 
os de la face, tant en longueur et largeur qu’en courbure, 
diffère énormément. La forme, aussi bien que la longucur 
et la largeur de la branche inférieure de la mâchoire varie 
d'une manière très-remarquable. Les vertèbres caudales 
et lombaires varient en nombre, ainsi que le nombre des 
côtes, en raison de leur largeur et de l’existence du processus. 
La largeur et la forme des ouvertures du sternum sont 
très-variables ; de même que l’angle et la longueur des 
deux branches de la fourchette. La largeur proportion- 
nelle de l'ouverture du bec ; la longueur relative des pau- 
pières, les dimensions de l’orifice des narines, et celles de 
kh langue, qui n’est pas toujours en exacte corrélation 
avec la longueur du bec ; le développement du jabot ou de 
la partie supérieure de l’œsophage ; le développement ou 
l'avortement de la glande oléifère; le nombre des plumes 
primaires et caudales ; la longueur relative des ailes et de 
la queue, soit entre elles, soit par rapport au corps: la 
longueur relative des jambes et des pieds ; le nombre des 
écailles des doigts: le développement de la membrane entre 
ces derniers, sont autant de parties variables dans leur struc- 
lure générale. L'époque à laquelle le plumage atteint sa 


! Peut-être deux variétés du pigeon-tambour ou glou-glou. Ces variétés 
int inconnues en France. 
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perfection varie de même, ainsi que le duvet dont les petits 
nouvellement éclos sont revêtus. La forme et la grandeur 
des œufs est aussi variable. Le vol, et, en quelques races, 
la voix et les instincts présentent des diversités remarqua-— 
- bles. Enfin, en certaines variétés, les mâles et les femelles 
sont arrivés à différer notablement les uns des autres. 

On pourrait rassembler un choix de pigeons tel qu'un 
ornithologiste, auquel on les donnerait pour des oiseaux 
sauvages, les rangerait certainement comme autant d’espè- 
ces bien distinctes. Aucun naturaliste ne voudrait placer le 
messager anglais, le culbutant à courte face, le pigeon ro- 
main, le barbe, le pigeon grosse-gorge ct le pigeon paon 
dans le même genre, d'autant plus qu'on pourrait leur 
montrer dans chacune de ces races plusieurs sous-variétés 
de descendance pure, c’est-à-dire d'espèces, comme il les 
appellerait sans aucun doute. 

Si grandes que soient les différences entre les races de 
pigeons, je me range pleinement à l'opinion commune des 
naturalistes qui les croient tontes descendues du pigeon de 
roche (rock-pigeon, Columba livia), en comprenant sous ce 
nom plusieurs races géographiques ou sous-espèces qui ne 
diffèrent les unes des autres que sous les rapports les plus 
insignifiants. Comme plusieurs des raisons qui m'ont amené 
à cette opinion sont en quelque degré applicables à d’autres 
cas, je les exposerai succinctement. 

Si les diverses races de nos pigeons ne sont pas des va- 
riétés et ne procèdent pas du pigeon de roche, il faut alors 
qu’elles descendent d'au moins sept ou huit types originaux ; 
car il serait impossible de reproduire les races domestiques 
actuellement existantes par les croisements réciproques d’un 
moindre nombre. Comment, par exemple, pourrait-on arri- 
ver à faire un grosse-gorge par le croisement de deux espè- 
ces, à moins que l’une d'elles ne possédât l’énorme jabot 
caractéristique ? 
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Les types originaux supposés doivent tous avoir été des 
pigeons de roche, c’est-à-dire des espèces qui he perchaient 
où ne nichaïent pas volontiers sur des arbres. Mais outre la 
Columba livia et ses sous-espèces géographiques, on con- 
nait seulement deux ou trois autres espèces de pigeon de 
roche ; et elles ne présentent aucun des caractères des ra- 
ces domestiques. Il faudrait donc, ou que les espèces origi- 
nales supposées existassent encore dans les contrées où elles 
furent primitivement domestiquées, et qu’elles soient néan- 
moins inconnues aux ornithologistes, ce qui semble fort im- 
probable, si l’on considère leur taille, leurs habitudes, et 
leur remarquable caractère; ou bien qu’elles se soient 
éteintes à l’état sauvage. Mais des oiseaux nichant sur des 
trécipices et doués d’un vol puissant, ne sont pas si facile- 
ment exterminés ; et 1e pigeon de roche commun, qui a les 
mêmes habitudes que les races domestiques, n’a pas été dé- 
fruit, même sur plusieurs des plus petits îlots britanniques, 
où sur les bords de la Méditerranée. L'hypothèse de la des- 
truction complète de tant d'espèces, ayant des habitudes 
semblables à celles du pigeon de roche, me semble donc 
une supposition bien hardie. 

De plus, les diverses races domestiques déjà nommées 
ont été transportées dans toutes les parties du monde ; 
quelques-unes d’entre elles doivent donc s'être retrouvées 
dans leur pays natal ; mais pas une seule n’y est jamais re- 
devenue sauvage, quoique le pigeon de colombier, qui n’est 
autre que le pigeon de roche très-peu altéré, se soit natu- 
ralisé en quelques contrées. 

Toutes les expériences les plus récentes montrent com- 
bien il est difficile d'amener les animaux sauvages à se re- 
Produire régulièrement en domesticité; cependant, selon 
l'hypothèse des origines multiples de nos pigeons, il fau- 
drait admettre qu'au moins sept ou huit espèces ont été 


assez complétement apprivoisées, dans les temps anciens 
3. 
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et par des hommes à demi-civilisés, pour être parfaitement 
fécondes à l’état de réclusion. 

Un autre argument qui me semble de grand poids, et qui 
peut s'appliquer à plusieurs autres cas bien analogues, c’est 
que les races susmentionnées, bien qué généralement assez 
semblables au pigeon de roche dans leur constitution, leurs 
habitudes, leur voix, leur couleur, et la plupart de leurs 
organes, sont néanmoins très-anormales dans d’autres par- 
ties de leur structure. On chercherait vainement dans toute 
la famille des colombins un bec semblable à celui du mes- 
sager anglais, du culbutant à courte-face où du barbe ; des 
plumes retroussées comme celle du jacobin; un jabot pa- 
reil à celui du pigeon grosse-gorge ; des plumes caudales 
comparables à celles du pigeon-paon. Il faudrait donc en 
conclure, non-seulement que des homes à demi-civilisés 
ont réussi à apprivoiser complétement plusieurs espèces 
de pigeons ; mais que, par hasard, ou avec une intention 
déterminée, ils ont choisi les espèces les plus extraordi- 
naires et les plus anormales ; de plus, il faudrait encore 
admettre que toutes ces espèces se sont éteintes depuis ou 
sont demeurées inconnues. Or, un tel concours de cir- 
constances extraordinaires présente le plus haut degré 
d'improbabiflité. 

Quelques faits concernant la couleur des pigeons méri- 
tent qu’on s’y arrête. Le pigeon de roche est bleu ardoise, 
avec un jabot blanc; et les sous-espèces indiennes, entre 
autres la C. intermedia de Strickland, l'ont bleuâtre ; la 
queue a une barre noire terminale, avec les bases des plu- 
mes des côtés extérieurement bordées de blanc; les ailes 
ont deux barres noires; et quelques races semi-domesti- 
ques, ainsi que quelques autres qui semblent de pures 
races sauvages, ont, en outre, les ailes marquetées de noir. 
Ces divers signes ne se retrouvent jamais tous ensemble 
chez aucune autre espèce de la famille ; mais dans chacune 
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des espèces domestiques, même en ne cousidérant que des 
oiseaux de races bien pures, toutes ces marques, jusqu'au 
bord blanc des plumes caudales externes, réapparaissent 
quelquefois parfaitement développées, bien que chacune 
isolément. De plus, lorsque des oiseaux appartenant à deux 
ou plusieurs races distinctes sont croisés, et que nul d'en- 
tre eux n’est bleu ou ne porte aucune des marques dont 
nous venons de parler, cependant les petits métis se mon- 
trent très-disposés à les acquérir soudainement. 

J'en donnerai un exemple entre plusieurs que j'ai obser- 
vés. J'ai croisé quelques pigeons-paons entièrement blancs, 
et de race très-pure, avec quelques barbes noirs, et il faut 
dire que les barbes de variété bleue sont si rares, que ja- 
mais je n’en ai vu d'exemple en Angleterre : les métis que 
j'obtins étaient noirs, bruns et bigarrés. Je croisai de mtme 
un barbe avec un pigeon spot, blanc avec une queue rouge 
et une tache rouge sur le haut de la tête, et qui se 
reproduisait aussi sans variation : les métis furent de cou- 
leur douteuse et bigarrée. Alors je croisai l'un des métis 
barbe-paon avec un métis barbe-spot, et ils me donnè- 
rent un oiseau d'un aussi beau bleu qu'aucun pigeon de 
race sauvage, ayant le jabot blane, les ailes et les plu- 
mes de la queue barrées de noir et bordées de blanc. 
Si toutes les races de pigeons domestiques descendent du 
Pigeon de roche, ces faits s'expliquent par Île principe 
bien connu de réversion aux caractères des aïeux, principe, 
il est vrai, dont j'ai toujours vu l’action renferméc dans les 
limites de la seule couleur, au moins d’après toutes les 
observations que j'ai pu faire. 

Si l'on nie l’origine unique de toutes nos races de pigcons, 
il faut alors faire une des deux suppositions suivantes, l’une 
et l’autre fort improbables : ou bien tous les divers types 
originaux étaient colorés et marqués comme le pigeon de 
roche, bien que nulle autre espèce existante ne présente les 
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mêmes caractères, de manière qu’en chaque race il y ait 
une tendance à revenir à cette couleur et à ces marques ; ou 
bien il faut que chaque race, même la plus pure, ait dans 
l'intervalle d'une douzaine ou tout au moins d’une vingtaine 
de générations, été croisée avec le pigeon de roche; et je 
dis douze ou vingt générations, parce qu’on ne connait pas 
d'exemples qu'un descendant ait jamais manifesté quelque 
tendance de réversion vers un ancêtre accidentel plus éloi- 
gné. Dans une race croisée une seule fois avec une race dis-. 
tincte, la tendance de réversion aux caractères dérivés de ce 
croisement devient de moins en moins forte, en raison de ce 
qu'à chaque génération successive il y a une quantité tou- 

jours moindre de sang étranger ; mais, au contraire, lorsqu'il 

n’y à eu aucun croisement avec une race distincte, et qu’il 

se manifeste cependant chez l’un et l’autre parents une ten- 

dance à revenir à un caractère perdu pendant un certain 

nombre de générations, cette tendance, d’après tout ce que 

l'on a pu voir, peut se transmettre sans affaiblissement 

pendant un nombre indéfini de générations. Ces deux cas 

très-distincts sont souvent confondus par ceux qui ont écrit 

sur l’endémisme. 

il faut enfin observer que les hybrides ou métis provenant 
de toutes les races de pigeons domestiques sont parfaite- 
ment féconds : je puis l’affirmer d’après mes propres obser- 
vations faites à dessein sur les races les plus distinctes. Il 
est difficile au contraire et peut-être impossible de trouver 
un exemple d'hybrides provenant de deux espèces évidem- 
ment distinctes et cependant parfaitement féconds. Quelques 
auteurs supposent qu’une longue domesticité diminue cette 
forte tendance à la stérilité. D’après ce qu'on sait des chiens, 
il semblerait y avoir quelque vérité dans cette hypothèse, 
surtout si on ne l’appliquait qu'à des espèces étroitement 
alliées, bien que pourtant il faille avouer qu'elle n’est ap- 
puyée sur aucune expérience. Mais quant à l’étendre si 
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loin que de supposer que des espèces originairement aussi 
distinctes que les messagers, les culbutants, les grosses- 
gorges et les pigeons-paon le sont aujourd'hui, puissent 
produire des hybrides féconds entre eux, cela me semble 
d'une hardiesse extrême. 

Je me résume : il y aurait toute improbabilité à suppo- 
ser que l’homme eût apprivoisé sept ou huit espèces de 
pigeons capables de se reproduire entre elles à l’état do- 
mestiqgue; ces espèces supposées sont inconnues à l'état 
sauvage; elles ne sont nulle part retournées à cet état ; elles 
ont en outre des caractères anormaux à certains égards, si 
on les compare avec d’autres colombins, quoiqu’elles soient 
très-semblables sous d’autres aspects au pigeon de roche; la 
couleur bleue et les diverses marques propres à ce dernier 
rpparaissent d’ailleurs en toutes les races pures ou croi- 
ss; et enfin, leurs produits métis sont parfaitement fé- 
conds. De l’ensemble de ces diverses raisons, nous pouvons 
conclure avec sécnrité que toutes nos races domestiques 
descendent de la Columba livia et de ses sous-espèces géo- 
graphiques. 

En faveur de cette opinion, je puis ajouter encore quel- 
ques arguments : c’est d’abord que la Columba livia ou le 
pigeon de roche s’est trouvé propre à la domestication en 
Europe et dans l'Inde, et qu’il y a une grande analogie entre 
ses habitudes et diverses parties de son organisation, et 
l'organisation et les habitudes des races domestiques. Se- 
condement, quoiqu’un messager anglais ou un culbutant à 
courte face diffèrent immensément à certains égards du pi- 
geon de roche ; cependant, si l’on compare les différentes : 
Sous-races de ces variétés, et plus spécialement celles qu’on 
à importées de contrées lointaines, il est possible de recons- 
tiluer des séries presque parfaites entre les formes les plus 
trtrêmes. Troisièmement, les principaux caractères distinc- 
ls de chaque race, tels que le barbillon et le long bec 
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du messager, la petitesse du bec du culbutant et le nom- 
bre des plumes caudales du pigeon-paon sont extrèmement 
variables, et l'explication évidente de ce fait ressortira de ce 
que nous avons à dire plus loin au sujet de l'élection natu- 
relle.. Quatrièmement, les pigeons ont été l'objet des soins 
les plus vigilants de la part d’un grand nombre d'amateurs; 
ils sont domestiqués depuis des milliers d’années en diffé- 
rentes parties du monde : la mention la plus ancienne qu'on 
en trouve dans l’histoire remonte à la cinquième dynastie 
égyptienne, environ 3,000 ans avant notre ère, d’après le 
professeur Lepsius; mais je tiens de M. Birch que l’on trouve 
des pigeons mentionnés dans une nomenclature culinaire de 
la dynastie précédente. Chez les Romains, nous apprenons 
. de Pline qu’on adjugeait des prix considérables à des pi- 
geons : « Voir même, dit le naturaliste latin, qu’ils en sont 
venus jusqu’à pouvoir rendre compte de leur race et de leur 
généalogie. » Dans l'Inde, vers l’année 1600, Aliber-Kan 
était grand amateur de pigeons ; on en prit au moins vingt 
mille avec sa cour, « Les monarques de l'Iran et du Touran 
lui envoyaient des oiseaux très-rares. » Et le chroniqueur 
royal ajoute que : « Sa Majesté, en croisant les races, mé- 
thode qu’on n'avait encore jamais pratiquée jusque-là, les 
améliora étonnamment. » Vers cette même époque, les Tol- 
Jandais se montraient aussi passionnés pour les pigeons que 
les anciens Romains. L'importance de ces considérations, 
pour rendre compte de Ja somme énorme de variations que 
les pigeons ont subie, apparaîtra avec évidence quand nous 
traiterons de l'élection naturelle. C’est alors que nous ver- 
 rons aussi pourquoi quelques races ont un caractère en 
quelque sorte monstrueux. C’est enfin une circonstance des 
plus favorables pour la production d'espèces distinctes que 
les pigeons mâles et femelles puissent s’apparier à perpé- 
tuité, parce que les différentes lignées peuvent ainsi Ctre 
renfermées ensemble dans la même volière. 


VARIATIONS DES ESPÈCES À L'ÉTAT DOMESTIQUE. 51 


Je viens de discuter assez longuement l’origine probable 
de nos pigeons domestiques, et cependant d’une manière 
encore insuffisante; car dans les premiers temps que je ras- 
semblai des pigeons pour les observer, voyant avec quelle : 
fidélité les diverses races se reproduisaient, j'éprouvais 
autant de répugnance à croire qu’elles descendissent toutes 
d'une même espèce-mère, que pourrait en ressentir tout 
naturaliste pour admettre la même conclusion à.Pégard 
des nombreuses espèces de l’ordre des passereaux, ou de 
tout autre groupe naturel d'oiseaux sauvages. 

Une chose m'a vivement frappé : c’est que tous les éle- 
veurs des divers animaux domestiques, ot presque tous les 
horticulteurs avec lesquels j'ai conversé, ou dont j'ai lu les 
traités, sont fermement convaincus que les diverses races à 
l'éénde desquelles chacun d’eux s’est attaché spécialement, 
descendent d’autant d'espèces originales distinctes. Deman- 
dez, ainsi que je l’ai fait, à un célèbre éleveur de bœufs 
d'Hereford, si son bétail peut descendre d’une race à longues 
cornes : il se raillera de vous. Je n’ai jamais rencontré un 
amateur de pigeons, de poulets, de canards ou de lapins 
qui ne fût convaincu que chaque race principale descend 
d’une espèce distincte. Van Mons, dans son Traité sur les 
poires el les pommes, se refuse catégoriquement à croire, 
par exemple, qu'un pépin Ribston et une pomme de Cod- 
lin puissent procéder des semences du même arbre. On 
pourrait donner d'innombrables exemples analogues. 
L'explication de ce fait me parait simple. Tous les éle- 
veurs reçoivent de leurs observations constantes un sen- 
liment profond des différences qui caractérisent lesraces, et 
quoique sachant bien que chacune d'elles varie légèrement, 
puisqu'ils ne gagnent des primes dans les concours qu'au 
moyen de ces légères différences choisies avec soin, ce- 
pendant ils négligent toute généralisation, et se refusent 
à évaluer en leur esprit la somme de différences légères 
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accumulées pendant un grand nombre de générations suc- 
cessives. Comment les naturalistes, qui en savent bien 
moins que les éleveurs sur les lois de l’hérédité, et qui 
n'en savent pas plus sur les liens intermédiaires qui rat- 
tachent entre elles de longues lignées . généalogiques, 
admettraient-ils que beaucoup de nos races domestiques 
descendent d’un même type? comment ne seraient-ils pas 
retenus par cette leçon de prudence au moment d'émettre 
l’idée qu'une espèce à l’état de nature peut être la postérité 
directe d’autres espèces ? 


V. Principe d'élection depuis longtemps appliqué et ses 
effets. — Considérons maintenant par quels moyens nos 
races domestiques ont été produites, soit qu’elles dérivent 
d’une seule espèce, soit qu'elles procèdent de plusieurs. 

On peut attribuer quelque effet à l’action directe des 
conditions de la vie, et aussi quelque effet aux habitudes; 
mais il serait bien hardi d’attribuer à de pareilles causes 
les différences du cheval de roulage et du cheval de 
course, du lévrier et du limier, du pigeon messager et du 
pigeon eulbutant. 

L'un des traits les plus remarquables de nos races do- 
mestiques, c’est qu’on voit en elles certaines adaptations 
qui ne sont réellement point à l'avantage propre de l’ani- 
mal ou de la plante, mais qui sont, au contraire, à l’avan- 
tage de l’homme, et adaptées à son caprice ou pour son 
usage. | 

Quelques variations qui lui étaient utiles se sont sans 
doute produites soudainement, en une seule fois! : beau- 


1 Cette supposition n’est pas même nécessaire. L'homme a apprivoisé 
ou dompté des animaux modifiés par la nature à leur propre avantage et 
lentement, parce que de ces avantages propres, il s’est lui-même lentement 
accoutumé à tirer une utilité quelconque, que depuis il a sans cesse 
cherché à accroître. 
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coup de botanistes, par exemple, pensent que le chardon à 
foulon, avec ses aiguillons que ne peut égaler aucun pro- 
duit mécanique, est seulement une variété du Dipsacus 
sauvage ; et que cette transformation peut s'être produite 
dans un seul semis. 11 en a probablement été ainsi du 
chien tourne-broche ; et l'on sait que tel est le cas à l'égard 
du mouton d’Ancon (Ancon sheap). Mais si l'on compare 
le cheval de roulage et le cheval de course, le dromadaire 
et le chameau, les diverses races de moutons, appropriées, 
soit aux plaines cultivées, soit aux pâturages des mon- 
tagnes, avec une laine propre à différents usages selon les 
races, puis les nombreuses races de chiens, dont chacune 
est utile à l’homme d’une manière différente ; si l’on com- 
pare le coq de combat (game cock), si obstiné à la bataille, 
avec d’autres espèces si paisibles, avec les pondeuses per- 
pétuelles (everlasting layer) qui ne demandent jamais à cou- 
ver, ou avec le coq Bantam si pelit et si élégant ; si enfin 
l'on compare les hordes de plantes fleuristes et culinaires 
ou d'arbres fruitiers de nos jardins, de uos vergers et de 
nos champs, tous utiles à l’homme en différentes saisons et 
pour divers usages, ou seulement agréables à ses yeux, il 
faut bien y voir quelque chose de plus qu’un simple effet 
de la variabilité. Nous ne saurions supposer que toutes ces 
races aient été soudainement produites, avec toute leur 
perfection et toute l'utilité que nous leur voyons; et, en 
réalité, en plusieurs cas, nous savons, par ce qu'on pourrait 
nommer leur histoire, qu'il en a été tout autrement. 

La clef de ce problème, c’est le pouvoir électif d’accu- 
mulation que possède l’homme. La nature fournit les varia- 
tions; l’homme les ajoute dans une direction déterminée 
par son utilité ou son caprice : en ce sens, on peut dire 
qu'il crée à son profit les races domestiques. 

La grande valeur du principe d'élection n’est donc nulle- 
ment hypothétique. Il est certain que plusieurs de nos 
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célèbres éleveurs ont, pendant le cours d’une seule vic 
d'homme, modifié, dans de larges limites, quelques races 
de bœufs et de moutons. Poùr bien évaluer tout ce qu’ils 
ont pu, il est presque indispensable de lire quelques-uns 
des nombreux traités spéciaux écrits sur ce sujet, et de 
voir leurs produits eux-mêmes. Les éleveurs parlent habi- 
tuellement de l'organisation d’un animal comme d’une 
chose plastique, qu'ils peuvent modeler presque comme 
il leur plaît. Si l’espace ne me manquait, je pourrais citer 
de nombreux textes empruntés à des autorités hautement 
compétentes. 

Youatt, plus familier que nul autre avec les travaux des 
horticulteurs, et lui-même excellent juge en fait d'animaux, 
admet que le principe d'élection donne à l’agriculteur 
non-seulement le pouvoir de modifier le caractère de son 
troupeau, maïs de le transformer entièrement. « C'est, 
dit-il, la baguette magique au moyen de laquelle il appelle 
à la vie quelque forme qu’il lui plaise. » Lord Somerville 
écrit au sujet de ce que les éleveurs ont fait à l'égard 
des moutons : « Il semblerait qu'ils cussent esquissé une 
forme parfaite, et qu'ils lui eussent ensuite donné l’exis- 
tence. » L’habile éleveur, sir John Sebright, dit des pi- 
geons qu'il répondait de produire quelque plumage que 
ce fût en trois ans; mais qu'il lui en fallait six pour obtenir 
la tête et le bec. En Saxe, l'importance du principe d’élec- 
tion à l'égard des moutons mérinos est si pleinement re- 
connue, que certains individus s’en sont fait un métier. 
Trois fois l’année, chaque mouton est placé sur une table 
pour étre étudié comme un tableau par un connaisseur ; 
chaque fois 1l est marqué et classé; et seulement les su- 
jets les plus parfaits sont choisis pour la reproduction. 
Les énormes prix accordés aux animaux dont la généa- 
logie est irréprochable prouvent aussi ce que les éle- 
veurs anglais ont fait en ce sens; et leurs produits sont 
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maintenant exportés dans tontes les contrées du monde. 

Généralement, l'amélioration des races n’est aucunement 
due à leur croisement, et tous les meilleurs éleveurs sont 
fortement opposés à ce système, excepté quelquefois parmi 
des sous-races étroitement alliées. Et quand un croisement 
a été opéré, l'élection la plus sévère est beaucoup plus 
indispensable que dans les cas ordinaires. 

Si l'élection consistait seulement à séparer quelque va- 
riété bien distincte pour la faire se reproduire, le principe 
serait d’une telle évidence qu'il ne vaudrait pas la peine de 
le discuter; mais son importance consiste surtout dans le 
grand effet produit par l'accumulation dans une direction 
déterminée, et pendant un grand nombre de générations 
successives, de différences absolument inappréciables pour 
des yeux non exercés, différences que j’ai moi-même tenté 
en vain d’apercevoir. À peine un homme sur mille possède 
la sûreté de coup d’œil et de jugement nécessaire pour de- 
venir un habile éleveur. Maïs celui qui, étant doué de ces 
facultés innées, étudie longtemps son art et y dévoue 
tonte sa vie avec une indomptable persévérance, peut réus- 
sir à opérer de grandes améliorations. Si ces conditions Iui 
manquent, il échouera infailliblement. Peu de personnes 
croiront aisément combien il faut de capacités naturelles 
et d'expérience pour devenir un habile amateur de pigeons. 

Les horticulteurs suivent les mêmes principes; mais ici 
les variations sont souvent plus soudaines. Qui suppose- 
rait jamais que plusieurs de nos produits les plus délicats 
Sont le résultat d’une seule modification du type original"! 

Mais nous savons aussi qu'il en a été tout autrement en 
d'autres cas dont il a été tenu d’exactes notices histori- 
ques : ainsi on peut donner pour exemple le constant ac- 
croissement de grosseur de la groseille à maqucreau. 
On peut constater de même un merveilleux progrès chez 
beaucoup de plantes fleuristes, si on en compare les fleurs 
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actuelles avec des dessins faits il y a seulement. vingt ou 
trente ans. Dès qu'une race végétale est suffisamment 
fixée, les faiseurs de semis ne choisissent plus les meilleurs 
sujets ; ils se contentent d’arracher les rogues : ainsi nom- 
ment-ils les plantes qui dévient de leur type. 

À l'égard des animaux, cette sorte d'élection est aussi 
pratiquée ; car, il n'existe guère de gens si peu soigneux 
que de laisser se reproduire les plus défectueux sujets de 
leurs troupeaux. 

Il est encore un autre moyen d'observer les effets accu- 
mulés de l'élection quant aux plantes : c'est de comparer; 
daus les parterres, la grande diversité des fleurs chez les: 
variétés différentes d’une même espèce, et l’analogie de 
leur port et de leur feuillage; dans les jardins potagers, 
la diversité contraire des feuilles, des gousses, des tubercu- 
les, ou, plus généralement, de toutes les parties de la plante 
ayant une valeur culinaire quelconque, relativement à la 
monotone uniformité des fleurs ; enfin, dans les vergers, la 
diversité des fruits de la même espèce en comparaison de 
l’'uniformité des feuilles et des fleurs de ces mêmes arbres. 
Que de diversité dans les feuilles du chou, et que de res- 
semblances dans les fleurs ! Combien, au contraire, sont di- 
verses les fleurs de la pensée, et combien les feuilles sont : 
uniformes! combien les fruits des différentes espèces de 
groseilles sont variés en grosseur, en couleur, en forme, en 
villosité ; et cependant les fleurs ne présentent que des dif- 
férences insignifiantes ! | 

Ce n’est pas que les variétés qui diffèrent beaucoup sur 
quelque point, ne diffèrent aucunement sur d’autres; tel 
n’est, au contraire, presque jamais, ou même jamais le cas, 
puis-je dire, d’après de minutieuses observations. Les lois de 
la corrélation de croissance, dont il ne faut jamais oublier 
l'importance, causeront toujours quelques différences ; 
mais, en règle générale, je ne saurais douter que l’é- 
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kction constante de variations légères, spécialement dans 
les feuilles, les fleurs ou le fruit, ne produise des races qui 
diffèrent les unes des autres plus particulièrement en l'un 
de ces organes qu’en tous les autres. 


VI. Élection méthodique et élection inconsciente. — On 
pourrait objecter que le principe d'élection n'est devena 
une méthode pratique que depuis trois quarts de siècle à 
peine. Il est certain qu'il a beaucoup plus attiré Fattention 
en ces derniers temps, surtout depuis que plusieurs traités 
ont été publiés à ce sujet; et le résultat en a été aussi 
proportionnellement rapide et efficace. Mais il est bien 
loin d’être vrai que le principe lui-même soit une décou- 
verte nouvelle. Je pourrais citer plusieurs ouvrages d'une 
hate antiquité qui prouvent qu'on en a très-anciennement 
reconnu l’importance. Durant la période barbare de l'his- 
toire d'Angleterre, des animaux de choix ont été souvent 
importés, et des lois furent établies pour en empêcher 
l'exportation ; on ordonna même la destruction des chevaux 
au-dessous d’une certaine taille, et l’on peut rapprocher une 
telle mesure du sarclage des plantes rogues par les horticul- 
teurs. J'ai trouvé le principe d'élection dans une ancicune 
cacyclopédie chinoise. Quelques auteurs latins posent expli- 
citement des règles analogues. Il résulte clairement de 
quelques passages de la Genèse ! qu’on prétait alors quelque 
attention à la couleur des animaux domestiques. Les sau- 
vages croisent quelquefois leurs chiens avec des canides 
sauvages, pour en améliorer la race ; et Pline atteste qu'ils 


1 Qui ne feront certes pas autorité auprès de nos éleveurs actucls, il est 
vrai. Voir l’histoire de Jacob et de ses moutons, ch. xxx et suiv. Mais le 
principe de l'élection naturelle se trouve très-explicitement appliqué à la 
race humaine dans les Lois ne Manou. La défense faite aux Juifs d’épou- 
ser des femmes étrangères peut avoir eu pour fondements des raisons 
anslogues, 
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_agissaient de même en d'autres temps plus reculés. Les sau- 
vages de l’Afrique méridionale apparient leurs bœufs de 
trait, d'après leur couleur, comme font les Esquimaux 
pour leurs attelages de chiens. Livingstone rapporte que 
les nègres de l’intérieur de l'Afrique, qui n’ont aucuns rap- 
ports sociaux avec les Européens, évaluent à un haut prix 
les bonnes races d'animaux domestiques. Quelques-uns de 
ces faits ne se rapportent pas d’une manière explicite au 
principe d'élection ; mais ils montrent que l'élevage des ani- 
maux a été l’objet de soins très-particuliers dès les temps 
les plus reculés, et qu'il est encore maintenant un sujet 
d'attention pour les peuples les plus sauvages. Il serait bien 
étrange que les lois si frappantes de l’hérédité des carac- 
tères, soit utiles soit nuisibles, n'eussent pas été observées, 
lors même qu'’aucuns soins n'auraient été dommés à la re- 
production pure des races !. | 

Actuellement, d’habiles éleveurs essaient par une élec- 
tion méthodique, et dans un but déterminé, de produire 
une nouvelle lignée ou sous-race, supérieure à toutes celles 
qui existent dans la contrée; mais, pour nous, une sorte 
d'élection qu’on peut appeler inconsciente, et qui résulte 
de ce que chacun s'efforce de posséder les meilleurs indivi- 
dus de chaque espèce, et d’en multiplier la race, est d’une 
beaucoup plus grande importance. Ainsi un homme qui 
désire un chien d’arrêt se procure le meilleur chien qu'il 
peut, mais sans avoir aucun désir ou aucune espérance 
d’altérer la race d'une façon permanente par ce moyen. 
Néanmoins, nous pouvons admettre que ce procédé, con- 
tünué durant des siècles, modifierait quelque race que ce 


1 Même sans avoir observé la généralité des effets de l’endémisme, l'u- 
tilité plus grande des meilleures races a fait conserver leurs représentants 
dans toutes les occasions où il s'agissait de détruire certains individus 
d'un troupeau, et de laisser vivre les autres; ainsi, du reste, que M, Darwin 
le fait remarquer ci-après : page 60. 
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ft, et en l'améliorant, de la même manière que Bake- 
well, Collins et tant d'autres, par la même méthode pour- 
suivie systématiquement, modifient considérablement, dans 
la seule durée de leur vie, les formes et les qualités de 
leur bétail. Des changements de cette nature, c’est-à-dire 
lents et insensibles, ne sauraient être constatés, à moios 
que des mesures exactes ou des dessins très-corrects 
des races modifiées, pris longtemps auparavant, ne puis- 
sent servir de point de comparaison. En quelques cas ce- 
pendant, des individus de la même race, peu modifiée ou 
mème sans aucune modification, peuvent se retrouver cn 
des districts moins civilisés où la race s’est moins amélio- 
rée. On a quelques raisons pour croire que l’épagneul 
King-Charles a été inconsciemment et cependant assez pro- 
fondément modifié depuis le temps de ce monarque. Quel- 
ques autorités très-compétentes soutiennent que le chien 
Couchant est directement dérivé de l’épagneul, par de lentes 
altérations. On sait que le chien d’arrêt anglais a beaucoup 
changé pendant le dernier siècle, et que des croisements 
avec le chien-renard ont été la cause principale de ces 
changements. Mais ce qui nous importe ici, e'est que tou- 
les ces variations se sont effectuées inconsciemment, gra- 
duellement, et cependant avec une efficacité réelle, car 
l'ancien chien d’arrèt espagnol vient certainement d’Espa- 
ge, et cependant M. Borrow dit n'avoir pas vu en ce pays 
Ua seul chien semblable à notre chien d’arrèt actuel. 

Par suite d’un semblable procédé d'élection et par une 
éducation soigneuse, la totalité des chevaux de course an- 
&lais sont arrivés à surpasser en légèreté et en taille les che- 
Vaux arabes dont ils descendent ; si bien que ces derniers, 
d'après les règlements des courses de Goodwood, sont char- 
&és d’un moindre poids que les coureurs anglais. Lord Spen- 
cret tant d’autres ont démontré que le bétail anglais a aug- 
menté en taille et en précocité, en le comparant avec celui 
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que produisait anciennement le pays. Si l’on rapproche les 
documents anciens que l’on possède sur les pigeons messa- 
gers et culbutants, de l’état actuel de ces races dans les îles 
britanniques, dans l’Inde et dans la Perse, il est possible de 
suivre toutes les phases que ces races ont traversées succes- 
sivement pour en venir à tant différer du pigeon de roche. 
Youatt donne un exemple des effets obtenus au moyen 
d'élections successives inconsciemment poursuivies, du 
moins à ce point de vue que les éleveurs ne pouvaient s'at- 
tendre à produire ni même désirer le résultat obtenu : c’est-à- 
dire deux races bien distinctes. MM. Buckley et Burgess pos- 
sèdent deux troupeaux de moutons de Leicester qui, depuis 
plus de cinquante ans, descendent tous les deux en droite 
lignée de la race originale de M. Bakewell. Il n’est à sup- 
poser pour personne que le propriétaire de l’un ou de l’au- 
tre troupeau ait jamais mélangé le pur sang de la race 
Bakewell, et cependant la différence entre les moutons de 
de M. Buckley et ceux de M. Burgess est si grande, qu'ils ont 
toute l’apparence de deux variétés tout à fait distinctes. 
S'il existe des sauvages assez peu intelligents pour ne 
jamais songer à modifier les caractères héréditaires de leurs 
animaux domestiques, néanmoins ils conserveraient avec 
plus de soin, pendant les famines ct autres fléaux auxquels 
ils sont si fréquemment exposés, tout animal qui leur sc- 
rait particulièrement utile, de quekque manière que ce füt. 
De tels animaux ainsi choisis auraient généralement plus de 
chances que d’autres de laisser une postérité ; si bien qu'il 
en résulterait une sorte d'élection inconsciente mais conti- 
puclle. Les sauvages de la Terre de Feu eux-mêmes atta- 
chent à leurs animaux domestiques une si grande valeur, 
qu’en temps de disette, ils tuent et dévorent leurs vieilles 
femmes, plutôt que leurs chiens, comme leur étant d’une 
moins grande utilité. 
Les mêmes progrès résultent pour les plantes de l'élection 
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inconsciente des plus beaux individus, qu’ils soient ou non 
sufisamment modifiés pour être considérés dès leur pre- 
mière apparence comme autant de variétés distinctes, et 
soit qu'il y ait eu ou non croisement entre deux espèces ou 
deux races. Le progrès se mauifeste avec évidence dans l’ac- 
croissement de taille et de beauté qu'on remarque aujour- 
d'hui dans la pensée, la 10se, le pélargonium, le dablia et 
autres fleurs, quand on les compare avec des variétés plus 
anciennes ou avec les souches-mères. Nul ne pourrait jamais 
s'attendre à obtenir du premier coup uue pensée ou un 
dablia de la graine d’une plante sauvage. Nul ne pourrait 
espérer de produire soudainement upe poire foudante avec 
le pépin d'une poire sauvage ; quoiqu'il fût possible d'y 
réussir au moyen d’une semence croissant à l’état sauvaxe, 
Mais provenant d’une tige cultivée, La poire cultivée dans 
les temps anciens parait avoir été, d’après la description de 
Pline, un fruit de qualité très-inférieure. 

Certains ouvrages d'horticulture s'étendent sur la mer- 
veilleuse habileté des jardiniers qui ont produit de si ma- 
‘ gnifiques résultats avec d'aussi pauvres matériaux; mais 
aucun d'eux n’a eu la conscience des transformations lentes 
qu'il contribuait à opérer. Tout leur art a consisté simple- 
ment à cultiver toujours les meilleures variétés connues, 
à en semer les graines, et, aussitôt qu’une variété de quel- 
que peu supérieure apparaissait par hasard, à la choisir 
Pour la reproduire encore. Les jardiniers de l’époque clas- 
sique qui cultivèrent les meilleures poires qu'il leur fut 
possible de se procurer, n "ont jamais pensé quels superbes 
fruits nous mangerions un jour ; bien que nous les devions 
en quelque mesure, au soin qu'ils ont pris de choisir et de 
perpétuer les meilleurs variétés qu'ils ont pu rassembler. 


VIL. Origine inconnue de nos productions domestiques. — 
On sait que, dans les cas les plus nombreux, il est impossi- 
& 
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ble de savoir quel est le type sauvage des plantes le plus 
anciennement cultivées de nos parterres ou de nos potagers. 
Ce fait ne peut s'expliquer que par de grands changements, 
ainsi lentement et inconsciemment accumulés. S'il a falla 
des centaines ou des milliers d'années pour modifier et'amé- 
liorer la plupart de nos végétaux domestiques jusqu'à ce 
qu'ils aient acquis leur degré actuel d'utilité, il devient fa- 
cile de comprendre pourquoi ni l'Australie, ni le cap de 
Bonne-Espérance, n1 aucune région habitée par des peupla- 
des sans civilisation ne nous ont fourni une seule plante 
digne de culture. Ce n’est pas dire que ces contrées si ri- 
ches en espèces ne puissent posséder peut-être les types 
originaux de plusieurs plantes utiles, mais que ces plantes 
indigènes n’ont pas été améliorées par une élection conti- 
nue jusqu'à un degré de perfection comparable à celui de 
nos plantes plus anciennement cultivées. 

Quant aux animaux domestiques des peuples sauvages, 
il ne faut pas perdre de vue qu'ils ont presque toujours à 
pourvoir eux-mêmes à leur propre nourriture, au moins 
pendant certaines saisons. Or, en deux contrées très-dif- 
férentes, des individus de la même espèce, ayant quelques 
légères différences de constitution ou de structure, peuvent 
souvent réussir beaucoup mieux dans l’une que dans l’au- 
tre : ainsi, par un procédé d'élection naturelle que nous ex- 
poserons bientôt plus complétement, deux sous-races pour- 
raient se former. Ceci explique peut-être en partie ce qui 
a été observé par quelques auteurs : c'est que les variétés 
domestiques qu’on trouve chez les races sauvages ont plus 
le caractère d'espèces que les variétés domestiques des con- 
trées civilisées. 

Cette importante intervention du pouvoir électif de 
l'homme rend aisément compte des adaptations si ex- 
traordinaires de la structure ou des habitudes des races 
domestiques à nos besoins ou à nos caprices. Nous y trou- 
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vous l'explication de leur caractère si fréquemment anor- 
mal, de même que de leurs grandes différences extérieures, 
relativement aux légères différences de leurs organes inter- 
ues. C’est que l’homme ne saurait élire sans la plus grande 
difficulté des variations internes de structure; et l'on 
peut même dire qu'il s’en soucie peu en général. Aucun 
amateur, par exemple, n'aurait jamais essayé de faire un 
pigeon-paon jusqu’à ce qu’il eùt observé chez un ou plu- 
sieurs individus, un développement quelque peu inusité 
de la queue, ou un pigeon grosse-gorge, à moins de voir 
un pigeon déjà pourvu d'un jabot d'une remarquable gros- 
seur. Or, plus une déviation accidentelle présente un ca- 
ractère anormal ou inusité, plus elle a de chances d'attirer 
l'attention de l’homme et d’être l’objet de son élection con- 
tie, 

Mais, dans la plupart des cas au moins, il est peu exact 
d'user de cette expression : faire un pigeon! La personne 
qui a choisi la première un pigeon orné d’une queuc un 
peu plus large que les autres, ne s’est jamais imaginé ce que 
les descendants de ce pigeon deviendraient par suite de 
cette élection continuée, en partie inconsciemment, et en 
partie méthodiquement. Peut-être que l'oiseau, souche de 
tous nos paons, avait seulement quatorze plumes candales 
un peu étalées, comme actuellement le pigeon-paon de 
Java, ou comme quelques individus d’autres races, chez 
lesquels on en trouve jusqu’à dix-sept. Peut-être que le 
premier pigeon grosse-gorge ne gonflait pas son jabot plus 
que le turbit ne gonfle maintenant la partie supérieure de 
son œsophage, habitude regardée avec dédain par les ama- 
leurs comme n'étant pas dans les caractères de la race. 

Qu'on ne pense pas cependant qu’une déviation de struc- 
ture ait besoin d’être très-apparente pour attirer l'attention 
d'un amateur. De très-petites différences frappent tout d’a- 
bord un œil exercé, et il est de la nature de l’homme d’éva- 
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luer très-haut toute nouveauté qu'il a en sa possession, si 
insignifiante qu’elle soit. Mais il ne faut pas juger non plus 
de la valeur accordée d’abord à de légères différences acci- 
dentelles chez un seul individu d’une espèce, par celle que 
prend la race, lorsqu'elle s’est une fois solidement établie 
par suite de plusieurs reproductions. Un grand nombre de 
modifications peu profondes se montrent parmi les pigeons, 
mais peuvent être très-souvent et sont même certainement 
rejetées comme autant de défauts ou de déviations de leur 
propre drapeau. L’oie commune, au contraire, n’a fourni 
qu'un très-petit nombre de variétés; il s’en est suivi que la 
race de Toulouse et la race commune, qui diffèrent seu- 
lement en couleur, le moins constant de tous les signes 
caractéristiques, ont été exhibées comme distinctes à nos 
expositions de volatiles. 

C’est ce qui noxfs explique pourquoi nous ne savons rien 
de l’origine ou de l’histoire d’aucune de nos races domesti- 
ques. En fait, une race, comme le dialecte d’une langue, ne 
peut guère avoir une origine bien définie. Quelqu'un con- 
serve et fait reproduire un individu qui présente quelque 
modification peu sensible, ou prend plus de soin qu’un au- 
tre pour apparier ensemble ses plus beaux sujets, et ainsi 
les améliore encore. Ces individus ainsi perfectionnés se ré- 
pandent lentement dans le voisinage. Mais ils n’ont pas en- 
core un nom particulier, et n’étant pas évalués à leur prix, 
leur histoire est négligée. Seulement, après s'être encore 
modifiés et répandus davantage par le même procédé lent 
et graduel, ils sont enfin reconnus pour une race distincte 
ayant quelque valeur, et ils reçoivent alors un nom pro- 
vincial. En des contrées à demi-civilisées, où les communi- 
cations sont difficiles, cette race serait encore plus lente- 
ment multipliée et appréciée. Aussitôt qu’elle est pleinement 
reconnue, et ses progrès constatés, l'élection inconsciente 
tend à en augmenter lentement les traits caractéristiques, 
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quels qu'ils soient; mais sans doute avec une puissance 
variable, selon que la race nouvelle acquiert ou perd la 
rogne ; et peut-être encore en certains districts plus qu’en 
d'autres, selon le degré de civilisation de leurs habitants. 
Mais il y aura toujours très-peu de chances pour qu'une 
chronique exacte de ses modilications se soit conservée. 


VIHT. Circonstances favorables au pouvoir électif de 
l’homme. — Je dois dire maintenant quelques mots des 
circonstances favorables ou défavorables au pouvoir électif 
de l'homme. 

Un haut degré de variabilité est évidemment favorable, 
puisqu'il fournit des matériaux à l’action élective, bien que 
des différences purement individuelles soient amplement 
suffisantes pour permettre, moyennant, il est vrai, un soin 
extrême, d’accumuler une grande somme de modifications 
en quelque direction que ce soit. 

Mais comme les variations utiles ou agréables à l’homme 
n'apparaissent que rarement, les chances de leur apparition 
s’accroissent en raison du nombre des individus observés, 
qui devient ainsi un élément de succès de la plus grande 
importance. C’est d’après ce principe que Marshall a re- 
marqué que dans le comté d'York, où les moutons appar- 
tiennent à de pauvres gens et ne forment généralement que 
de petits troupeaux, ils ne sont pas susceptibles d'amé- 
liorations. D'autre part, les pépiniéristes qui élèvent un 
grand nombre d'individus de la même plante, réussis- 
sent beaucoup plus souvent que des amateurs, à former 
des variétés nouvelles et précieuses. Pour rassembler 
un grand nombre d'individus d’une espèce en une con- 
trée, il est nécessaire qu'ils soient placés dans des condi- 
tions de vie assez favorables pour s’y reproduire libre- 
ment. Quand les individus sont en petit nombre, tous, 


quels que soient leurs qualités, réussissent à se repro- 
4. 
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duire, ce qui empêche l’action élective de se manifester. 
Mais il est probable que la condition la plus importante, 
c'est que l'animal ou la plante soient d'une assez grande 
utilité à l’homme, ou d’une assez grande valeur d'agrément 
à ses yeux, pour qu'il accorde l'attention la plus sérieuse, 
même «aux légères déviations de structure de chaque indi- 
vidu. Sans ces conditions, rien ne peut se faire. J'ai entendu 
dire gravement qu ‘il était fort heureux que le groseiller eût 
commencé à varier quand les jardiniers ont commencé à 
l’obserger attentivement. Nul doute que la fraise a toujours 
varié. depuis qu’on la cultive, mais ces légères variations 
avaient êté négligées. Aussitôt que les jardiniers ont pris le 
soin de choisir les individus produisant des fruits un peu 
plus gros, plus précoces ou plus parfumés que les autres, 
et qu'ils ont fait des semis provenant de leurs graines pour 
en choisir encore les meilleures plants et les reproduire ; 
alors, avec l’aide de quelques croisements entre des espèces 
distinctes, apparurent ces admirables variétés qu’on a ob- 
tenues pendant ces trente ou quarante dernières années. 

À l'égard des animaux pourvus de sexes séparés, il im- 
porte de pouvoir prévenir les croisements, si l’on veut réus- 
sir à former de nouvelles races, au moins dans une contrée 
déjà peuplée d’autres races analogues. A cet égard, le mode 
de clôture des terres joue un grand rôle. Les sauvages no- 
mades ou les habitants de plaines ouvertes possèdent ra- 
rement plus d'une race de la même espèce. Les pigeons 
peuvent être appariés à vie, et c'est une commodité de plus 
pour l’amateur ; parce que de cette manière de nombreuses 
races peuvent être améliorées et gardées pures, quoique 
mèlées dans la même volière. Je pourrais encore ajouter 
que les pigeons multiplient beaucoup et vite, et que les su- 
jets défectueux peuvent être sacrifiés sans perte, parce qu'ils 
peuvent être utilisés dans les cuisines. Les chats, au con- 
traire, ne peuvent être aisément assortis, vu leurs habitudes 
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de vagabondage nocturne ; et quoique d'une grande valeur 
aux yeux des femmes et des enfants, nous voyons rarement 
une race distincte se perpétuer parmi eux : de telles races, 
lorsqu’on les rencontre, sont presque toujours importées 
de quelque autre contrée. 

Je ne doute nullement qne certains animaux domesti- 
ques ne varient moins que d’autres, cependant la rareté 
ou l’absence de races distinctes, chez le chat, l'âne, le 
paon, l'oie, etc., provient surtout de ce que l'action élec- 
tive n’est jamais intervenue : chez les chats, à cause de la 
difficulté de les apparier à son gré; chez les ânes, parce 
qu'ils sont toujours possédés en petit nombre par de pau- 
vres gens qui font peu d'attention à leur reproduction, 
tar récemment , en certaines provinces d’Espagne et des 
États-Unis, ces animaux ont été modifiés et améliorés d’une 
façon surprenante par une élection soigneuse !; chez les 
paons, parce qu’ils sont difficiles à élever et qu’on ne les 
garde jamais par grandes troupes ; chez les oies enfin, 
parce qu’elles n'ont de valeur que pour leur chair ou leurs 
plumes, et plus encore, parce que nul n’a jamais trouvé 
plaisir à élever ou rassembler diverses races de ces ani- 
maux; mais il faut dire aussi que Foie semble avoir une 
organisation singulièrement fixe ?. 


IX. Résumé. — Résumons ce qui vient d’être dit quant à 
l'origine de nos races domestiques, animales ou végétales. 

Je crois que les conditions de la vie, par leur action sur 
le système reproducteur, sont des causes de variabilité de 
la plus haute importance. 


1 Dans le Pas-de-Calais et dans le Lyonnais, où les ânes sont assez nom- 
breux, les races sont déjà beancoup plus belles que dans d'autres pro- 
vinces. 

2 Sans doute parce que cette espèce s'était déjà perpétuée pendant très- 
longtemps sans variation avant l’époque où elle a été soumise au POP 
de l'homme. 
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n'est pas probable que la variabilité soit en quelque 
sorte inhérente à l'organisation ni une de ces conséquences 
nécessaires, sous quelques circonstances que ce soit, ainsi 
que quelques auteurs l'ont pensé. 

Les effets de la variabilité sont modifiés à divers degrés 
par l’hérédité et la réversion des caractères. 

La variabilité est elle-même gouvernée par des lois in- 
connues, et particulièrement par la loi de corrélation de 
croissance. On peut attribuer quelque part à l’action directe 
des conditions de la vie, et quelque chose à l'usage ou au 
défaut d'exercice des organes : le résultat final devient ainsi 
très-complexe. 

En quelques cas, le croisement des espèces, originairement 
distinctes, a probablement joué un rôle important dans la 
formation de nos races domestiques. | 

Lorsque, dans une contrée, plusieurs races domestiques 
déjà établies ont été accidentellement croisées, ce croise- 
ment, aidé de l'élection, a sans aucun doute aidé à la for- 
mation de nouvelles sous-races; mais l’importance du croi- 
sement des variétés à été fort exagérée, soit à l'égard des 
animaux, soit à l'égard des plantes propagées par graines. 

Parmi les plantes qui sont temporairement propagées 
par greffes, écussons, etc.; l'importance des croisements, 
soit entre les espèces distinctes, soit entre les variétés, est 
immense; car, en ce cas, le cultivateur néglige complétement 
l'extrême variabilité, soit des hybrides, soit des métis, et 
la fréquente stérihté des hybrides; mais les plantes propa- 
gées autrement que par graines sont de peu d'importance 
pour nous, parce que leur durée n’est que temporaire. 

Par dessus toutes ces causes de changement, je suis con- 
vaincu que l’action accumulée de l'élection, qu’on l’applique 
méthodiquement de manière à obtenir des résultats rapi- 
es, ou qu’elle agisse inconsciemment, lentement, mais 
plus efficacement, est de beaucoup la plus puissante, 
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Variations des espèces à l’état de nature. 


1 \ariabilité. — IL. Différences individuelles. — III. Genres polymor- 
pes, — IV. Espèces douteuses. — V. Les espèces communes, très- 
“pandues dans une vaste station, sont les plus variables. — VI. Les 
&pèces des plus grands genres varient plus que les espèces de 
genres moins importants. — VII. Beaucoup d'espèces des plus grands 
éenres ressemblent à des variétés en ce qu’elles sont étroitement, mais 
également alliées les unes aux autres, et en ce qu'elles sont géogra- 
phiquement très-circonscrites. — VIII. Résumé. 


[. Variabilité. — Avant d'appliquer les principes que 
Nous venons de poser dans le chapitre précédent aux êtres 
0rganisés à l’état de nature, il nous faut examiner briève- 
ment si ces derniers sont sujets à quelque variation. Pour 
lraiter convenablement un tel sujet, il faudrait pouvoir 
dresser un long catalogue de faits: mais je dois le réserver 
Pour un prochain ouvrage. 

Je ne puis non plus discuter ici les diverses définitions 
qu'on a données du terme d’espèce. Aucune de ces défini- 
fions n'a encore satisfait pleinement tous les naturalistes : 
tt cependant chaque naturaliste sait au moins vaguement 
@ qu'il entend quand il parle d’une espèce. En général, 
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cette expression sous-entend l'élément inconnu d’un acte 
distinct de création. | 

Le terme de variété est presque également difficile à 
définir; mais ici, l’idée d'une descendance commune est 
presque généralement impliquée, quoiqu'elle puisse bien 
rarement se prouver. 1] y a enfin ce qu'on appelle des 
monstruosités; mais elles se fondent insensiblement dans 
les variétés. 

Quelques auteurs emploient le mot de variation, en sens 
technique, comme impliquant une modification directe- 
ment due aux conditions physiques de la vie; et les varia- 
hons en ce sens ne sont pas supposées transmissibles par 
voie d'héritage : mais qui peut affirmer que les propor- 
tions naines des coquillages dans les eaux saumâtres de la 
Baltique, et des plantes sur les sommets alpestres, ou 
l’épaisse fourrure des animaux de la zône polaire, ne sont 
pas, en bien des occasions, transmissibles au moins pen- 
dant quelques générations? Et en ce cas, je présume que 
chacune de ces déviations du type serait considérée comme 
une variété. 

Il est douteux que des monstruosités, ou autres dévia- 
tions de structure profondes. et soudaines, telles que celles 
qu'on observe assez souvent chez nos races domestiques, 
et plus particulièrement parmi les plantes, se soient jamais 
propagées avec un caractère de perpétuité à l’état de na- 
ture. Les monstres sont très-souvent stériles ; de plus cha- 
que être vivant, surtout chez les animaux, est si admira- 
blement adapté à ses conditions d'existence, qu'il sem- 
ble dès le premier abord improbable que des instruments 
aussi parfaits aient été soudainement produits dans leur 
perfection ; de même qu'une machine compliquée ne sau- 
rait avoir été inventée par un seul homme avec tous ses 
perfectionnements successifs. Je n’ai pu trouver un seul 
exemple d’une espèce sauvage présentant des particularités 
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d'organisation analogues aux monstruosités qu’on observe 
dans les formes alliées. II s’en présenterait qu’elles ne pour- 
raient se perpétuer que dans le cas où elles seraient avan- 
lageuses à l'animal ; parce qu'’alors l'élection naturelle en- 
trerait en jeu. On connait beaucoup de plantes qui produi- 
sent régulièrement des fleurs de différentes formes, soit sur 
leurs différentes branches, soit au centre et à la circonférence 
de leurs ombelles, etc.; et si la plante cessait de produire 
des fleurs de l’une ou l’autre structure, son caractère spéci- 
fique pourrait en être soudainement altéré ; mais nous igno- 
rons, du moins quant à présent, par quels degrés d’altéra- 
tion, et pour quelle fin une plante produit deux sortes de 
fleurs. Parmi les plantes cultivées, chacune des rares varié- 
tés connues qui portent régulièrement des fleurs ou des 
fruits de formes différentes, est due à une modification sou- 
daine. 


11. Différences individuelles. — 11 est encore des diffé- 
rences légères, qu’on peut appeler différences individuelles, 
et qu'on voit souvent se produire dans la postérité des 
mêmes parents, ou entre des individus auxquels on peut 
supposer une souche identique, comme représentants de la 
même espèce dans une mème localité fermée. Personne ne 
suppose que tous les individus de la même espèce soient 
jetés absolument dans le même moule. Or, ces différences 
individuelles sont de la plus haute importance pour nous, 
«ar elles sont le plus souvent transmissibles, ainsi que cha- 
Cun ne peut manquer de le savoir. Elles fournissent ainsi 
des matériaux à l'accumulation par élection naturelle ; de 
la même manière que l’homme accumule dans une direc- 
tion donnée les différences individuelles qui apparaissent 
dans ses races domestiques. 

Ces différences individuelles affectent généralement les 
organes que les naturalistes considèrent comme peu impor- 
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tants; mais je pourrais prouver, par un long catalogue de 
faits, que des organes d'une importance incontestable, 
qu'on les considère au point de vuc physiologique ou au 
point de vue de la classification, varient quelquefois parmi 
des individus de la même espèce. Les naturalistes les plus 
expérimentés seraient étonnés du nombre de variations, 
affectant les parties les plus importantes de l'organisme, 
dont j'ai pu recueillir le témoignage d’après des sources 
faisant autorité, dans le cours d’un certain nombre d’an- 
nées. | 

Il ne faut pas oublier que les classificateurs systéma- 
tiques sont Join d’être satisfaits, quand ils rencontrent 
quelque déviation en des caractères importants. 11 en est 
d'ailleurs fort peu qui examinent attentivement les organes 
internes, d'une valeur pourtant si grande, ct qui les com- 
parent chez un grand nombre de spécimens de la même 
espèce. Qui aurait jamais supposé, par exemple, que les 
bifurcations du nerf principal, près da grand ganglion cen- 
tral d’un insecte, fassent variables dans une même espèce ? 
Qui n'aurait cru au moins que des changements de cette 
nature dussent s'effectuer par de lents degrés; et cepen- 
dant, tout récemment, M. Lubbock a montré qu’il existe 
dans le principal filet nerveux du Coccus une variabilité 
comparable aux bifurcations irrégulières du tronc d'un 
arbre. Le même naturaliste a encore constaté dernièrement 
que, chez les larvés de certains insectes, les muscles sont 
bien Join d’être uniformes. 

Les savants tournent dans un cercle vicieux, quand ils 
prétendent que les organes importants ne varient jamais; 
car, ainsi que plusieurs naturalistes en sont convenus avec 
bonne foi, ils commencent par ranger empiriquement au 
nombre des caractères importants de chaque espèce, tous 
ceux qui, chez cette espèce, sont invariables; or, en par- 
tant de ce principe, aucun exemple de variation importante 
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ne saurait jamais se présenter. Mais ces exemples sont 
assurément nombreux, au contraire, si l’on suit d’autres 
règles d'observation. 


II. Des genres polymorphes. — 11 existe un phénomène, 
en connexion avec les différences individuelles, très-diffi- 
cile à expliquer. Je veux parler de ces genres qu’on à nom- 
més protéiques ou polymorphes. Les espèces qui les compo- 
sent présentent des différences extraordinaires ; et à peine 
deux naturalistes sont d'accord sur les formes qu’on doit 
considérer comme des espèces et sur celles qu’on doit ranger 
parmi les simples variétés. Tels sont les genres Rubus, 
Rosa et Hiéracium, parmi les plantes, plusieurs genres 
d'insectes et plusieurs genres de mollusques Brachiopodes. 
Dans la plupart. des genres polymorphes, quelques espèces 
ont un caractère fixe et défini. Des genres qui sont poly- 
morphes en une contrée, sont aussi polymorphes en toutes 
les autres, sauf quelques rares exceptions; et il en a été 
de même à d’autres époques géologiques, si l’on en juge 
d’après les coquilles de Brachiopodes fossiles. De tels faits 
sont fort embarrassants pour la science, car ils semblent 
prouver qu'une telle variabilité est mdépendante des con- 
ditions extérieures. Pour moi, j'incline à croire que nous 
voyons dans les genres polymorphes des variations de 
structure qui, n'étant d'aucun service, ou mème qui étant 
nuisibles aux espèces qu'elles ont affectées, n’ont pas été 
rendues définitives par élection naturelle, ainsi que nous 
l'expliquerous bientôt. 


IV. Espèces douteuses. — Mais les formes les plus im- 
portantes pour nous, sont celles qui, possédant jusqu’à 
certain degré le caractère d'espèce, présentent cependant 
de profondes ressemblances avec quelques autres formes, 
ou leur sont si étroitement alliées par des gradations inter- 

Es) 
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médiaires, que les naturalistes hésitent à les ranger comme 
autant d'espèces distinctes. Nous avons toutes raisons pour 
croire que beaucoup des ces formes douteuses, ou étroi- 
tement alliées, ont gardé avec permanence leurs caractè- 
res en leur contrée natale pendant une longue période de 
temps, et, autant que nous en pouyons juger, aussi long- 
temps que de véritables espèces. Dans la pratique, quand 
un naturaliste peut relier l’une à l’autre deux formes quel- 
conques, par une série continue d’autres formes présen- 
tant des caractères intermédiaires, il donne le titre d'espèce 
à la plus commune, même parfois à la première décrite, et 
range les autres comme ses variétés. 

Mais il se présente des cas que je ne veux pas énumérer 
ici, où il devient extrêmement difficile de décider si une 
forme doit être ou n'être pas rangée comme variété d'une 
autre, même lorsqu'elles sont étroitement reliées par des 
formes intermédiaires, difficulté que les caractères hybrides 
communément assumés par ces formes mixtes ne suffisent 
pas toujours à trancher. 

il arrive même souvent qu’une forme est considérée 
comme variété d’une autre, non parce que les liens in- 
termédiaires sont actuellement connus, mais parce que 
l'analogie conduit l'observateur à supposer, ou qu’ils exis- 
tent quelque part, ou qu'ils peuvent avoir existé jadis, et 
une large porte s ouvre alors aux doutes et aux conjectures. 

Il en résulte que lorsqu'il s’agit de. déterminer si une 
forme doit prendre le nom d’espèce ou de variété, l’opi- 
nion des naturalistes doués d’un jugement sûr et en pos- 
session d’une grande expérience, fait seule autorité. II faut 
même, en beaucoup de cas, décider à la pluralité des voix : 
entre les avis opposés, car il est peu de variétés bien mar- 
quées et bien connues qui n'aient été rangées au nombre 
des espèces au moins par quelques juges compétents. 

On ne saurait même sc refuser à reconnaitre que ces 
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vanétés douteuses sont loin d’être rares. Si l'on compare 
ls diverses flores d'Angleterre, de France, ou des Etats- 
Unis, dressées par différents botanistes, on voit qu'un 
sombre surprenant de formes out été rangées par les 
dns comme de véritables espèces, et par d’autres comme de 
pures variétés. M. H.-C. Watson, auquel je suis profondé- 
ment obligé du concours qu'il m'a prêté de toutes ma- 
dières, m’a fourni une liste de 182 plantes anglaises qui sont 
en général regardées comme des variétés, mais qui ont 
toutes été mises par quelques botanistes au rang d'epèces. 
Encore a-t-il omis beaucoup de variétés de peu d’impor- 
tance, qui, néanmoins, sont rangées comme espèces par cer- 
lains botanistes, et il a entièrement omis plusieurs genres 
polymorphes. Dans les genres qui comprennent les espèces 
ksplus polymorphes, M. Babington compte 251 espèces, et 
3. Bentham seulement 112 : c’est une difference de 139 
formes douteuses. | 

Parmi les animaux qui s’accouplent pour chaque partu- 
rition et qui jouissent au plus haut degré de la faculté de 
locomotion, les formes douteuses, mises au rang d'espèces 
par un zoologiste et de variétés par un autre, se trouvent 
rarement dans la même contrée, mais sont nombreuses en 
des stations séparées. Combien d'oiseaux et d'insectes du 
nord de l'Amérique et d'Europe, qui diffèrent très-légè- 
rement les uns des autres, ont été rangés par quelque 
Raturaliste éminent comme autant d'espèces bien définies, 
et par un autre comme des variétés, ou même comme des 
races géographiques, ainsi qu'on les appelle souvent. Il y a 
bien des années que comparant les oiséaux des îles Galapa- 
gos, soit les uns avec les autres, soit avec ceux de la terre 
ferme américaine, je fus vivement frappé du vague et de 
arbitraire de toutes les distinctions entre les espèces et les 
Variétés. Sur les îlots du petit groupe de Madère, se trouvent 
beaucoup d'insectes décrits comme variétés dans l’admira- 
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ble ouvrage de M. Wollaston, mais qui certainement se- 
raient élevés au rang d’espèces par beaucoup d’entomologis- 
tes. Même l'Irlande a quelques animaux qu’on regarde gé- 
néralement comme des variétés, mais qui ont été considérés 
comme des espèces par quelques zoologistes. Plusieurs déÿ 
ornithologistes les plus expérimentés considèrent notre coq 
de bruyère écossais (Tetrao Scoticus) seulement comme une 
race bien marquée de l’espèce norwégienne, tandis que le 
plus grand nombre en font une espèce bien distincte et par- 
ticulière à la Grande-Bretagne. 

Une grande distance entre les stations occupées par deux 
formes douteuses dispose beaucoup de naturalistes à les 
ranger l’une et l'autre comme espèces distinctes. Maïs quelle 
distance doit être regardée comme suffisante, s’est-on de- 
mandé avec juste raison ? Si l'Amérique est assez éloignée 
de l'Europe pour justifier une distinction spécifique entre 
les fornies de l’une et de l’autre contrée, en sera-t-il de 
même pour les Açores, Madère, les Canaries ou l'Irlande? 

Quelques naturalistes soutiennent que les animaux ne 
présentent jamais de variétés ; en conséquence, ils considè- 
rent les plus légères différences comme ayant une valeur 
spécifique ; et lors même qu'une forme identique se ren- 
contre en deux contrées éloignées, ils vont jusqu’à suppo- 
ser que deux espèces distinctes sont cachées sous le même 
vêtement. 

Ea fin de compte, on ne saurait contester que beaucoup 
de formes considérées comme des variétés par des juges 
hautement compétents, ont si parfaitement le caractère 
d'espèces qu'elles sont rangées comme telles par d’autres 
juges d’égal mérite. Mais quant à discuter si des formes qui 
diffèrent si légèrement sont à juste titre appelées espèces 
ou variétés, avant qu’une définition de ces termes ait été 
universellement adoptée, ce serait prendre une peive 
inutile. 
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Plusieurs variétés bien distinctes ou espèces dontenses 
méritent une attention particulière : car, c'est en vain qu'on 
a voulu arguer-tour à tour de leur distribution géographi- 
que, des analogies de leurs variations ou de leur caractère 
bybride, pour déterminer leur rang. J'en citerai ici un 
seul exemple, celui bien connu de la primevère et du 
coucou (Primula vulgaris et teris). Ces plantes différent 
considérablement en apparence; elles ont une différente sa- 
veur et un différent parfum ; elles fleurissent à des périodes 
un peu différentes ; elles croissent en différentes stations 
et s'élèvent sur les montagnes à différentes hauteurs; elles 
ont une extension géographique toute autre; enfin, il ré- 
sulte d'expériences nombreuses faites pendant plusieurs an- 
nées par Gærtner, cet observateur si scrupuleux, qu'elles 
te peuvent être croisées qu'avec la plus grande difficulté. 
il serait difficile de choisir un meilleur exemple de deux 
formes spécifiquement distinctes. Pourtant, cles sont re- 
liées par un grand nombre de formes intermédiaires, dont 
on ne saurait affirmer l’origine hybride ; et de nombreuses 
preuves expérimentales établissent qu'elles descendent 
l'une et l’autre de parents communs, et, par conséquent, 
qu'elles doivent être rangées comme deux variétés. 

_ Une investigation attentive aménerait les naturalistes à 
Saccorder, dans la plupart des cas, sur le rang à donner 
aux formes douteuses. Cependant, 1l faut reconnaitre que 
c'est dans les contrées les mieux connues qu'elles se trou- 
vent en plus grand nombre. J'ai été frappé de ce fait, que 
si quelque animal ou quelque plante à l’état de nature est 
d'une grande utilité à l’homme, ou, par toute autre cause, 
attire son attention, il se trouve presque toujours qu'on en 
mentionne plusieurs variétés. Ces variétés, au surplus, sont 
souvent rangées par quelques auteurs comme des espèces. 
Ainsi, combien le chêne commun n’a-t-il pas été soigneuse- 
ment étudié! Cependant un auteur allemand fait plus d’une 
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douzaine d'espèces d'autant de formes presque univer- 
sellement considérées comme des variétés, et l’on pourrait 
s'appuyer tour à tour sur les plus hautes autorités botani- 
ques ou sur les praticiens les plus expérimentés de l’Alle- 
magne pour établir que le chêne à fleurs pédonculées et le 
chène sessiliflore sont deux espèces bien distinctes selon 
les uns, deux simples variétés selon les autres. 

Lorsqu'un jeune naturaliste commence à étudier un gronpe 
d'organismes qui lui est complétement inconnu, il est tout 
d’abord fort embarrassé pour distinguer les différences qu'il 
doit considérer comme de valeur spécifique, de celles qui 
n’indiquent que des variétés; car il ne sait quelle est la 
somme de variation moyenne dont le groupe est susceptible; 
ce qui montre pour le moins combien il est général qu'il y 
ait un certain degré de variation. Mais s’il concentre son 
attention sur une seule classe dans une seule contrée, il 
parvient assez vite à ranger selon leur ordre les formes 
douteuses. Il aura une tendance générale à faire beaucoup 
d'espèces, parce que, comme l’amateur de pigeons ou d’au- 
tres volatiles dont j'ai déjà parlé, il sera sous l'impression de 
la différence des formes qu'il a constamment sous les yeux; 
et il n’aura par contre, pour corriger cette première impres- 
sion, qu'une connaissance superficielle et un sentiment 
moins vif des variations analogues des autres groupes en 
d’autres contrées. S'il étend beaucoup ses observations, il 
deviendra capable à la fin de déterminer avec certitude ce 
qu’il doit appeler variété ou espèce ; mais il n’y parviendra 
qu’à la condition d'admettre dans les formes spécifiques une 
grande variabilité qui sera souvent contestée par d'autres 
naturalistes. De plus, s’il se met à étudier les formes alliées 
apportées de contrées actuellement discontinues, en quel 
cas il ne peut guère s'attendre à trouver les liens intermé- 
diaires entre les formes-douteuses, il devra s’en rapporter 
entièrement à l’analogie, et la difficulté croit alors à l'infini. 
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lest certain qu'aucune ligne de démarcation n'a encore 
ülé tracée entre les espèces et les sous-espèces, c'est-à-dire 
les formes qui, dans l'opinion de quelques naturalistes, s’ap- 
prochent beaucoup, mais n'arrivent pas tout à fait au rang 
d'espèces ; de même qu'entre celles-ci et les variétés bien 
marquées, ou encore entre Îles variétés moins distinctes et les 
différences individuelles. Ces différences se fondent les unes 
dans les autres en une série inscnsiblement graduée : or, 
toute série imprime en l'esprit l’idée de passage ou de tran- 
sition. 

C'est pourquoi j'estime que les différences individuelles, 
bien que de peu d'intérêt pour le classificateur, sont de la 
plus haute importance pour nous, en ce qu’elles sont le pre- 
mier écart vers ces variétés légères qu’on trouve à peine 
dignes d’être mentionnées dans les ouvrages d'histoire natu- 
relle. Je considère les variétés plus distinctes et plus perma- 
nentes, comme les degrés qui conduisent à des variétés plus 

permanentes et plus tranchées encore; et ces dernières enlin 
comme formant le passage aux sous-espèces et aux espèces. 
La transition d’un degré de différence à une autre plus éle- 
vée peut être attribuée simplement, en quelques cas, à l’ac- 
tion longtemps continuée des conditions physiques en deux 
différentes régions ; mais je n’ai pas une grande confance 
en l'action de tels agents; et j'attribue plutôt les modifica- 
tions successives d’une variété qui passe d’un état très-peu 
différent de celui de l’espèce-mère à une forme qui en diffère 
davantage, à l'élection naturelle agissant de manière à accu- 
muler dans une direction donnée des différences d’organi- 
sation presque insensibles, ainsi que je l’expliquerai bientôt 
plus longuement. | 

Je crois donc qu'une variété bien tranchée doit être con- 
sidérée comme une espèce naissante: mais on ne pourra 
juger de la valeur de cette opinion que d’après l’ensemble 
des faits et des considérations contenus dans cet ouvrage. 
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Il n’est pas besoin, du reste, de supposer que toutes Îles 
variétés ou espèces naissantes atteignent nécessairement le 
rang d'espèce. Elles peuvent s’éteindre à l’état naissant, ou 
peuvent se perpétuer comme variétés pendant de longues pé- 
riodes, ainsi que M. Wollaston l’a démontré pour certaines 
coquilles terrestres fossiles de Madère. Si une variété vient 
à s’accroître jusqu'à excéder en nombre l'espèce-mère, 
celle-ci prendra alors le rang de variété, et la variété celui 
d'espèce. Une variété peut même arriver à exterminer et 
à supplanter lespèce-mère, ou l’une et Pautre peuvent 
coexister comme espèces indépendantes. Mais nous revien- 
drons plus loin sur ce sujet. 

Il suit de ces observations que je ne considère le terme 
d'espèce que comme arbitrairement appliqué pour plus de 
commodité à un ensemble d'individus ayant entre eux de 
grandes ressemblances, mais qu’il ne diffère pas essentielle- 
ment du terme de variété donné à des formes moins dis- 
tinctes et plus variables. De même, le terme de variété, en 
comparaison avec les différences purement individuelles, est 
appliqué non moins arbitrairement et encore par pure con- 
venance de langage. 


V. Les espèces dominantes, c'est-à-dire les espèces communes, 
très-répandues sur un vaste habitat, sont les plus variables. 
— Guidé par des considérations théoriques, je pensais qu’on 
pourrait obtenir d’intéressants résultats, concernant la na- 
ture et les rapports des espèces qui varient le plus, en dres- 
sant des tables de toutes les variétés mentionnées en plu- 
sieurs flores bien faites. Cette tâche semble très-simple au 
premier abord; mais M. H.-C. Waston, auquel je dois d'im- 
portants conseils et une aide précieuse sur cette question, 
m'eut bientôt convaincu qu’elle présente de nombreuses dif- 
ficultés. Le docteur Hooker m'a exprimé depuis la mème 
opinion en termes plus forts encore. Je réserverai donc pour 
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mon prochain ouvrage la solution de ces difficultés, ainsi 
que les tables des nombres proportionnels d'espèces varia- 
bles. Je suis, du reste, autorisé par le docteur Hooker à ajou- 
ter qu'après avoir lu avec attention mes manuscrits et exa- 
miné ces tables, il juge que les principes que je vais poser 
tout à l'heure sont suffisamment établis. Cependant la 
brièveté avec laquelle. cette question doit être traitée ici est 
d'autant plus embarrassante, qu'elle nécessite quelques al- 
lusions à la concurrence vitale, à la dirergence de caractéres 
et à quelques autres questions qui ne seront discutées que 
plus tard. 

M. Alphonse de Candolile et d’autres ont démontré que 
les plantes qui ont une grande extension géographique pré- 
sentent en général de nombreuses varielés. On aurait pu le 
bréjuger, par cette raison qu'elles sont exposées à des con- 
ditions physiques diverses, et qu’elles entrent en concur- 
rence avec différentes séries d'êtres organiques, ce qui est 
de la plus haute importance, ainsi que nous le verrons plus 
loin. Mais, de plus, mes tables prouvent que, dans toute 
contrée limitée, les espèces les plus communes, c'est-à- 
dire les plus nombreuses en individus, et les espèces les plus 
répandues dans leur contrée natale, circonstance qu'il ne 
faut pas confondre avec une grande extension géographi- 
que ni jusqu'à un certain point avec le grand nombre de 
leurs individus, sont celles qui donnent le plus souvent 
haissance à des variétés suffisamment tranchées pour avoir 
mérité une mention particulière dans des ouvrages de bota- 
nique. Ce sont donc les espèces les plus florissantes, ou, 
tomme on pourrait les appeler, les espèces dominantes, 
C'est-à-dire celles qui ont une grande extension géographi- 
que, qui sont les plus répandues dans les contrées qu’elles 
habitent, et qui sont les plus nombreuses en individus, qui 
produisent aussi le plus souvent ces variétés bien mar- 
quées que je considère comme des espèces naïssantes. 


D. 
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La théorie aurait pu prévoir ces résultats, car les variétés, 
pour acquérir un certain degré de permanence, ont néces- 
satrement à lutter avec les autres habitants de la même 
contrée; or, les espèces qui sont déjà dominantes ont aussi 
le plus de chance de laisser une postérité qui, bien que mo- 
difiée en quelque degré, hérite cependant des avantages qui 
assurent à l’espèce-mère la domination sur les autres espè- 
ces ses compatriotes. 

Ces observations sur la prédominance des espèces ne 
s'appliquent, on doit le comprendre, qu'aux formes orga- 
niques qui entrent en concurrence les unes avec les autres, 
et plus particulièrement aux représentants du même genre 
et de la mème classe qui ont à peu près les mêmes habitudes 
de vie. Ainsi, ce n’est qu'entre les espèces d’un même groupe 
qu'il faut établir la comparaison du nombre d'individus de 
chacune d'elles. Une plante peut être considérée comme do- 
minante, si elle est plus nombreuse en individus et plus 
répandue que presque toutes les autres plantes de la même 
contrée, qui n’exigent pas des conditions de vie très-diffé- 
rentes. Une telle plante n’en est pas moins dominante, dans 
le sens que nous donnons ici à cette expression, parce que 
quelque conferve aquatique ou quelque champignon para- 
site est infiniment plus nombreux en individus et plus géné- 
ralement répandu ; mais, si une espèce de conferve ou de 
champignon surpasse ses alliés à tous égards, ce sera l'espèce 
dominante de sa classe. 


VI. Les espèces des plus grands genres varient partout plus 
que les espèces de genres moïns riches.—Si l’on divise en deux 
séries les plantes qui peuplent une contrée et qui sont dé. 
crites dans sa flore, plaçant dans l’une tous les plus grands 
genres, et dans l’autre tous les genres de moindre im- 
portance, un nombre supérieur d'espèces dominantes très- 
communes et très-répandues se trouvera du côté des plus 
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grands genres. On aurait encore pu l'assurer d'avance : 
ce seul fait qu'un grand nombre d'espèces du même geure 
babitent une même contrée, montre qu'il y a quelque 
chose dans les conditions organiques ou inorganiques de 
cette contrée qui leur est particulièrement favorable; et 
conséquemment, il était à prévoir qu'on trouverait dans 
les plus grands genres, c’est-à-dire parmi ceux qui renfer- 
ment le plus grand nombre d'espèces, un nombre propor- 
tionnellement plus grand d'espèces dominantes. 

Mais tant de causes tendent à contrebalancer ce résultat 
que je m'étonne de ce que mes tables montrent même une 
faible majorité du côté des plus grands genres. Je ne veux 
mentionner ici, en passant, que deux de ces causes con- 
rires. Les plantes d’eau douce et d’eau salée ont générale- 
ment une grande extension géographique et sont très-répan- 
dues en chacune des contrées qu’elles habitent; mais cela 
semble résulter de la nature des stations qu’elles occupent 
et n'a que peu ou point de rapport à la grandeur des genres 
auxquels ces espèces appartiennent. De plus, des plantes 
placées très-bas dans l’échelle de l'organisation sont géné- 
ralement beaucoup plus répandues que des plantes d'orga- 
nisation plus élevés ; et là encore il n'existe aucune relation 
nécessaire avec la grandeur des genres. Nous reviendrons 
sur la cause de la grande expansion des plantes d’organisa- 
lion inférieure dans le chapitre où nous traiterons de la dis- 
tribution géographique. 

En partant de ce principe que les espèces ne sont que des 
variétés bien tranchées et bien définies, je fus conduit à 
supposer que les espèces des plus grands genres en chaque 
contrée doivent aussi présenter un plus grand nombre de 
variétés que les espèces des plus petits genres; car, partout 
uù un grand nombre d'espèces étroitement alliées, c’est-à- 
dire du même genre, ont été formées, beaucoup de variétés 
ou espèces naïssantes doivent, en règle générale, être ac- 
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tuellement en voie de formation. Où il croit beaucoup 
de grands arbres, on peut s'attendre à trouver beaucoup 
de rejetons; où plusieurs espèces d'un genre se sont for- 
mées par voie de variation, c’est que les circonstances ont 
favorisé la variabilité; et on peut en inférer avec probabi- 
lité qu’en général les circonstances lui seront encore actuel- 
lement favorables. D'autre côté, si l’on considère chaque es- 
pèce comme le produit d’un acte spécial de création, il n'ya 
aucune apparence de raison pour qu'il se trouve un plus, 
grand nombre de variétés en un groupe renfermant beau- 
coup d'espèces, qu'en un groupe qui en renferme peu. 

Pour vérifier la vérité de cette induction, j'ai disposé les 
plantes de douze contrées et les insectes coléoptères de deux 
districts en deux masses à peu près égales, plaçant les 
espèces des plus grands genres d’un côté, et celle des plus 
petits genres de l’autre. 11 s’est invariablement trouvé une 
proportion supérieure d’espèces variables du côté des plus 
grands genres. De plus, parmi les espèces des grands genres 
qui présentent des variétés, le nombre moyen de ces va- 
riétés est invariablement supérieur à celui que renferment 
les espèces des plus petits genres. 

Ces résultats restent encore les mêmes selon une autre divi- 
sion : c'est-à-direlorsque tousles pluspetitsgenres, quineren- 
ferment qu’une à quatre espèces, sont retranchés des tables. 

Ces faits ont une haute signification, s’il est vrai que les 
espèces ne soient que des variétés permanentes et bien 
tranchées ; car, partout où de nombreuses espèces du mème 
genre ont été formées, c'est-à-dire partout où les causes de 
leur formation ont eu une grande activité, nous devons 
généralement nous attendre à les trouver encore en action, 
d’autant plus que nous avons toute raison pour croire que 
le procédé de formation des espèces nouvelles est extrème- 
ment lent. | 

Tel est certainement le cas, si les variétés sont des espèces 


VARIATIONS À L’ÉTAT DE NATURE. 85 


paissantes; car mes tables établissent clairement, qu’en 
règle générale, partout où beaucoup d’espèces d’un genre 
se sont formées, les mêmes espèces présentent un nombre 
de variétés ou d'espèces naissantes au-dessus de la moyenne, 

Ce n’est pas cependant que tout grand genre soit actuel- 
lement très-variable, et en train d’accroitre ainsi le nombre 
de ses espèces, ou qu'aucun petit genre ne soit en voie de 
variation et d’accroisscment. S'il en était ainsi, c'eut été 
chose fatale à ma théorie; d'autant plus que la géologie 
nous apprend que de petits genres se sont considérable- 
ment accrus dans le cours des temps, et que de grands 
genres sont arrivés à leur période maximum, puis ont dé- 
cliné et ont disparu. Tout ce qu'il nous est nécessaire de 
constater, c'est que, partout où beaucoup d'espèces d’un 
genre ont été formées, beaucoup se forment généralement 
encore, et il y a là pour nous un solide argument. 


VIT. Beaucoup d'espèces des plus grands genres ressemblent 
à des variétés en ce qu'elles sont étroitement, mais inégalement 
alliées les unes aux autres, et en ce qu’elles sont géographique- 
ment très-circonscrites. — Il est encore d'autres rapports 
importants entre les espèces des grands genres et les va- 
riétés qui en dépendent. Nous avons vu qu'il n’est point de 
critère infaillible à l’aide duquel on puisse distinguer les 
espèces des variétés bien tranchées, et que, dans les cas où 
les liens intermédiaires entre deux formes douteuses ne se 
rétrouvent point, les naturalistes sont obligés d’en détermi- 
ner le rang d’après la somme des différences qu’elles pré- 
sentent, jugeant par analogie si elles sont, oui ou non, suffi- 
santes pour donner à l'une d’entre elles ou à toutes les deux le 
litre d'espèce. La somme de ces différences est donc l’un des 
plus importants critères que nous ayons pour décider si 
deux formes doivent être considérées comme espèces ou 
tomme variétés. 
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Maintenant Fries a remarqué parmi les plantes, et West- 
wood parmi les insectes, que dans les grands genres la 
somme des différences entre les espèces est parfois excessi- 
vement petite. J'ai essayé d'établir cette proportion mathé- 
matiquement à l’aide de moyennes, et aussi loin que mes 
calculs incomplets ont pu me conduire, ils la confirment 
entièrement. J'ai aussi consulté quelques observateurs ex- 
périmentés et perspicaces, et après toute délibération, ils 
ont confirmé ces résultats. Sous ce rapport, les espèces des 
plus grands genres ont donc plus de ressemblance avec des 
variétés que celles des genres plus pauvres. 

On peut retourner la formule en lui donnant un autre 
sens, et dire que les genres les plus riches, dans lesquels un 
nombre de variétés, ou d'espèces naïssantes, supérieur à la 
moyenne, sont en train de se former, beaucoup des espèces 
déjà formées ressemblent encore en une certaine mesure à 
des variétés, car elles se distinguent les unes des autres par 
une somme de différence au-dessous de la moyenne. De 
plus, les espèces des grands genres sont entre elles dans les 
mêmes rapports que les variétés de chacune de ces espèces. 
Aucun naturaliste ne prétend que toutes les espèces d’un 
genre soient également distinctes les unes des autres ; elles 
peuvent généralement se diviser en sous-genres, seclions ou 
moindres groupes encore. Ainsi que Fries l’a remarqué avec 
raison, de petits groupes d'espèces sont généralement 
pressés comme des satellites autour de quelques espèces 
centrales. Et que sont les variétés simon des groupes de 
formes en relations inégales de ressemblance les unes par 
rapport aux autres, et qui se pressent autour d’une forme 
unique qui est leur souche commune ? Indubitablement, il 
y a une distinction importante à faire entre les variétés et 
les espèces : c’est que la somme des différences entre les 
variétés, qu'on les compare, soit entre elles, soit avec leur 

espèce-mère, est beaucoup moins grande qu'entre les es- 
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pèces du même genre. Mais lorsque nous en viendrons à 
discuter le principe que nous appelons de la divergence des 
caractères, nous verrons comment on peut l'expliquer, et 
comment les moindres différences qui distinguent les va- 
riétés tendent à s’accroitre pour former les différences plus 
profondes qui séparent les espèces. 

Il est un autre point digne d'attention. Les variétés ont 
généralement une extension très-bornée : c’est d’une telle 
évidence qu’on pourrait se dispenser de le constater, car 
une variété se trouverait-elle avoir une extension supérieure 
à celle de l’espèce qu'on lui attribue pour souche, que leurs 
dénominations auraient été réciproquement inverses. Maisil 
va aussi quelque raison de croire que les espèces qui sont 
très-voisines de quelque autre, et qui sous ce rapport res- 
semblent à des variétés, ont aussi fort souvent une exten- 
sion très-restreinte. Ainsi, M. H.-C. Watson a pris la peine 
de m'indiquer dans le catalogue botanique de Londres 
(4 édition) si soigneusement dressé, soixante-trois plantes 
qu’on y trouve mentionnées comme espèces, mais qu’il con- 
sidère comme si semblables à d’autres espèces voisines, que 
leur valeur spécifique est fort douteuse. Ces soixante-trois 
espèces s'étendent cn moyenne sur 69 des provinces ou dis- 
triets botaniques, entre lesquels M. Watson a divisé la 
Grande-Bretagne. D'autre part, dans le même catalogue, on 
trouve cinquante-trois variétés, bien connues pour telles, 
qui s'étendent sur 77 de ces provinces, tandis que les es- 
pèces dont ces variétés dépendent, s'étendent sur 143 pro- 
vinces. Si bien que les variétés certaines ont une extension 
movenne, égale et même un peu plus élevée que ces formes 
alliées que M. Watson m'a indiquées comme espèces dou- 
(euses, mais qui sont presque universellement considérées 
par des botanistes anglais comme de bonnes et véritables 


espèces. 
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VIIT. Résumé. — Finalement, les variétés ne peuvent avec 
certitude se distinguer des espèces, excepté : premièrement, 
par la découverte de formes intermédiaires qui les relient 
les unes aux autres, et la découverte de pareils liens n’af- 
fecte pas les formes qu'ils réunissent; secondement, par une 
certaine somme de différences, car deux formes qui ne dif- 
fèrent que très-peu, sont généralement rangées comme va- 
riétés, lors même que des liens intermédiaires n’ont pas été 
découverts, mais la somme de différence considérée comme 
nécessaire pour donner à deux formes le rang d'espèces, est 
complétement indéfinie.. 

Dans les genres qui possèdent un nombre d'espèces au- 
dessus de la moyenne, en quelque contrée que ce soit, les 
espèces de ces genres renferment un nombre de variétés 
aussi supérieur à la moyenne. 

Dans les grands genres, les espèces sont susceptibles d’être 
étroitement, mais inégalement alliées les unes aux autres, 
formant de petits amas autour de certaines autres espèces. 
Les espèces étroitement alliées à d’autres espèces paraissent 
avoir une extension restreinte. Sous ces divers rapports, les 
espèces des grands genres présentent de fortes analogies 
avec les variétés. Et nous pouvons concevoir aisément ces 
analogies, si chaque espèce a existé d'abord comme variété, 
et s’est formée de la même manière ; elles sont inexplica- 
bles, au contraire, si chaque espèce a été créée séparé- 
ment. 

Nous avons vu aussi que ce sont les espèces les plus 
florissantes, c’est-à-dire dominantes, des plus grands genres 
dans chaque classe qui, en moyenne, varient le plus; et leurs 
variétés, ainsi que nous le verrons plus tard, tendent à se 
convertir en espèces nouvelles et distinctes. Les plus grands 
genres ont ainsi une tendance à devenir plus grands en- 
core. Et dans toute la nature les formes vivantes, mainte- 
nant dominantes, manifestent une tendance à le devenir de 
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teurs modifiés. Mais, comme nous l’expliquerons plus tard, 
par suite des phases successives de ce mouvement d'ac- 
croissement, les plus grands genres tendent aussi à se bri- 
ser en des genres moindres. De sorte que les formes vi- 
vantes à travers le monde entier, se divisent par degrés 
en groupes subordonnés à d’autres groupes. 


CHAPITRE TITI. 


Concurrence vitale, 


I. Ses effets sur l'élection naturelle. — IT. Ce terme doit être employé en 
une large acception. — III. Progression géométrique d’aceroissement. 
— IV. Rapide accroissement des animaux et des plantes naturalisées. 
— V. Effets du climat. — VI. Protection provenant du nombre d'indi- 
vidus. — VIS, Rapports complexes des animaux et végétaux dans la 
nature. — VIII. Concurrence vitale plus sérieuse entre les individus et 
les variétés de la même espèce; souvent sérieuse entre les espèces du 
même genre. — IX. Les rapports d'organisme à organisme sont les plus 
importants de tous. ; 


1. Effets de la concurrence vitale sur l'élection naturelle. 
— Avant d'aborder le sujet de ce chapitre, je dois faire 
quelques observations préliminaires sur la manière dont la 
concurrence vitale appuie le principe d'élection naturelle. 

On a vu, dans le chapitre précédent, que, parmi les êtres 
organiques à l’état de nature, il y a des variations indivi- 
duelles : et je ne crois pas en vérité que nul puisse jamais le 
contester. Il nous importe fort peu qu’une multitude de for- 
mes douteuses reçoivent les noms d’espèces, sous-espèces ou 
variétés, et quel rang, par exemple, les deux ou trois cents 
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espèces contestées de plantes anglaises doivent tenir, si 
l'existence de variétés bien tranchées est une fois admise. 
Mais l'existence de variations individuelles et de quelques 
variétés bien tranchées, bien que nécessaires au fond de 
cet ouvrage, ne nous est cependant que de peu de secours 
pour expliquer comment les espèces arrivent à se former na- 
turellement. Comment se sont perfectionnées, par exemple, 
ces admirables adaptations des organes entre eux et aux 
conditions de vie? Ces merveilleuses adaptations nous frap- 
pent d’étonnement dans le pivert et le gui, elles existent, 
bien que moins apparentes, dans le plus humble parasite 
qui s'attache aux poils d'un quadrupède ou aux plumes 
dun oiseau, dans la structure du coléoptère qui plonge 
sous l’eau, dans la graine aïlée que la moindre brise em- 
porte : en un mot, nous voyons d'admirables harmonies 
dans le monde organique tout entier, comme en chacune 
de ses parties. 

On peut encore se démander comment les variétés, que 
j'ai nommées des espèces naissantes, se transforment plus 
tard en des espèces bien distinctes, qui, dans les cas les 
plus nombreux, diffèrent les unes des autres beaucoup 
plus que ne le font ordinairement les variétés d’une 
même espèce ? Comment se forment ces groupes d'espèces 
qui constituent ce que l’on appelle des genres distincts 
et qui diffèrent les uns des autres plus que les espèces de 
chaque genre ne diffèrent entre elles ? Tous ces effets ré- 
sultent de la concurrence vitale, ainsi que nous le ver- 
rons dans le prochain chapitre. 

Grâce à ce combat perpétuel que tous les êtres vivants se 
livrent entre eux pour leurs moyens d'existence, toute va- 
rialion, si légère qu’elle soit, et de quelque cause qu'ale 
procède, pourvu qu’elle soit en quelque degré avantageuse 
à l'individu dans lequel elle se produit en le favorisant 
dans ses relations complexes avec les autres êtres organisés 
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ou inorganiques, tend à la conservation de cetindividu, et, 
le plus généralement, se transmet à sa postérité. Celle-ci 
aura de même plus de chances de survivance ; car, entre les 
nombreux individus de toute espèce qui naissent périodique- 
ment, un petit nombre seulement peut survivre. J'ai donné 
le nom d'élection naturelle au principe en vertu duquel se 
conserve ainsi chaque variation légère, à condition qu'elle 
soit utile, afin de faire ressortir son analogie avec le pou- 
voir d'élection de l'homme. 

Nous avons vu que l’homme, à l’aide de ce pouvoir d’é- 
lection, peut certainement produire de grands résultats, et 
peut adapter les êtres organisés à ses propres convenan- 
ces en accumulant les variations légères, mais utiles, qui 
lui sont fournies par la main de la nature. Or, de même 
que toutes les œuvres de la nature sont infiniment supé- 
rieures à celles de l’art, l'élection naturelle est nécessaire- 
ment prête à agir avec une puissance incommensurable- 
ment supérieure aux faibles efforts de l'homme. 

11 nous faut examiner maintenant avec plus de détails le 
principe de là concurrence vitale. Cette question sera trai- 
tée dans mon prochain ouvrage avec tous les développc- 
ments qu'elle exige. Pyrame de Candolle et Lyell ont philo- 
sophiquement et complétement démontré que tous les êtres 
organisés sont soumis aux lois d’une sérieuse concur- 
rence. Nul n’a traité ce sujet avec plus d’esprit et d’habi- 
leté que le Dr W. Herbert, doyen de Manchester, en ce qui 
concerne les plantes. C'était évidemment le résultat de ses 
grandes connaissances en horticulture. Rien n’est plus aisé 
que d'admettre en théorie la vérité de la concurrence vitale 
universelle, mais rien n’est plus difficile, du moins l'ai-je 
ainsi trouvé à l'expérience, que de garder constamment 
cette loi présente à l'esprit. Cependant, à moins de l'avoir 
sans cesse à la mémoire, on risque de n’entrevoir qu’obs- 
curément ou même de ne pouvoir en aucune façon com- 
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prendre l'économie entière de la nature, avec tous ses phé- 

pomènes de distribution, de rareté, d’abondance, d'extinc- 
bon et de variation. Nous apercevons celle de ses faces 
qui brille de bonheur, nous y voyons souvent un surcrolt 
d'abondance ; nous oublions que parmi tant d'oiseaux qui 
chantent à loisir autour de nous, la plupart ne vivent que 
d'insectes ou de graines, et par conséquent ne viveut que 
par une constante destraction d’être vivants; ou bien nous 
ne Savons pas que ces chanteurs, où leurs œufs ou leur 
couvée sont souvent détruits par des oiseaux ou des bêtes 
de proie ; et nous ne pensons pas toujours que, s'ils ont en 
certains moments une surabondance de nourriture, il n'en 
est pas de même en toutes les saisons de chaque année. 


Ï, Le terme de concurrence vilale doit étre employé dans 
une large acception. — Je dois avertir ici que j’emploie le 
lrme de concurrence vitale en un sens large et analogi- 
que, comprenant les relations de mutuelle dépendance des 
tres organisés, et, ce qui est plus important, non pas 
&ulement la vie de l'individu, mais les probabilités qu'il 
peut avoir de laisser une postérité. Deux animaux du genre 
(anis, en un temps de famive, peuvent être, avec certitude, 
considérés comme ayant à lutter entre eux à qui obtiendra 
la nourriture qui lui est nécessaire pour vivre. Lne plante 
au bord d’un désert doit lutter aussi contre la sécheresse, 
ou plutôt mieux vaudrait dire qu’elle dépend de l'humidité. 
Une plante qui produit annuellement un millier de graines, 
parmi lesquelles une seule en moyenne parvient à matu- 
rité, plus véritablement encore doit lutter contre les plantes 
d'espèces semblables ou différentes qui recouvrent déjà le 
sol. Le gui dépend du pommier et de quelques autres ar- 
bres : on peut dire qu’il lutte contre eux; car, si un trop 
grand nombre de ces parasites croissent sur l’un de ces ar- 
bres, celui-ci languit et meurt. Plusieurs semences de gui, 
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croissant les unes près des autres sur la mème branche, avec 
plus de vérité encore, luttent les unes contre les autres. 
Comme le gui est disséminé par les oiseaux, il est dans 
leur dépendance; et on peut dire par métaphore qu’il lutte 
avec d’autres plantes, en offrant comme elles ses fruits à 
l'appétit des oiseaux pour que ceux-ci en disséminent les 
graines plutôt que celles d’autres espèces. En ces différentes 
acceptions qui se fondent les unes dans les autres, je fais 
usage, pour plus grande commodité, du terme général de 
concurrence vitale (struggle for life). 


IT. Progression géométrique d'accroissement des espèces. 
— Cette concurrence résulte inévitablement de la progres- 
sion rapide selon laquelle tous les êtres organisés tendent à 
se multiplier. Chacun de ces êtres qui, durant le cours naturel 
de sa vie, produit plusieurs œufs ou plusieurs graines, doit 
être exposé à des causes de destruction à certaines périodes 
de son existence, en certaines saisons ou en certaines an- 
nées, autrement, d'après la loi des progressions géomé- 
triques, l'espèce atteindrait à un nombre d'individus si 
énorme, que nulle contrée ne pourrait suflire à les contenir. 
Or, puisqu'il naît un nombre d'individus supérieur à celui 
qui peut vivre, il doit donc exister une concurrence sé- 
ricuse, soit entre les individus de la même espèce, soit en- 
tre les individus d’espèces distinctes, soit enfin une lutte 
contre les conditions physiques de la vie. C’est une généra- 
lisation de la loi de Malthus appliquée au règne organique 
tout entier; mais, en ce cas, il ne peut exister aucuu moyen 
artificiel d’accroitre les subsistances, ni aucune abstention 
prudente dans les mariages. 

Bien que quelques espèces soient actuellement en voie de 
s’accroitre en nombre, plus ou moins rapidement, il n’en 
saurait être de même pour la généralité, car le monde ne 
les contiendrait pas. Cependant c’est une règle sans excep- 
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üon que chaque être organisé s'accroisse selon une pro- 
gression si rapide, que la terre serait bientôt couverte par 
_l postérité d’un seul couple, si des causes de destruction 
n'intervenaient pas. Même l'espèce humaine dont la repro- 
duction est si lente, peut doubler en nombre dans l'espace 
de vingt-cinq ans; et d’après cette progression, il suffirait 
de quelques mille ans pour qu'il ne restät plus la moindre 
place pour sa multiplication ultérieure. Linnée a calculé 
que si une plante annuelle produit seulement deux graines, 
et1l n’est point de plante qui soit si peu féconde, que si ces 
deux graines, venant à germer et à croltre, en produisent 
chacune deux autres l’année suivante, et ainsi de suite, en 
vingt années seulement l'espèce possédera un million d’in- 
dividus. On sait que l'éléphant est le plus lent à sc re- 
produire de tous les animaux connus, et j'ai essayé d'éva- 
lser au minimum la progression probable de son accrois- 
sæment. C'est rester au-dessous du vrai que d'assurer qu'il 
se reproduit dès l’âge de trente ans, et continue jusqu'à 
quatre-vingt-dix ans, après avoir donné trois couples de 
petits dans cet intervalle. Or, d’après cette supposition, au 
bout de cinq cents ans, il y aurait quinze millions d’élé- 
phants descendus d’une première paire. 


IV. Rapide accroissement des plantes et des animaux natu- 
ralisés. — Mais nous avons d’autres preuves de cette loi 
que des calculs purement théoriques: ce sont les cas nom- 
breux de multiplication étonnamment rapide chez divers 
animaux à l’état sauvage, lorsque les circonstances leur 
ont été favorables pendant deux ou trois saisons successi- 
ves seulement. L'exemple de plusieurs d’entre nos races 
domestiques redevenues sauvages en diverses parties du 
monde est encore plus frappant. Si les faits constatés 
dans l'Amérique du Sud et dernièrement en Austra- 
lie, sur la multiplication des bœufs et des chevaux, n’é- 
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taient parfaitement authentiques, ils seraient incroyables. 

Il en est de même des plantes : on peut citer des espèces 
végétales nouvellement mtroduites en certaines îles où elles 
sont devenues très-communes en moins de dix années. 
Plusieurs plantes, telles que le cardon culinaire et un grand 
chardon qui sont maintenant extrêmement communs dans 
les vastes planes de la Plata, où elles recouvrent des lieues 
carrées de surface presque à l'exclusion de toute autre 
plante, ont été apportées d'Europe ; et je tiens du Dr Falco- 
ner, que, dans l'Inde, certaines plantes qui s'étendent au- 
jourd'hui depuis le cap Comorin jusqu’à l'Himalaya, ont 
été importées d'Amérique depuis sa découverte. 

En ces divers cas, et en chacun des exemples sans fin 
qu'on pourrait donner, nul n’a jamais supposé que la fé- 
condité de ces plantes ou de ces animaux se fût soudaine- 
ment et temporairement accrue d’une manière sensible. La 
seule explication satisfaisante de ce fait, c'est d'admettre 
que les conditions de vie leur ont été extrêmement favora- 
bles, qu’il y a eu conséquemment une moindre destruction 
des individus vieux ou jeunes, et que presque tous ces der- 
niers ont pu se reproduire à leur tour. En pareille occur- 
rence, la raison géométrique d’accroissement, dont le ré- 
sultat ne manque jamais d’être surprenant, rend compte de 
la multiplication extraordinaire et de la grande diffusion 
de ces espèces naturalisées dans leur nouvelle patrie. 

A l’état de nature, presque chaque plante produit des 
graines, et parmi les animaux il en est peu qui ne s’accou- 
plent pas annuellement. On peut en toute sécurité en in- 
férer que toutes les plantes et toutes les espèces d'animaux 
tendent à se multiplier en raison géométrique, que chacune 
d'entre elles suffirait à peupler rapidement toute contrée 
où il leur est possible de vivre, et que leur tendance à s’ac- 
croître selon une progression mathématique doit être né- 
cessairement contrebalancée par des causes de destruction 
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à une période quelconque de leur existence. Nous sommes 
induits en erreur par lobservation habituelle de nos ani- 
maux domestiques. Nous ne les voyons pas exposés à de 
fréquents dangers, et nous oublions qu'il en est des mil- 
lions qui sont annuellement tués pour notre nourriture. À 
l'état de nature il faudrait également que, d'une manière 
ou d’une autre, il en périsse un grand nombre. 

La seule différence entre les organismes qui produisent 
annuellement des œufs ou des graines par milliers, et ceux 
qui n’en produisent qu’un petit nombre, c’est que les plus 
lents reproducteurs auraient besoin de quelques années de 
plus pour peupler une contrée entière, si étendue qu'elle 
fût, les circonstances étant favorables. 

Le condor produit une couple d'œufs, et l'autruche uno 
vingtaine; et cependant en une même contrée le condor 
peut être l'espèce la plus nombreuse des deux. Le fulmar 
pétrel ne fait qu’un seul œuf, néanmoins c’est l'espèce la 
plus nombreuse que l’on connaisse parmi les oiseaux. l'ne 
mouche dépose une centaine d'œufs, ct une autre, l’hippo- 
pobosque, un seul; mais ectte différence ne décide nulle- 
ment du nombre d’individus des deux espèces qu'un mème 
district peut nourrir. 

Ï'est de quelque utilité pour les espèces qui se nourris- 
sent d'aliments dont la quantité est rapidement variable, 
d'être très-fécondes, parce que cette fécondité leur permet 

de s’accroitre en nombre avec une rapidité égale à celle de 
leurs moyens d'existence. Mais l’avantage réel qu’elles re- 
ürent d'un grand nombre d'œufs ou de graines, c’est de 
pouvoir contrebalancer de grandes causes de destruction à 
certaine période de lexistence de leurs représentants indi- 
viduels, période dans la plupart des cas plus ou moins h4- 
tive. Si un animal est capable de protéger ses œufs ou ses 
peuts, il peut n’en produire qu'un petit nombre, et cepen- 
dant le contingent moyen dè l'espèce demeurera au com- 
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plet; mais si beaucoup d'œufs ou de petits sont exposés à 
être détruits, il faut qu'il en soit produit une grande quan- 
tité, autrement l'espèce s’éteindrait. Pour maintenir cons- 
tamment en même nombre les représentants d’une espèce 
d'arbre, il suffirait qu’une seule graine fût produite en mille 
ans, supposant que cette graine ne fût jamais détruite, et 
germât sûrement en lieu convenable : de sorte qu'en tous 
cas, le contingent moyen de chaque espèce animale ou vé- 
gétale ne dépend que très-indirectement du nombre des 
œufs ou des graines que peut produire chacun de ses in- 
dividus. 

Lorsqu'on observe la nature, il est de la dernière néces- 
sité d'avoir toujours présent à l'esprit que toute espèce 
organisée, isolée autour de nous, doit être regardée comme 
s’efforçant dans toute la mesure de son pouvoir de s’ac- 
croître en nombre; que chaque individu ne vit qu'en 
raison d'un combat livré à quelque période de sa vic el 
dont il est sorti vainqueur; et qu’une loi de destruction iné- 
vitable décime, soit les jeunes, soit les vieux, à chaque 
génération successive ou seulement à des intervalles pé- 
riodiques. Que l’obstacle à la multiplication s’allége ou que 
les causes de destruction diminuent, si peu que ce soit, el 
l'espèce s’accroitra presque instantanément en nombre, sans 
limites nécessaires déterminables. 

Les causes qui mettent obstacle à la tendance naturelle 
des espèces à se multiplier, sont fort obscures. Plus une 
espèce est vigoureuse , plus elle se multiplie, et aussi plus 
sa tendance à se multiplier rapidement devient puissante. 
Nous ne connaissons exactement aucun des obstacles qui 
arrêtent son développement progressif, et l’on ne peut s'en 
étonner si l’on songe combien nous sommes ignorants à cel 
égard, même en ce qui concerne l'humanité, que nous 
connaissons cependant mieux qu'aucune autre espèce. Plu- 
sieurs auteurs ont habilement traité ce sujet; et dans mon 
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prochain ouvrage je discuterai longuement quelques-unes 

de ces causes répressives de la multiplication indéfinie des 
êtres, plus particulièrement à l'égard des animaux domes- 
tiques retournés à l’état sauvage dans l'Amérique du Sud. 

Je ne veux faire ici que quelques remarques, afin de 
rappeler à l’esprit du lecteur certains points principaux. 

Il semble généralement que ce soient les œufs ou les 
petits des animaux qui doivent souffrir le plus des causes 
diverses de destruction; cette règle n'est pas sans excep- 
fon. Parmi les plantes, il y a une énorme destruction de 
graines ; mais d'après quelques observations que j'ai fai- 
tes, je crois que les jeunes plantes ont à souffrir davantage 
encore en ce qu'elles germent dans un sol déjà suffisam- 
ment fourni d’autres plantes plus âgées. Les plantules ont 
aussi à redouter de nombreux ennemis, ainsi, sur une sur- 
face de sol de trois pieds de long et de deux de large, bien 
bèchée et sarclée, de manière à ce qu'aucune plante ne pt 
leur faire obstacle, j’observai tous les germes de nos herbes 
locales à mesure qu’ils levaient, et sur les 357 que je comp- 
tai, il n’y en eut pas moins de 255 qui, furent détruits, 
principalement par les limaces et les insectes, Si on laisse 
croitre un gazon qui a été continuellement fauché pendant 
longtemps, ou brouté de près par des quadrupèdes, les 
plantes les plus vigoureuses tuent peu à peu celles qui le 
sont moins, toutes parvenues qu’elles soient à la force de 
l'âge adulte. Sur vingt espèces croissant sur une petite place 
gazonnée de trois pieds sur quatre, neuf périssent ainsi par 
cela seul qu'on a laissé croître librement les autres. 

La quantité des subsistances propres à chaque espèce mar- 
que donc naturellement la limite extrême de son accroisse- 
ment ; mais très-fréquemment ce n’est pas autant le manque 
de nourriture que l'appétit d’autres animaux qui détermine 

le nombre moyen des individus d’une espèce. Ainsi, on ne 
peut douter que la quantité des perdrix, des coqs de bruyère 
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et des lièvres qui vivent sur un grand domaine, ne dépende 
principalement de la destruction de la vermine. Si, pendant 
vingt années, on n’abattait pas une seule pièce de gibier 
en Angleterre, mais que d’autre part la vermine ne fût pas 
détruite, selon toute probabilité le gibier serait plus rare 
qu'aujourd'hui ; et cependant ces animaux sont annuelle- 
ment tués par centaines de millions. D’autre côté, en quel- 
ques cas assez rares, tel que l'éléphant, par exemple, aucun 
individu de l'espèce ne devient la proie d’autres animaux, 
car même le tigre de l’Inde n'ose que très-rarement atta- 
quer un jeune éléphant protégé par sa mère. 


V. Effets du climat. — Le climat joue un rôle important 
dans la détermination du nombre moyen d'individus de 
chaque espèce, et le retour périodiqüe de saisons. extrè- 
mement froides ou extrèmement sèches semble le plus 
puissant des obstacles à leur multiplication. J'ai calculé, 
principalement d’après le nombre très-réduit des nids du 
printemps, que l'hiver de 1854-55 détruisit les cinq sixièmes 
des oiseaux sur mes propres terres ; et l’on voit que c’est 
une somme de destruction effrayante, lorsqu'on songe 
qu'une mortalité de dix pour cent est extraordinaire dans 
les épidémies humaines. L'action du climat paraît à pre- 
mière vue tout à fait indépendante de la concurrence vi- 
tale; mais pour autant que.le climat peut agir principale- 
ment en diminuant les subsistances, il cause une lutte des 
plus intenses entre les individus, soit de même espèce, soit 
d'espècesdiverses, qui vivent des mêmes aliments. Et lorsque 
le climat, soit un froid extrêmement rigoureux, par exem- 
ple, agit directement, ce sontles sujets les moins vigoureux, 
ou ceux qui n’ont pu se procurer qu'une moindre quantité 
de nourriture pendant la durée de l'hiver, qui souffrent le 
plus. Quand on voyage du sud vers le nord, ou qu’on passe 
d'une région humide à une région sèche, on observe inva- 
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rablement que quelques espères deviennent de plus en 
pus rares, et finissent par disparaitre complétement ; ct 
le changement du climat étant quelque chose de frappant à 
première vue, nous sommes disposés à attribuer entière- 
ment cette disparition à son action directe. Mais ce serait 
faire erreur : nous oublions que chaque espèce, même 
dans les lieux où elle est le plus répandue, subit toujours 
une destruction considérable à certaines phases de la 
vie individuelle de ses représentants et du fait de leurs 
ennemis ou de leurs compétiteurs pour la même place 
au soleil et la même nourriture. Si ces ennemis ou ces 
concurrents sont le moins du monde favorisés par un léger 
changement de climat, ils s'accroitront en nombre, et, 
omme chaque région est déjà peuplée d'un nombre 
suffisant d'habitants, les autres espèces devront décroitre. 
Si, voyageant vers le sud, nous voyons une espèce décrol- 
tre en nombre, nous pouvons demeurer certains que c'est 
autant parce que d’autres espèces se trouvent favorisées 
par le climat, que parce qu'elle seule, entre toutes les au- 
tres, en souffre directement. 1l en est de même, si nous 
avançons vers le nord, mais en un degré un peu moin- 
dre, car le nombre total des espèces de toutes sortes, 
et par conséquent des concurrents, diminue quand la lati- 
\ude s'élève ; il suit de là qu’en allant vers le nord ou en 
gravissant une montagne, nous rencontrons plus souvent 
de ces formes rabougries, qui sont directement dues à l'ac- 
lion nuisible du climat, qu’en avançant vers le sud ou en 
descendant une montagne. Quand on atteint les régions 
arctiques, celles des neiges éternelles ou de véritables dé- 
serts, la lutte vitale n’a plus lieu que contre les éléments. 
Une preuve évidente que le climat agit principalement 
d'une manière indirecte en favorisant d’autres espèces, 
Cest que nous voyons dans nos jardins une prodigicuse 
quantité de plantes supporter parfaitement notre climat, 
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sans qu'elles puissent jamais s'y naturaliser à l’état sau- 
vage, parce qu'elles ne pourraient ni soutenir la concur- 
rence avec nos plantes natives, ni se défendre efficacement 
contre nos animaux indigènes. Quand, par suite de cir- 
constances particulièrement favorables, une espèce se mul- 
tiplie extraordinairement en un district très-limité, des 
épidémies en résultent souvent; du moins c’est ce qu’on a 
constaté parmi les espèces qui composent notre gibier. Il 
y a donc ici une cause de limitation indépendante de la 
concurrence vitale. Mais ces épidémies elles-mêmes parais- 
sent dues à des vers parasites, qui, par une cause quel- 
conque, et par suite peut-être de la facilité plus grande 
avec laquelle ils peuvent se multiplier parmi des animaux 
vivant en foule plus pressée sur un mème espace, se sont 
trouvés disproportionnellement favorisés : ici encore il y a 
donc une sorte de lutte entre les parasites et leur proie. 
VI. Protection provenant du grand nombre des indivi- 
dus. — D'autre côté, il arrive fréquemment qu'un grand 
nombre d'individus de la même espèce, relativement au 
nombre de ses ennemis, est absolument nécessaire à sa con- 
servation. Ainsi nous pouvons obtenir une grande quantité 
de blé et de navette, etc., dans nos champs, parce que la 
semence est en considérable excès, par rapport au nombre 
des oïseaux qui s’en nourrissent; et parce que les oiseaux, 
bien que se trouvant avoir une surabondance de nourriture 
en cette saison, ne peuvent s’accroitre en nombre propor- 
tionnellement à cet excès de nourriture, parce que ce nom- 
bre est périodiquement diminué chaque hiver, Mais chacun 
sait, parmi ceux qui l'ont essayé, combien il est difficile 
d'obtenir de la semence de quelques grains de blé, ou d’au- 
tres plantes semblables, dans un jardin : en pareil cas, j'ai 
chaque fois perdu les graines que j'avais semées seules. 
Cette nécessité d’une grande masse d'individus pour la 
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conservation de l'espèce, explique, je pense, quelques faits 

sguliers dans la nature : quelques plantes très-rares 
sont extrêmement abondantes dans les endroits disséminés 
où elles se trouvent; tandis que les plantes sociales demeu- 
rent telles, c’est-à-dire abondantes en individus, mème 
aux derniers confins de leur station. Nous aurions pu 
croire, au contraire, qu’une plante pouvait exister seule où 
les conditions de vie lui étaient assez favorables pour que 
beaucoup puissent exister ensemble, afin de sauver ainsi 
l'espèce d’entière destruction. 

Je dois ajouter que les heureux effets de croisements 
fréquents et les effets fâcheux des fécondations entre indi- 
“dus proches parents, jouent aussi leur rôle en pareil cas; 
Mais je ne veux pas m'étendre ici sur cette diflicile question. 


VII. Rapports mutuels et complexes des êtres organisés 
dans la nature. — Des faits nombreux montrent combien 
ls relations mutuelles des êtres organisés et les obstacles 
réciproques à la multiplication des espèces qui ont à lutter 
les unes contre les autres en une même contrée, sont com- 
plexes et imprévus. Je n’en veux donner qu'un exemple, 
qui, bien que fort simple, m’a vivement intéressé. Dans le 
Comté de Stafford, sur les domaines d’un parent où je 
jouissais de nombreux moyens d'investigation, il y avaitune 
lande extrémement stérile qui jamais n'avait été remuée 
de main d'homme; mais plusieurs centaines d’acres du 
Même terrain avaient été enclos vingt-cinq ans auparavant 
et planté de pins d'Écosse. La végétation indigène de la 
Portion de la lande qui avait été plantée offrait un con- 
Wraste remarquable, et plus frappant qu’on ne l’observe 
&énéralement en passant d’un sol à un autre sol tout à fait 
Ufférent : non-seulement le nombre proportionnel des 
pieds de bruyère était complétement changé, mais douze 
espèces de plantes, sans compter les Graminées et les 
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Carex, florissaient dans la plantation et ne se trouvaient pas 
dans la lande. Le changement produit dans la population des 
insectes devait encore avoir été plus grand, car les oiseaux 
insectivores étaient communs dans la plantation et n'habi- 
taient point la lande qui, par contre, était fréquentée par 
deux ou trois espèces distinctes d'oiseaux du même ordre. 
Nous voyons donc ici combien l'introduction d'un seul arbre 
a eu de puissants effets, rien de plus n'ayant été fait, sinon 
que la terre plantée avait été enclose afin que le bétail ne 
püt y entrer. 

Mais de quelle importance est la clôture en pareil cas, 
c'est. ce que j'ai pu constater avec évidence près de Farn- 
ham en Surrey. Là s'étendent de vastes landes parsemées 
de quelques massifs de vieux pins d'Écosse qui couron- 
nent les sommets des collines. Pendant ces dix dernières 
années, de vastes espaces ayant été enclos, des pins s’y sont 
semés d'eux-mêmes et y croissent maintenant en nombre 
considérable, si pressés les uns contre les autres, que beau- 
coup d'entre eux sont étouffés. Quand je me fus assuré que 
ces jeunes arbres n'avaient été ni semés ni plantés, je fus 
d'autant plus surpris de leur nombre, qu’en examinant des 
centaines d’acres de lande libre, je ne pus littéralement 
apercevoir un seul pin, excepté dans les massifs anciennc- 
ment plantés. Cependant, en regardant de plus près entre 
les tiges de bruyère, je trouvai une multitude de plants et 
de petits arbres qui avaient été broutés ras par le bétail 
au fur et à mesure qu'ils croissaient. Dans un grand carré, 
à la distance de quelques cents yards ! de l'un des vieux 
massifs, je comptai jusqu’à trente-deux jeunes pins; et l’un 
d'eux, marquant vingt-six anneaux de croissance, avait 
durant autant d'années essayé d'élever sa cime au-dessus 
des tiges de bruyère sans pouvoir y parvenir. Il n'est donc 


1 Mesure anglaise un peu moindre que le mètre. 
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point étonnant qu'aussitôt la terre enclose, elle se couvrit 
de rangs épais de jeunes sapins croissant avec vigueur. 
Pourtant cette lande était si stérile et si vaste, que nul 
ne se serait jamais imaginé que le bétail en quête de nour- 
riture pôût réussir à la dépouiller avec tant de soin ct aussi 
complétement. 
Ici nous venons de voir le bétail décider absolument de 
l'existence du pin d'Écosse ; mais en diverses contrées, 
certains insectes déterminent l'existence du bétail. C'est 
peut-être le Paraguay qui offre l’un des plus curieux exem- 
ples de ce fait. En ce pays ni le bœuf, ni le cheval, ni le 
chien ne se sont naturalisés, bien qu’ils s'étendent vers le 
nerd et vers le sud à l’état sauvage. Or, Azara et Rengger 
ont montré qu'une certaine mouche très-commune en 
œtte contrée dépose ses œufs dans les naseaux de ces ani- 
maux nouveau-nés et les fait périr. L’accroissement de ces 
mouches, si nombreuses qu’elles soient, doit être habi- 
tuellement limité par quelque moyen, et probablement par : 
d'autres insectes parasites détruits à leur tour sans doute 
par certains oiseaux. Il s'ensuit que, si de certains oiseaux 
imsectivores diminuaient de nombre au Paraguay, les insec- 
tes parasites ennemis des mouches s'accroitraient ; de sorte 
que le nombre de ces dernières venant à diminuer, elles 
n'empécheraient plus les bœufs de vivre à l’état sauvage. 
Or, d’après les observations que j'ai pu faire dans l'Amérique 
du Sud, l'existence du bétail à l'état sauvage modifierait 
profondément la végétation. Cette modification affecterait 
les insectes; ceux-ci agiraient à leur tour sur les oiseaux 
insectivores, comme nous l'avons vu tout à l'heure dans 
le comté de Stafford ; et ainsi de suite, l’effet produit crot- 
trait toujours en s’agrandissant suivant des cercles de plus 
en plus enchevêtrés. Nous avions commencé cette série 
par les oiseaux insectivores, et nous l'avons terminée en 
revenant à eux ; mais qu’on ne croie pas que dans la nature 
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tous les rapports mutuels soient tuujoursaussi simples. Ba- 
tailles sur batailles se livrent constamment avec des succès 
divers; et cependant l'équilibre des forces est si parfaite- 
ment balancé dans le cours des temps, que l'aspect de la na- 
ture demeure le même pendant de longues périodes, bien 
qu'il suffise souvent d’un rien pour donner la victoire à un 
être organisé au lieu d'un autre. Néanmoins, notre igno- 
rance est si profonde, et notre présomption si haute, que 
nous nous émerveillons d'apprendre la destruction d’une 
espèce ; et parce que nous n'en voyons pas la cause, nous 
invoquons les cataclysmes pour désoler le monde, ou inven- 
tons des lois sur la durée des formes vivantes. 

Je suis tenté de donner encore un exemple pour montrer 
comment les plantes et les animaux les moins élevés dans 
l'échelle naturelle sont reliés ensemble par un réseau de 
relations complexes, J'aurai plus loin l’occasion de mon- 
trer que le Lobelia fulgens exotique n’est jamais visité 
* par des insectes en certaine partie de l'Angleterre, et, consé- 
quemment, qu’il résulte de sa structure particulière qu'il ne 
peut jamais produire de graines. La visite des papillons 
est absolument nécessaire à beaucoup de nos orchidées 
pour mouvoir leurs masses polliniques et les féconder. 
Des expériences constatent que les bourdons sont presque 
indispensables à la fécondation de la pensée (Viola truco- 
lor), car les autres abeilles ne la visitent pas. J'ai aussi dé- 
couvert que les visites des abeilles sont nécessaires pour 
fertiliser quelques espèces de trèfle : par exemple 20 têtes 
de trèfle hollandais (Trifolium repens) donnèrent 2,250 
graines, tandis que 20 autres têtes protégées contre les 
abeilles n’en donnèrent pas une. De même 100 têtes de 
trèfle rouge (Tr. pratense) produisirent 2,700 graines, mais 
le mème nombre de têtes protégées n’en produisirent au- 
cune. Les bourdons visitent seuls le trèfle rouge ; les au- 
tres mellifères n’en peuvent atteindre le nectar. On a émis 
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l'idée que les papillons pouvaient aider à la fécondation 
des trêfles ; mais je doute que ce soit possible à l'égard dn 
trèfle rouge, leur poids ne paraissant pas suflisant pour 
déprimer les ailes de la corolle. De là on peut inférer 
comme probable que si le genre entier des bourdons s’étei- 
gnait en Angleterre, la pensée et le trèfle rouge y devien- 
draient très-rares ou disparaitraient totalement. 

Le nombre des bourdons en quelque district que ce soit 
dépend beaucoup du nombre des musaraignes, qui détrui- 
sent leurs rayons et leurs nids ; et M. H. Newmann, qui a 
observé pendant longtemps les habitudes des bourdons, 
croit que « plus des deux tiers d’entre eux sont détruits 
de cette manière en Angleterre. » Maintenant le nom- 
bre des musaraignes dépend, comme chacun sait, du 
nombre des chats; et M. Newmann dit que près des vil- 
hges et des petites villes, il a trouvé des nids de bourdons 
en plus grand nombre que partout, ce qu'il attribue au 
grand nombre de chats qui détruisent les musaraignes. 
Il'est donc très-probable que la présence d’un animal félin, 
en assez grand nombre dans un district, peut décider, au 
moyen de l’intervention des souris d’abord et ensuite des 
abeilles, de la multiplication de certaines fleurs dans ce 
même district. 

La multiplication de toute espèce est donc toujours en- 
travée par diverses causes qui agissent à différentes pério- 
des de la vie, et qui, en différentes saisons de l’année, 
jouent tour à tour chacune leur rôle; quelques-unes sont 
plus puissantes, mais toutes concourent à déterminer le 
nombre moyen des individus ou l'existence même de 
Chaque espèce. Quand on considère les plantes et les ar- 
bustes qui recouvrent un fourré, on est tenté d'attribuer 
leur nombre proportionnel et leurs espèces à ce que l’on 
appelle le hasard. Mais quelle erreur profonde! Chacun 
a entendu dire que lorsqu'on abat une forêt américaine 
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une végétation toute différente surgit soudain ; mais on a 
remarqué que les anciennes ruines indiennes du midi des 
États-Unis, qui doivent avoir été un jour dépouillées 
d'arbres, déploient maintenant la même admirable di- 
versité et les mêmes essences en même proportion que 
les forèts vierges environnantes. Quel combat doit s’être 
livré pendant de longs siècles entre les différentes espé- 
ces d'arbres, chacune d'elles répandant annuellement ses 
graines par milliers ! Quelle guerre d'insecte à insecte ; et 
des insectes, limaçons et autres animaux contre les oi- 
seaux ct bêtes de proie; tous s’efforçant de multiplier, cet 
tous se nourrissant les uns des autres, ou vivant des ar'- 
bres, de leurs graines, de leurs jeunes rejetons, ou des 
autres plantes qui d’abord couvraient la terre et empè- 
chaïent par conséquent la croissance des arbres ! Qu'on jette 
en l'air une poignée de plumes, et chacune d'elle tombera 
à terre d'après des lois définies ; mais combien le problème 
de leur chute est simple auprès de celui des actions et réac- 
tions des plantes et des animaux sans nombre qui ont déter- 
miné, pendant le cours des siècles, les nombres proportion- 
nels et les espèces des arbres qui croissent maintenant sur 
les ruines indiennes! 


VII. Concurrence vitale plus sérieuse entre les individus 
et les variétés de la même espèce ; soutent sérieuse encore en- 
tre les espèces du même genre. — La dépendance d’un ètre 
organique par rapport à un autre, telle que celle du para- 
site par rapport à sa proie, se manifeste généralement en- 
tre des Ôtres très-éloignés les uns des autres dans l'échelle 
de la nature. Tel est souvent le cas parmi ceux qui peu- 
vent être considérés avec raison comme luttant les uns con- 
tre les autres pour leurs moyens d’existence, comme c'est 
le cas pour les sauterelles et les quadrupèdes herbivores. 
Mais presque toujours la lutte est encore beaucoup plus in- 
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lense entre les individus de la même espèce, car ils fré- 
quntent les mêmes districts, exigent la même nourriture, 
el sont exposés aux mèmes dangers. Entre Îles variétés 
d'une mème espèce, la lutte doit être en général presque 
églement sérieuse, et nous voyons souvent la victoire 
bientôt décidée : si par exempJe plusieurs variétés de blé 
sont semées ensemble, et si la semence mélée en est rese- 
mée, celles d’entre ces variétés qui conviennent le mieux 
au sol et au climat, ou qui sont par nature les plus fé- 
condes, l’emportent sur les autres, donnent plus de graines, 
et cunséquemment supplantent celles-ci en peu d'années. 
Pour maintenir en masse un mélange de variétés, même 
aussi voisines que le sont les pois de senteur (Lathyrus odo- 
ratus) de diverses couleurs, il est nécessaire de les récolter 
chaque année séparément et d’en mêler la semence en pro- 
portion convenable; autrement les essences les plus faibles 
décroissent rapidement et constamment en nombre jusqu’à 
disparition complète. Il est de même des variétés de mou- 
tons : il a été constaté que certaines variétés de montagne 
affament à tel point les autres qu’on ne peut les garder 
ensemble dans les mêmes pâturages. On a remarqué le 
mème effet parmi les différentes variétés de sangsues mé- 
dicinales nourries dans les mêmes réservoirs. II est même 
douteux que toutes les variétés de nos plantes cultivées ou 
de nos animaux domestiques aient si exactement les mêmes 
formes, les mêmes habitudes et la même constitution, que 
les proportions premières d'une masse mélangée puissent 
se maintenir pendant une demi-douzaine de générations, si 
rien n'empêche la lutte de s'établir entre elles, comme 
entre les races sauvages, et si les graines et les petits ne 
sont annuellement assortis. 

Comme les espèces du même genre ont habituellement, 
mais non pas invariablement, quelques ressemblances dans 
leurs habitudes et leur constitution, et toujours dans leur 
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structure, la lutte est généralement plus vive entre ces es. 
pèces proche alliées, lorsqu'elles entrent en concurrence, : 


qu'entre les espèces de genre distincts. Nous voyons un 
exemple de cette loi dans l'extension récente en certaines 
provinces des États-Unis d’une espèce d’hirondelles qui a 
causé la décadence d’une autre espèce. L’accroissement ré- 
cent de la draine (Turdus viscivorus) en certaines parties 
de l'Écosse a causé la rareté croissante de la grive commune 


(Turdus musicus). Combien n'arrive-t-il pas fréquemment 


qu'une espèce de rats prenne la place d’une autre sous les 
plus différents climats ! En Russie, la petite blatte d’Asie 
(Blatta orientalis) a partout chassé devant elle sa grande 
congénère. Une espèce de sénevé en supplante une autre et 
ainsi de suite. Nous pouvons concevoir à peu près pourquoi 
la concurrence est plus vive entre des formes alliées qui 
remplissent presque la même place dans l’économie de la 
nature ; mais il est probable que nous ne pourrions dire en 
un seul cas précisément pourquoi une éspèce a remporté la 
victoire sur une autre dans la grande bataille de la vie. 

IX. — Les rapports d'organisme à organisme sont les plus 
importants. Un corollaire de la plus haute importance peut 
se déduire des remarques précédentes : c’est que la structure 
de chaque être organisé est dans une dépendance nécessaire, 
bien que souvent très-difficile à découvrir, de la structure 
des autres êtres organisés qui lui font concurrence pour la 
nourriture ou la résidence, qui lui servent de proie ou 
contre lesquels il doitse défendre. Cette loi est évidente 
dans la structure des dents et des grilles du tigre, et dans 
celle des pieds et des crochets de l’insecte parasite qui 
grimpe aux poils de son corps. Mais la belle aigrette plu- 
meuse des graines de la chicorée sauvage, aïnsi que les 
pieds aplatis et frangés des coléoptères aquatiques, ne sem- 
blent en relation directe qu'avec les milieux ambiants, 
c’est-à-dire avec l'air et avec l’eau. Cependant une graine 
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plameuse est sans nul doute un avantage lorsque le sol 

est déjà très-fourni d’autres plantes ; parce que la graine 
peut alors plus aisément se répandre au loin avec plus de 
chance de tomber sar un terrain inoccupé. Chez les co- 
léoptères aquatiques, la structure des pieds, si bien dispo- 
sés pour plonger, leur permet de soutenir la concurrence 
contre d’autres insectes, de chasser aisément leur propre 
proie, et d'échapper au danger de devenir la proie d’autres 
animaux. 

La quantité de substances nutritives contenue dans les 
graines de beaucoup de plantes, comme par exemple les 
pois et les fèves, semble d’abord indifférente et sans au- 
tune relation directe avec leurs succès sur les autres plantes; 
mais la vigueur de séve que manifestent les jeunes sujets 
sus de telles graines, lorsqu'ils germent et lèvent au mi- 
lien de hautes herbes, peut faire supposer que la nourri- 
ture contenue dans la graine a principalement pour but de 
favoriser la jeune plante, pendant qu'elle lutte avec d’au- 
tres espèces qui croissent vigoureusement autour d'elle. 

Pourquoi chaque forme végétale ne multiplie-t-elle pas 
dans le milieu de sa région naturelle, jusqu’à doubler ou 
quadrupler le nombre de ses représentants? Nous savons 
qu'elle peut parfaitement supporter un peu plus de cha- 
leur ou de froid, d'humidité ou de sécheresse; car autre 
part elle croit en des districts plus chauds ou plus froids, 

plus secs ou plus humides. Mais en pareil cas, il est évi- 

dent que si notre imagination suppose à une plante Île 
pouvoir de s’accroitre en nombre, elle devra lui suppo- 
ser aussi quelque avantage sur ses concurrents, ou sur 
les animaux qui s’en nourrissent. Sur les confins de sa sta- 
üon géographique, un changement de constitution en rap- 
port avec le climat lui serait d'un avantage certain; mais 
nous avons toute raison pour croire que seulement un très- 
petit nombre de plantes ou d'animaux s'étendent assez loin 
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pour être détruits par la seule rigueur du climat. C’est seu- 
lement aux confins extrêmes de la vie, dans les régions arc- 
tiques ou sur les bords d’un désert que cesse la concur- 
rence. Que la terre soit très-froide ou très-sèche, et cepen- 
dant il y aura concurrence encore entre quelques rares 
espèces, et enfin entre les individus de la même espèce pour 
les endroits les plus humides ou les plus chauds. 

On peut déduire de là que si une plante ou un animal est 
placé dans une nouvelle contrée parmi de nouveaux com- 
pétiteurs, lors même que le climat serait parfaitement iden- 
tique, les conditions d’existence de l’espèce n’en sont pas 
moins généralement changées d’une manière essentielle. Si 
nous souhaitons accroître, dans sa nouvelle patrie, le nom- 
bre moyen de ses représentants, ils devront être modifiés 
d’une autre manière et dans nne autre direction que si nous 
voulions obtenir un pareil résultat dans leur contrée natale; 
car il nous faudrait leur procurer l’avantage sur un ensem- 
ble de compétiteurs ou d’ennemis tout différents. 

Mais s’il est aisé de donner ainsi en imagination à une 
forme quelconque certains avantages sur les autres, fort 
probablement dans la pratique réel'e nous ne saurions en 
une seule occasion ni ce qu'il faudrait faire, ni comment y 
réussir. C'est ce qui achèverait de nous convaincre de notre 
ignorance à l'égard des relations mutuelles des êtres orga- 
nisés, conviction aussi nécessaire que difficile à acquérir. 
Tout ce qui nous est possible, c’est d’avoir constamment à 
.… l'esprit que tous les êtres vivants s’efforcent perpétuelle- 
ment de se multiplier en raison géométrique; mais que cha- 
cun d’eux à certaines périodes de la vie, en certaines sai- 
sons de l’année, pendant le cours de chaque génération ou 
à intervalles périodiques, doit lutter contre de nombreu- 
ses causes de destruction. La pensée de ce combat universel 
est triste; mais pour nous consoler, nous avons la certi- 
tude que la guerre naturelle n'est pas incessante, que la 
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peur y est inconnue, que la mort est généralement prompte 
et que ce sont les êtres les plus vigoureux, les plus sains et 
les plus heureux qui survivent ct qui se multiplient. 


CHAPITRE IV. 


Étection natureiîile- 


I. Élection naturelle : comparaison de son pouvoir avec le pouvoir d'élec- 
tion de l’homme, — II. Son action sur des caractères peu importants. 
IT. Son. pouvoir à tout âge et sur les deux sexes. — IV. Élection 
sexuelle. — V. Exemples d'élection naturelle. — VI. De la généralité 
des croisements entre individus de la même espèce. — VII. Circons- 
tances favorables ou défavorables à l'élection naturelle, telles que les 
croisements, l'isolement ou le nombre des individus. — VIII. Action 
lente. — IX. Extinction causée par élection naturelle. — X. Diver- 
gence des caractères en connexion avec la diversité des habitants de 
chaque station limitée et avec la naturalisation. — XI. Effets d'élection 
naturelle sur les descendants d'un père commun, résultant de la diver- 
gence des caractères et des extinetions d'espèces. — XII. Elle rend 
compte du groupement des étres organisés. — XIII. Progrès de l’orga- 
nisation. — XIV. Persistance des formes inférieures. — XV. Examen 
des objections. — XVI. Multiplication indéfinie des espèces. — XVIE. 
Résumé. 


I. Élection naturelle. — Comparaison de son pouvoir avec 
le pouvoir d'élection de l'homme.— Nous venons d'examiner, 
beaucoup trop superfciellement, dans le chapitre précé- 
dent la loi de concurrence vitale. 11 s’agit maintenant de 
savoir comment elle agit à l'égard de la variabilité. Si l’on 
pouvait appliquer à l’état de nature le principe d'élection 
que nous avons vu si puissant entre les mains de l'homme, 
quels n’en pourraient pas être les immenses effets ! 
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On se souvient du nombre infini de variétés obtenges 
parmi nos produits domestiques, et des variations moins 
apparentes des races sauvages; on se rappelle aussi quelle 
est la force des tendances héréditaires. On peut dire qu’à 
l'état de domesticité, l’organisation tout entière devient en 
quelque sorte plastique. 

Mais ainsi que l'ont remarqué avec justesse le Dr Hooker 
et le Dr Asa Gray, ce n’est pas nous qui produisons directe- 
ment les variations que l’on constate journellement dans nos 
produits domestiques. Nous ne pouvons ni causer les varia- 
tions, ni les empêcher de se produire, mais seulement con- 
server-et accumuler celles qui se produisent. Le plus sou- 
vent sans intention nous exposons les êtres organisés à 
des conditions de vie nouvelles, et des variations s’ensui- 
vent; mais des changements semblables dans les conditions 
d'existence ne peuvent-ils avoir lieu à l’état de nature, et 
produire les mêmes effets ? 

Nous avons vu aussi combien les relations mutuelles des 
êtres organisés sont étroites et compliquées, et, par consé- 
quent, combien de variations très-diverses peuvent être 
utiles à tout être qui se trouve soudain placé dans de nou- 
velles conditions de vie. Nous avons constaté l'apparition 
fréquente de variations qui peuvent être utiles à l’homme 
de différentes manières; il y a donc toute probabilité qu’il 
se produit quelquefois, dans le cours de plusieurs milliers: 
de générations successives, d’autres variations utiles aux 
animaux eux-mêmes dans la grande bataille qu'ils ont à 
soutenir les uns contre les autres au sujet de leurs moyens 
d'existence. Ces variations venant à se produire, si d'autre 
part il est vrai qu'il naisse toujours plus d'individus qu'il 
ren peut vivre, il ne saurait être douteux que les indi- 
vidus doués de quelque avantage naturel, si léger qu’il 
soit, n'aient plus de chance que les autres de survivre et 

de propager leur race. D'autre côté, il n’est pas moins cer- 
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tain que toute déviation, si peu nuisible qu’elle soit aux 
individus chez lesquels elle se produit, causera inévitable- 
ment leur destruction. | 

Or, cette loi de conservation des variations favorables et 
d'élimination des déviations nuisibles, je la nomme Élec- 
tion naturelle. 

Des variations sans utilité, des déviations qui ne sau- 
raient nuire ni aux individus, ni à l'espèce, ne peuvent 
être affectées par cette loi, et demeureraient à l’état d’élé- 
ments variables : c’est ce qu’on observe sans doute chez 
les espèces polymorphes. 

Plusieurs écrivains ont critiqué ce terme d'élection natu- 
relle; c'est probablement qu'ils l'ont mal compris. Quel- 

ques-uns se sont imaginés que l'élection naturelle pro- 
_ duisait la variabilité, lorsqu'elle implique seulement Îa 
conservation des variations accidentellement produites, 
quand elles sont avantageuses aux individus dans les condi- 
tions particulières où ils se trouvent placés. Nul ne proteste 
contre les agriculteurs lorsqu'ils parlent des puissants 
effets de leur élection systématique; et cependant, en pa- 
reil cas, les différences individuelles qu’ils choisissent 
dans un but particulier, doivent avoir été produites préala- 
blement par la nature. D’autres ont objecté que le terme 
d’élection implique un choix conscient chez les animaux 
qui se modifient, et on a même argué de ce que les plantes, 
n'ayant aucune volonté, l'élection naturelle ne leur était 
pas applicable ! Dans le sens littéral du mot, il n'est pas 
douteux que le terme d'élection naturelle ne soit un contre- 
sens; mais qui à jamais protesté contre les chimistes lors- 
qu'ils parlent des affinités électives des diverses substances 
élémentaires. Et cependant, à parler strictement, on ne peut 
dire non plus qu’un acide élise la base avec laquelle il se 
combine de préférence. On a dit que je parlais de l’élec- 
tion naturelle comme d’une puissance divine ; mais qui 
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trouve mauvais qu’un auteur parle de l'attraction où de la 
gravitation comme réglant les mouvements des planètes ? 
Chacun sait ce que signifient ces expressions métaphysiques 
presque indispensables à la clarté succincte d’une exposition. 
Il est de même très-difficile d'éviter toujours de personnifier 
le mot de nature; mais par nature j'entends seulement 
l'action combinée et le résultat complexe d'un grand 
nombre de lois naturelles, et par lois, la série nécessaire 
des faits telle.qu’elle nous est connue aujourd'hui. Des 
objections aussi superficielles sont sans valeur pour tont 
esprit déjà un peu familiarisé avec le langage de la 
science. 

On comprendra plus aisément l'application de la loi 
d'élection naturelle, en prenant pour exemple une contrée 
en train de subir quelques changements physiques, tel que 
serait un changement de climat. Les nombres proportion- 
nels des représentants de chacune des espèces qai l'habitent 
changeraient presque immédiatement : quelques-unes de 
ces espèces prendraient une plus grande extension, tandis 
que d’autres pourraient s’éteindre. De ce que nous avons 
Yu concernant les rapports étroits et complexes qui unissent 
les uns aux autres les habitants d’une même contrée, nous 
pouvons inférer que tout changement dans les proportions 
numériques des individus de quelques espèces affecterait 
sérieusement la plupart des autres, toute influence du 
nouveau climat mise à part. Si la contrée était ouverte, 
de nouvelles formes immigreraient, ce quitroublerait en- 
core plus profondément les relations réciproques des habi- 
tants primitifs. Mais dans une île ou dans une contrée en- 
tourée de barrières naturelles, que d’autres formes mieux 
appropriées ne pourraient aisément franchir, il y aurait 
place dans l’économie locale pour ceux d’entre les habi- 
lants aborigènes qui viendraient à se modifier de quelque 
manière, En pareil cas, toute modification légère qui dans 

7. 
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le cours des âges pourrait se produire, aurait toute chance 
de se perpétuer, pourvu qu’elle fût de quelque façon avan- 
tageuse à l'espèce en l’appropriant plus exactement à ses 
conditions d’existence : c’est-à-dire que l'élection naturelle 
aurait ainsi des matériaux disponibles pour son œuvre 
de perfectionnement. 

Nous avons établi dans le premier chapitre qu'un chan- 
‘gement dans les conditions de vie, en agissant spéciale- 
ment sur le système reproducteur, cause ou accroît la varia- 
bilité ; or, dans le cas dont il s’agit ici, on suppose que les 
conditions de vie ont subi quelques modifications ; ce serait 
donc un moment favorable à l’élection naturelle, puisqu'il 
ÿ aurait plus de chance pour que des variations avanta- 
geuses se produisissent, et que sans variations avantageuses 
l'élection naturelle ne peut rien. 

Ce n'est pas non plus qu’une variabilité considérable 
soit nécessaire : de même qu'un éleveur peut obtenir de 
grands résultats en accumulant seulement dans une direc- 
tion donnée des différences individuelles, de même l’élec- 
tion naturelle peut agir à l’aide de ces mêmes différences, et 
d’autant plus aisément qu'elle dispose d’un laps de temps 
incomparablement plus long. Je ne crois pas davantage 
qu'il faille nécessairement de grands changements dans le 
climat, ou un isolement complet qui rende impossible 
toute immigration, pour produire dans l’économie d’une 
contrée de nouvelles lacunes que l'élection naturelle puisse 
remplir par quelque variété perfectionnée des anciens ha- 
bitants. Puisque tous les êtres vivants d'une même région 
luttent constamment entre eux avec des forces à peu près 
balancées, il peut suffire d'une modification insensible dans 
l'organisation ou les habitudes de l'un d’entre eux pour 
lui assurer l’avantage sur les autres. D’autres modifications 
de la même nature accroîtront encore cet avantage, aussi 
longtemps que l'espèce ainsi modifiée continuera de vivre 
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dans les mêmes conditions et jouira des mêmes moyens de 
se nourrir et de se défendre. 

On ne saurait citer une seule contrée dont les habitants 
indigènes soient actuellement si bien adaptés les uns aux 
autres et aux conditions physiques sous lesquelles ils vi- 
vent, que nul d’entre eux ne puisse en quelque chose être 
plus parfait; car en toute contrée les espèces natives ont 
été si complétement vaincues par des espèces naturalisées 
qu'elles ont laissé ces étrangères prendre définitivement pos- 
session du sol. Des races étrangères ayant ainsi battu partout 
quelques-unes des indigènes, on en peut conclure en toute 
sùireté que celles-ci auraient pu se modifier avec assez d'a- 
vantage pour résister à cet envahissement de leur do- 
maine. 

Puisque l’homme peut produire, et qu'il a certainement 
produit, de grands résultats par ses moyens d'élection 
méthodique ou inconsciente, que ne peut faire l'élection 
naturelle? L'homme ne peut agir que sur des caractères 
visibles et extérieurs ; la nature, si toutefois l’on veut 

bien nous permettre de personnifier sous ce nom la loi 
selon laquelle les individus variables et favorisés sont 
protégés dans le combat vital, la nature, disions-nous, ne 
s'inquiète point des apparences, sauf dans les cas où elles 
sont de quelque utilité aux êtres vivants. Elle peut agir, 
sur chaque organe interne, sur la moindre différence or- 
ganique ou sur le mécanisme vital tout entier. L'homme 
ne choisit qu'en vue de son propre avantage, et la na- 
ture seulement en vue du bien de l'être dont elle prend 
soin. Elle accorde un plein exercice à chaque organe nou- 

Yellement formé ; et l’individu modifié est placé dans les 

conditions de vie qui lui sont les plus favorables. L'homme 

garde les natifs de divers climats dans la même contrée ; il 

excrce rarement chaque organe nouvellement acquis d’une 

manière spéciale et convenable ; il nourrit des mêmes ali- 
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ments un pigeon à bec long ou court; il nexerce pas un 
quadrupède à jambes courtes ou longues d’une façon par- 
- ticulière ; il expose des moutons à laine épaisse ou rare au 
même climat ; il ne permet pas aux mâles les plus vigou- 
reux de combattre pour s'approprier les femelles ; il ne dé- 
truit pas rigoureusement tous les individus inférieurs, mais 
autant qu'il est en son pouvoir de le faire, il protége en toute 
saison toutes ses productions; enfin, il commence souvent 
son action élective par quelque forme à demi-monstrueuse, 
ou au moins par quelque modification assez apparente 
pour attirer son attention ou pour lui être immédiatement 
utile. Sous la loi de nature, la plus insignifiante différence 
de structure ou de constitution suffit à faire pencher Ja 
balance presque équilibrée des forces, et peut ainsi se per- 
pétuer. Les caprices de l'homme sont si changeants, sa 
vie est si courte! Comment ses productions ne seraient- 
elles pas imparfaites en comparaison de celles que la na- 
ture peut perfectionner pendant des périodes géologiques 
tout entières ! Nous ne pouvons donc nous émerveiller de 
ce que les espèces naturelles soient beaucoup plus fran- 
chement accusées dans leurs caractères que les races do- 
mestiques, qu’elles soient infiniment mieux adaptées aux 
conditions d'existence les plus compliquées, et portent en 
tout le cachet d’une œuvre beaucoup plus parfaite. 

On peut dire par métaphore que l'élection naturelle 
serute journellement, à toute heure et à travers le monde 
entier, chaque variation, même la plus imperceptible, pour 
rejeter ce qui est mauvais, conserver et ajouter tout ce 
qui est bon ; et qu'elle travaille ainsi, insensiblement et en 
silence, partout et toujours, dès que l’opportnnité s'en 
présente, au perfectionnement de chaque être organisé 
par rapport à ses conditions d'existence organiques et inor- 
ganiques. Nous ne voyons rien de ces lentes et progres- 
sives transformations, jusqu’à ce que la main du temps les 
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marque de son empreinte en mesurant le cours des âges, 
et même alors, nos aperçus à travers les incommensu- 
rables périodes géologiques sont si incomplets que nous 
Yoÿons seulement une chose : c'est que les formes vivantes 
sont différentes aujourd’hui de ce qu'elles étaient autre- 
fois. 

Pour que de grandes modifications se produisent dans la 
succession des siècles, il faut qu’une variété après s'être une 
fois formée varie encore, bien que peut-être au bout d'un 
long intervalle d'années, et que celles d'entre ces variations 
qui se trouvent avantageuses, soient encore conservées, et 
ainsi de suite. Ancun naturaliste ne niera que des variétés 
_ plus ou moinsdifférentes de la souche-mère ne se formentde 
temps en temps; mais que le cours de ces variations puisse 
se prolonger indéfiniment, c'est une généralisation induc- 
tive dont il faut peser la valeur d’après les phénomènes gé- 
néraux de la nature, et la facilité qu’elle offre pour les ex- 
bliquer. D’autre côté, l'opinion généralement adoptée que 
la quantité de variation possible chez une espèce est stric- 
lement limitée, n’est pareillement qu’une généralisation 
dut à fait hypothétique. 


IT. Action de l'élection naturelle sur des caractères de peu 
d'importance, — Quoique l'élection naturelle ne puisse agir 
qu'en vue du bien de chaque être vivant, cependant cer- 
lains caractères ou certains organes considérés comme peu 
importants peuvent être l’objet de son action. Quand on voit 
des insectes phytophages affecter la couleur verte, et d’au- 
tres qui se nourrissent d’écorce, un gris pommelé, le ptar- 
nigan alpestre (perdrix des neiges), blanc en hiver, le coq 
de bruyère écossais (red-grouse), de la couleur de cet ar- 
buste, et le francolin noir (black-grouse), couleur de 
tourbe ; il faut bien admettre que ces nuances particulières 
sont utiles à ces espèces qu'elles protégent contre certains 
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dangers. Si les francolins (grouses) n'étaient fréquemment 
détruits à quelqu’une des phases de leur existence, ils mul- 
tiplieraient à l'infini. On sait qu'ils ont pour ennemis les 
fiucons qui sont guidés vers leur proie par un regard per- 
çant. Je ne puis donc douter que l'élection naturelle n’ait 
été cause de la couleur affectée par chaque espèce de fran- 
colins, et n’ait continué d'agir pour la rendre permanente 
une fois acquise. C’est par des raisons analogues qu’en cer- 
tains pays on évite d’avoir des pigeons blancs, parce qu'ils 
sont plus exposés à devenir la proie des oiseaux rapaces. 

Jl ne faut pas croire non plus que la destruction d’une race 
de couleur particulière ne puisse produire que peu d’effet. 
Nous avons déjà vu qu'il est essentiel dans un troupeau 
de moutons blancs de détruire tout agneau portant les 
plus petites taches noires, et qu’en Floride la couleur dé- 
cide de la vie ou de la mort des porcs exposés à manger 
d’une certaine racine. Chez les plantes, les botanistes con- 
sidèrent le duvet qui recouvre les fruits ou la couleur de 
leur chair comme des caractères négligeables, et cependant 
nous tenons d’un habile horticulteur, Downing, qu'aux 
États-Unis les fruits à peau lisse souffrent beaucoup plus 
que ceux à peau velue des attaques d’une espèce de cha- 
rançon; que les prunes pourprées sont plus sujettes que les 
jaunes à une maladie qui leur est particulière ; tandis qu’une 
autre attaque au contraire les pêches à chair jaune beau- 
coup plus que celles dont la chair est autrement colorée. 
Si, malgré le secours de l’art, des différences si légères dé- 
cident du sort de variétés cultivées, assurément, à l'état 
de nature, où chaque arbre doit lutter contre d’autres ar- 
bres et contre une armée d’ennemis, ces mêmes différences 
doivent évidemment suffire à décider quelle variété de fruit, 
lisse ou velue, à chair pourpre ou jaune, l’'emportera fina- 
lement sur les autres. 

Lorsqu'il s’agit d'évaluer de légères différences entre les 
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espèces, il ne faut pas oublier que le climat, la nourri- 
ture, etc., ont sans doute quelque effet direct, et que cer- 
taines dissemblances qui nous semblent sans aucune im- 
portance, peuvent au contraire être d'une nécessité vitale 
absolue sous un certain ensemble de conditions de vie. Il est 
encore plus indispensable de tenir compte des diverses lois 
de corrélation encore inconnues qui gouvernent la crois- 
sance, de sorte qu'une partie de l'organisation venant à se 
modifier par suite de la variabilité naturelle et de l’ac- 
tion accumulatrice de l'élection naturelle, il peut se pro- 
duire par l'effet de ces lois les modifications corrélatives 
les plus imprévues. 


[I Pouvoir de l'élection naturelle à tout âge et sur Les deux 
sexes à l'état doneslique. — Les variations qui se manifes- 
tent chez certains individus à une époque particulière de la 
vie, tendent à réapparaître chez leurs descendants à la même 
époque. Il en est ainsi de la forme, de la taille et de la sa- 
veur des graines dans les nombreuses variétés de nos 
plantes culinaires et agricoles, des variations du ver à soie 
à l'état de chenille ou à l’état de cocon, des variations des 
œufs de nos volailles et de la couleur du duvet des petits, 
ou des cornes de nos moutons et de nos bœufs approchant de 
l'âge adulte. Toutes ces variations se reproduisant toujours 
pendant la même phase de développement organique, de 
même, à l’état sauvage, l'élection naturelle peut agir sur les 
êtres organisés aux diverses époques de leur vie, par l'ac- 
cumulation de variations avantageuses à l’une de ces épo- 
ques seulement, et par leur transmission héréditaire se ma- 
nifestant à l’âge correspondant. 
S'il est avantageux à une plante que ses graines soient 
. Plus facilement disséminées par le vent, il est aussi aisé à 
l'élection naturelle de produire un semblable perfectionne- 
ment, qu’au planteur d'augmenter et d'améliorer le coton 
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dans les gousses du cotonnier au moyen de l'élection mé- 
thodique. L'élection naturelle peut modifier et approprier 
la larve d’un insecte à des circonstances complétement dif- 
férentes de celles où devra vivre l’insecte adulte. Sans nul 
doute que celui-ci ne sera pas sans être affecté aussi par ces 
modifications de sa larve : cela résulte des lois de la corréla- 
tion de croissance. Quant à ces insectes qui vivent quel- 
ques heures seulement et ne prennent aucune nourriture 
sous leur dernière forme, il est probable que leur confor- 
mation tout entière n’est que Je résultat des modifications 
successives que la structure de leurs larves a subies. Réci- 
proquement, des modifications chez l'adulte affecteront pro- 
bablement fort souvent l'œuf et la larve; mais en tous les 
cas, l'élection naturelle mettra obstacle à ce que ces modi- 
fications, qui peuvent se produire ultérieurement et à une 
autre époque de la vie par suite de modifications premières, 
soient en quelque chose, et si peu que ce soit, nuisibles à 
l'espèce ; car, sans cela, elles cn amèneraient l'extinction. 

L'élection naturelle doit modifier l’organisation des petits 
par rapport à leurs parents, et ‘celle des parents par rap- 
port à leurs petits. Chez les animaux sociables, elle appro- 
prie chaque individu au bénéfice de la communauté, à con- 
dition que chacun d’eux profite de ce changement général 
survenu par élection. | | 

Mais ce que lélection naturelle ne saurait faire, c’est de 
modifier une espèce sans lui donner aucun avantage propre 
et exclusivement au bénéfice d’une autre espèce. Quoique des 
ouvrages d'histoire naturelle fassent quelquefois mention de 
pateils faits, je n’en connais pas un seul qui puisse à l’exa- 
men supporter une pareille interprétation. 

Un organe ne serait-il utile qu’une seule fois dans tout le 
cours de la vie d’un animal, il peut cependant, surtout s’il 
est de grande importance, se modifier, si profondément que 
ce soit, sous l’action élective de la nature. Telles sont 
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par exemple les grandes mâchoires dont certains insectes 
se servent exclusivement pour ouvrir leurs cocons, ou l'ex- 
trémité cornée du bec des jeunes oiseaux qui les aide à 
briser leur œuf pour en sortir. 11 paraltrait que parmi les 
plus beaux spécimens de pigeons culbutants à bec court, il 
en périt un plus grand nombre dans l'œuf qu'il n’en est qui 
réussissent à en sortir, si bien que les amateurs sont obligés 
de guetter le moment de leur éclosion pour les secourir au 
besoin. Dans le cas où il serait avantageux à un oiseau 
vivant à l’état sauvage, d’avoir, comme nos culbutants, un 
bec très-court, cette modification ne pourrait se produire 
que très-lentement; et une élection rigoureuse s'exercerait 
parmi les jeunes oiseaux encore dans l'œuf, choisissant 
ceux dont le bec serait le plus dur ct le plus fort, tandis 
que ceux à bec faible périraient inévitablement ; ou bien 
encore, ce seraient les petits sortis des coquilles les plus 
fragiles qui seraient choisis, l'épaisseur de ces coquilles 
pouvant varier autant que tout autre organe. 


IV. Élection sexuelle. — A l’état domestique certaines par- 
ticularités apparaissent quelquefois chez l’un des sexes, et 
deviennent héréditaires chez celui-là seul. Le. même fait 
se produit probablement à l’état de nature; et, s’il en est 
ainsi, l'élection naturelle doit pouvoir modifier un sexe, soit 
dans ses relations organiques avec l'autre, soit dans ses 
habitudes, qui deviennent ainsi plus ou moins différentes 
chez le mâle et chez la femelle, comme on en trouve de fré- 
quents exemples chez les insectes. Ceci m'amène à dire 
quelques mots de ce que j'appelle l’élection sexuelle. 

Les effets de cette loi ne dépendent plus de la lutte sou- 
tenue pour les moyens d’existence, mais de la lutte qui a 
lieu entre les mâles pour la possession des femelles. I] n’en 
résulte pas toujours la mort du concurrent malheureux, 
mais seulement qu’il ne laisse après lui qu’une postérité peu 
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nombreuse, ou même aucune. L'élection sexuelle est donc 
moins rigoureuse que l'élection naturelle *. Généralement, les 
mâles les plus vigoureux, ceux qui sont le mieux appropriés 
à leur situation dans l’économie naturelle, laissent une plus 
nombreuse postérité. Mais dans des cas fréquents la victoire 
dépend moins de la vigueur générale de l'individu que des 
armes spéciales qu’il possède, et qui sont le plus souvent 
particulières au sexe mâle. Un cerf sans bois ou un coq sans 
éperon n'aurait que peu de chance de laisser une postérité. 
L'élection sexuelle, en permettant toujours au vainqueur 
de reproduire sa race, peut sûrement produire, à l’aide du 
cours du temps, un courage plus indomptable, un éperon 
plus long, une aile plus forte pour frapper le pied éperonné 
de l'adversaire, aussi bien que le brutal éleveur de coqs de 
combat peut en améliorer la race par un choix rigoureux 
des plus beaux individus. 

Jusqu'où s'étend dans la nature cette loi de guerre? Je 
l'ignore. Des voyageurs nous ont raconté des combats d’al- 
ligators mâles. Ils nous les représentent poussant des 
mugissements et tournant en cercle avec une rapidité crois- 
sante, comme font les Indiens dans leurs danses guerrières. 
On a vu des saumons combattre pendant des jours entiers. 
Les cerfs-volants portent quelquefois la trace des blessures 
que leur ont faites les larges mandibules d'autres mâles. 
La guerre est plus terrible encore entre les mâles des ani- 
maux polygames. Aussi sont-ils plus généralement que les 
autres, pourvus d'armes spéciales. Les mâles des animaux 
carnivores sont déjà de leur nature suffisamment armés ; et 
cependant l'élection sexuelle peut encore leur donner, 
comme aux autres, des moyens particuliers de défense, tels 
que la crinière chez le lion, le bourrelet de poil qui pro- 


1 Qui scrait peut-être mieux nommée élection spécifique. L'élection spé- 
cifique et l'élection sexuelle forment ensemble l'élection naturelle, loi ou 
principe général du progrès organique. (Note du traducteur.) 
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tége l'épaule du sanglier, et la mâchoire à crochets du sau- 
mon mâle: car le bouclier peut être aussi utile pour la 
victoire que l’épée ou la lance. 

Chez les oiseaux, la lutte offre souvent un caractère plus 
paisible. ‘Tous ceux qui se sont occupés de re sujet ont 
constaté une ardente rivalité entre les mâles de beaucoup 
d'espèces pour attirer les femelles par leurs chants. Les 
merles de roche de la Guyane, les oiseaux de paradis, et 
quelques autres espèces encore s’assemblent en troupe ; 
et tour à tour les mâles étalent leur magnifique plumage 
et prennent les poses les plus extraordinaires devant les 
femelles qui assistent comme spectatrices et juges de ce 
tournoi, puis à la fin choisissent le compagnon qui a su leur 
plaire. 

Tous les amateurs de volières savent bien que les oi- 
seaux sont très-susceptibles de préférences et d’antipathies 
individuelles. Sir B. Héron a remarqué un paon tacheté 
qui était tout particulièrement préféré par tontes les fe- 
melles de son espèce. 11 peut sembler puéril d'attribuer 
quelque effet à des moyens en apparence si faibles : je ne 
puis entrer ici dans les détails nécessaires pour en prouver 
tonte l'importance ; mais si nous parvenons, en un laps de 
temps assez court, à donner l'élégance du port et la beauté 
du plumage à nos coqs bantams d’après le type idéal que 
Nous concevons pour cette espèce, je ne vois pas pourquoi 
les femelles des oiseaux, en choisissant constamment, du- 
rant des milliers de générations, les mâles les plus beaux 
OU ceux dont la voix est la plus mélodieuse, ne pourraient 
Produire un résultat semblable. Quelques-unes des lois bien 
(onnues concernant la dépendance réciproque qui existe 
entre le plumage des oiseaux mâles et femelles et celui des 
Petits, peuvent s'expliquer en supposant que les modifica- 
tions successives du plumage sont dues principalement à l'é- 
lection sexuelle qui agit surtout lorsque les oiseaux sont arri- 
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vés à l’âge de se reproduire et pendant la saison des amours. 
Ces modifications, ainsi causées accidentellement, ont en- 
suite été héritées à l’âge correspondant et en mème saison, 
soit par les mâles seuls, soit par les mâles et les femelles. 
Mais l’espace me manque pour développer ce sujet. 

Pour me résumer, je crois pouvoir dire que, toutes les 
fois que les mâles et les femelles d’une espèce animale ont 
les mêmes habitudes, mais diffèrent en conformation, en 
couleur ou en parure, ces différences résultent principale- 
ment de l’élection sexuelle; c’est-à-dire que certains indi- 
vidus mâles ont eu pendant une suite non interrompue de 
générations quelques avantages sur d’autres mâles, soit 
dans leurs armes offensives onu défensives, soit dans leur 
beauté ou leurs attraits, et qu’ils ont transmis ces avan- 
tages à leur postérité mâle exclusivement. Cependant je ne 
voudrais pas attribuer toutes les différences sexuelles à cette 
cause ; car nous voyons se produire chez nos races domes- 
tiques des singularités qui deviennent propres au sexe 
mâle, bien qu'on ne puisse les croire utiles aux mâles dans 
leurs combats, ou agréables aux femelles. Tel est, par 
exemple, le barbillon des messagers mâles, ou les protubé- 
rances en forme de cornes chez les coqs de certaines es- 
pèces, etc. Des exemples analogues se présentent à l’état 
sauvage : on peut citer la touffe de poils du dindon mäle 
qui ne saurait ni lui être de quelque avantage, ni lui ser- 
vir d'ornement. Pareille singularité eût apparu à l'état 
domestique qu’on l’eùt considérée comme une monstruo- 
sité. 


V. Exemples d'élection naturelle. — Afin de faire com- 
prendre plus clairement de quelle manière, selon moi, agit 
la loi d'élection naturelle, je demande à mes lecteurs la 
permission de leur donner un ou deux exemples. 

Supposons une espèce de lonp, se nourrissant de divers 
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animaux, s'emparant desuns par ruse, des autres par force 
et des autres par agilité; supposons encore que sa proie la 
plus agile, le daim, par exemple, par suite de quelques 
changements dans la contrée, se soit accru en nombre, on 
que ses autres proies aient au contraire diminué pendant 
la saison de l’année où les loups sont le plus pressés de la 
faim. En de pareilles circonstauces, les loups les plus vites 
et les plus agiles auront plus de chance que les autres de 
pouvoir vivre. Ils seront ainsi protégés, élus, pourvu tou- 
tefois qu'avec leur agilité nouvellement acquise ils conser- 
vent assez de force pour terrasser leur proie et s’en rendre 
maîtres, à cette époque de l’année ou à toute autre, lors- 
qu'ils seront mis en demeure de se nourrir d’autres ani- 
maux. Nous n'avons pas plus de raisons pour douter de ce 
résultat que de celui que nous obtenons nous-mêmes sur 
nos lévriers, dont nous accroissons la légèreté par une soi- 
gneuse élection méthodiqne, ou par une élection incons- 
ciente provenant de ce que chacun s'efforce de posséder 
les meilleurs chiens sans avoir aucune intention de modifier 
la race. 

Sans même supposer aucun changement dans les nom- 
bres proportionnels des animaux dont notre loup fait sa 
proie, un louveteau peut naître avec une tendance innée à 
poursuivre de préférence certaines espèces. Une telle sup- 
position n’a rien d'improbable, car on observe fréquemment 
de grandes différences dans les tendances innées de nos 
animaux domestiques : certains chats, par exemple, s’a- 
donnent à la chasse des rats, d’autres à celle des souris. 
D'après M. Saint-John, il en est qui rapportent au logis du 
gibier ailé, d’autres des lièvres ou des lapins, d’autres 
chassent au marais, et presque chaque nuit attrapent des 
bécasses ou des bécassines. On sait enfin que la tendance à 
chasser les rats plutôt que les souris est héréditaire. Si donc 
quelque légère modification d’habitudes innées ou de 
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structure, est individuellement avantageuse à quelque loup, 
il aura chance de survivre et de laisser une nombreuse pos- 
térité. Quelques-uns de ses descendants hériteront proba- 
blement des mêmes habitudes ou de Ja même conforma- 
tion, et par l’action répétée de ce procédé naturel une 
nouvelle variété peut se former et supplanter l’espèce-mère 
ou coexister avec elle. 

De même encore, les loups qui habitent des districts 
montagneux, et ceux qui fréquentent les plaines, sont na- 
turellement forcés de chasser différentes proies; et de la 
conservation continue des individus les mieux appropriés à 
chacune de ces stations, il doit résulter deux variétés dis- 
tinctes. Ces variétés pourraient, il est vrai, se mélanger 
par des croisements, si elles venaient à se rencontrer; mais 
nous aurons bientôt à revenir sur ce sujet. J’ajouterai en- 
core, d'après M. Picrce, qu'aux États-Unis, dans les mon- 
tagnes de Catskill, il existe deux variétés de loups : l’une, 
de forme élancée, assez semblable au lévrier, poursuit les 
bêtes fauves ; et l’autre, plus massive, attaque plus fré- 
quemment les troupeaux. | 

Prenons maintenant un exemple moins simple. Quelques 
plantes sécrètent une liqueur sucrée, apparemment pour 
éliminer de leur séve des substances nuisibles. La sécrétion 
est effectuée à l’aide de glandessituées à la base des stipules 
dans quelques légumineuses et sur le revers des feuilles du 
laurier commun. Ces substances, quoique en très-petite 
quantité, sont recherchées avidement par les insectes. Or, 
supposons qu'un peu de suc ou de nectar soit sécrété par 
la base des pétales d’une fleur : en pareil cas, les insectes 
en quête de ce nectar se couvriront de la poussière polli- 
nique, et la transporteront souvent d’une fleur sur le stig- 
mate d’une autre. Deux individus distincts se trouveront 
croisés par ce fait; et nous avons de fortes raisons pour 
croire, ainsi que nous le prouverons pleinement un peu 
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plus loin, que de ce croisement naitront des jeunes plants 
particulièrement vigoureux, qui auront en conséquence les 
plus grandes chances de fleurir et de se perpétuer. Quel- 
ques-uns de ces jeunes plants auront certainement hérité 
de la faculté de sécréter du nectar.-Les sujets qui auront 
les glandes ou nectaires les plus considérables, et qui sé- 
créteront la plus grande quantité de suc, seront aussi 
ceux que les insectes visiteront le plus souvent, ceux qui, 
par conséquent, seront le plus souvent croisés, et qui, 
dans la suite des générations, l’emporteront de plus en 
plus. 

Les fleurs dans lesquelles les étamines et les pistils seront 
placés, par rapport à la taille et aux habitudes des insectes 
qui les visitent, de manière à favoriser‘en quelque chose le 
transport de leur pollen d’une fleur à une autre, seront 
pareillement avantagées et élues. 

Nous aurions pu choisir pour exemple des insectes qui 
visitent les fleurs en quête de pollen au lieu de nectar. De 
ceque le pollen a pour seul objet la fécondation, il semble 
au premier abord que sa destruction soitune véritable perte 
pour les plantes. Cependant, la première fois qu'un peu 
de pollen fut transporté d’une fleur à l’autre par des in- 
sectes, agissant d'abord par hasard et ensuite rar instinct, 
et que des croisements s’ensuivirent, bien que les neuf 
dixièmes du pollen deces fleursfussent ainsi détruits, ce fut 
cependant un avantage immense pour chacune de ces es- 
pèces ; il dut en résulter que les individus qui produisirent 
une quantité de pollen de plus en plus grande, et qui eu- 
rent des anthères de plus en plus grosses, furent successive- 
ment élus. | 

Lorsque ces espèces, par suite d’une conservation ou d’une 
élection naturelle continue des fleurs les plus riches en 
pollen, furent de plus en plus recherchées par les insectes, 

ceux-ci, agissant de leur côté inconsciemment, continuèrent 
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à transporter régulièrement le pollen de fleur en flear; et je 
pourrais aisément prouver, par les plus frappants exemples, 
combien ce rôle des insectes dans la fécondation des fleurs a 
d'importance. 

Je citeraiseulement l’un des plus remarquables. nl servira 
de plus à montrer comment peut s'effectuer par degrés la 
séparation des sexes dans les plantes dont nous allons avoir 
à parler. Quelques houx portent seulement des fleurs mâles 
pourvues d’un pistil rudimentaire, et de quatre étami- 
nes qui ne produisent qu'une petite quantité de pollen. 
D'autres individus ne portent que des fleurs femelles} 
celles-ci ont un pistil complétement développé, et quatre 
étamines avec des anthères recroquevillées qui ne sauraient 
produire un seul grain de pollen. Ayant trouvé un arbre 
femelle à la distance de soixante yards d’une arbre mâle, je 
plaçai sous le microscope les stigmates de vingt fleurs re- 
cueillies sur diverses branches. Sur chacun d'eux, sans excep- 
tion, je constatai des grains de pollen, et sur quelques-uns 
en profusion. Ce pollen ne pouvait avoir été transporté par 
le vent, qui avait soufflé depuis plusieurs jours de l'arbre 
femelle à l’arbre mâle. Le temps avait été froid et tempé- 
tueux; il n'avait donc pas été favorable aux abeilles; et 
néanmoins chacune des fleurs femelles que j'examinai, avait 
été effectivement fécondée par cesinsectes qui, tout couverts 
de poussière pollinique, avaient volé d'arbre en arbre en 
quête de nectar. 

Aussitôt qu'une plante attire suffisamment les insectes 
pour que son pollen puisse être porté de fleur en fleur, 
une autre série de faits peut commencer à se produire. 11 
n’est pas un naturaliste qui révoque en doute les avantages 
de ce qu’on a nommé la division du travail physiologique. 
On en peut inférer qu'il est avantageux à une espèce végé- 
tale que les étamines et les pistils soient portés par des 
fleurs, ou mieux encore, par des individus distincts. Parmi 
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les plantes cultivées et placées sous de nouvelles conditions 
de vie, quelquefois les organes mâles, et d’autres fois les or- 
ganes femelles, deviennent plus ou moins impuissants. Or, 
si nous supposons que des cas analogues puissent se pro- 
duire quelquefois à l’état de nature, comme le pollen 
est déjà régulièrement transporté de fleur en fleur, et 
qu'en vertu du principe de la division du travail une 
séparation plus complète des sexes des plantes leur est 
avantageuse, les individus chez lesquels cette tendance irait 
s'accroissant de plus en plus, seraient continuellement fa- 
vorisés et choisis, jusqu’à ce qu’une complète séparation 
des sexes se fût effectuée. 

Les insectes anthophiles, et les plantes dont ils se nour- 
rissent, exercent les uns sur les autres une action réci- 
proque qui peut être plus ou moins puissante. 

Ainsi, nous pouvons supposer que l'espèce chez laquelle 
la quantité de nectar s’est accrue lentement, ainsi que nous 
le disions tout à l’heure, par suite d’une élection continue, 
est une plante très-répandue, et que certains insectes dé- 
pendent en grande partie d’elle pour leur subsistance. Je 
pourrais montrer par de nombreux exemples combien les 
abeilles sont économes de leur temps; je rappellerai seule- 
ment les incisions qu'elles ont coutume de faire à la base 
de certaines fleurs pour en atteindre le nectar, lorsque avec 
un peu plus de peine, elles pourraient y entrer par le som- 
met de la corolle. 11 n’est donc point douteux qu'une dé- 
viation accidentelle dans la taille et la forme du corps d’un 
insecte quelconque, ou dans la courbure et la longueur 
de sa trompe, bien qu'inappréciable pour nous, pourrait 
li être avantageuse, au point qu’un individu ainsi doué, 
Pouvant se procurer plus aisément sa nourriture, aurait 
plus de chance que les autres de vivre et de laisser de 

nombreux descendants, qui hériteraient probablement de 


la même particularité de structure. 
8 
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Ainsi, les tubes des corolles du trèfle rouge commun et 
du trèfle incarnat (Trifolium pratense et T. incarnatum) au 
premier coup d'œil ne paraissent pas différer de longueur ; 
cependant l’abeille domestique peut aisément atteindre le 
nectar. du trèfle incarnat, maïs non celui du trèfle rouge 
commun, qui n’est visité que par les bourdons. Si bien que 
des champs entiers de trèfle rouge offriraient en vain une 
abondante récolte de nectar à notre abeille domestique. 
C'est un fait d'autant plus remarquable qu’en automne elle 
visite souvent les champs de trèfle rouge, attirée qu'elle est 
par une certaine sécrétion qu'elle trouve entre les fleurs, 
mais sans jamais tenter de sucer les fleurs elles-mêmes. 1] 
serait donc très-avantageux à l'abeille domestique d’avoir 
une trompe un peu plus longue ou différemment cons- 
truite. 

D'autre part, la fertilité du trèfle dépend, ainsi qu’on 
l'a déjà vu, de ce que les abeïlles en remuent les pétales, 
de manière à pousser le pollen sur la surface du stigmate. 
Il résulte donc encore de là que si les bourdons devenaient 
rares en certaines contrées, il serait très-avantageux au 
trèfle rouge d’avoir un tube plus court ou une corolle plus 
profondément divisée, de. sorte que l’abeille domestique 
puisse en visiter les fleurs !. 

On voit ainsi comment une fleur et un insecte peuvent, 
simultanément ou l’un après l’autre, se modifier et s’a- 


1 ]1 se pourrait que ce ne fût pas réellement la trop grande longueur de 
la corolle du trèfle rouge qui empêche l'abeille domestique dé le visiter; 
car ne pourrait-elle pas perforer cette corolle vers sa base comme nous 
venons de voir qu'elle le fait à l'égard d’autres fleurs ? Il est donc proba- 
ble que son abstention vient de la qualité particulière du nectar de cette 
variété qui ne lui convient sans doute pas. Au heu de souhaiter à l'abeille 
domestique une trompe plus longue, il faudrait lui désirer un autre tein- 
pérament, comme il suffirait au trèfle de modifier son nectar au lieu de 
sa corolle : ce qui revient au méme quant à la valeur générale de la 
théorie. (Note du trad.) 
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dapter mutuellement de la manière la plus parfaite, au 
moyen de la conservation continue d'individus présentant 
des déviations de structure particulières et réciproquement 
avantageuses. 

Je sais trop que cette théorie d'élection naturelle, basée 
tout entière sur des exemples analogues à celui que je viens 
de donner, peut soulever les mêmes objections qu'on avait 
d'abord opposées aux idées victorieuses de sir Ch. Lyell, 
lorsqu'il a expliqué pour la première fois les transformations 
géologiques de la croûte terreste par l'action des causes ac- 
tuelles. Mais aujourd’hui nul ne s’avise plus guère de traiter 
l’action des vagues sur les côtes comme une cause insuffi- 
sante pour rendre compte de l’excavation de vallées pro- 
fondes ou de la formation de longues chaînes de rochers. 
De même l'élection naturelle ne peut agir que lentement, 
par la conservation et l'accumulation de variations légères 
transmises par voie de génération et constamment avanta- 
geuses à chaque être modifié et conservé. Comme la géo- 
logie contemporaine a presque complétement renoncé à 
l'hypothèse des grandes vagues diluviennes, l'élection na- 
turelle, si le principe sur lequel elle repose est vrai, doit 
aussi bannir à jamais l’idée que de nouveaux êtres orga- 
nisés soient périodiquement créés ou que des modifications 


profondes puissent se manifester soudainement dans leur 
structure. | 


VI. De la généralité des croisements entre individus de la 
même espèce. — Je dois me permettre ici une courte digres- 
sion. À l'égard des animaux ou des plantes à sexes séparés, 
Il est de toute évidence, sauf les cas si curieux et encore 
si peu connus de parthénogénèse, que la coopération de 
deux individus est tonjours nécessaire à l’acte de la fécon- 
dation, Mais l'existence de cette loi est au contraire fort loin 
d'être aussi évidente chez les hermaphrodites. Néanmoins, 
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j'incline fortement à croire que, même chez ces derniers, 
deux individus, soit habituellement, soit au moins de temps 
à autre, doivent concourir à la reproduction de leur espèce. 
_ Cette idée me fut suggérée pour la première fois par An- 
drew Knight ; nous en verrons tout à l’heure l'importance. 
Mais je dois traiter ici ce sujet avec une extrème brièveté, 
bien que j'aie à ma disposition des matériaux suffisants pour 
soutenir une discussion approfondie. Tous les animaux ver- 
tébrés, tous les insectes et quelques autres grands groupes 
d'animaux s’accouplent pour chaque fécondation. De ré- 
centes recherches ont beaucoup diminué le nombre des her- 
maphrodites supposés ; et même parmi les vrais hermaphro- 
dites, il en est beaucoup qui s’apparient néanmoins : c’est- 
à-dire que deux individus s'unissent pour se féconder mu- 
tuellement, ce qui suffit à notre objet. Cependant plusieurs 
animaux hermaphrodites ne s’accouplent certainement pas 
habituellement, et parmi les plantes la grande majorité 
sont dans ce cas. Quelle raison a-t-on donc .de supposer 
que, même alors, deux individus concourent à l’acte repro- 
ducteur? Comme il est impossible d’entrer ici dans les dé- 
tails, je dois m’en tenir à des considérations toutes générales. 

D'abord, j'ai recueilli un ensemble considérable de faits 
montrant, d'accord avec l'opinion presque universelle des 
éleveurs, que parmi les animaux et les plantes un croise- 
ment entre des variétés différentes ou entre des individus de 
la même variété, mais d’une autre lignée, rend la postérité 
qui en naît plus vigoureuse et plus féconde ; et que, d'autre 
part, les reproductions entre proches parents diminuent 
d'autant cette fécondité et cette vigueur. Ces faits suffisent 
à eux seuls pour me disposer à croire que c’est une loi gé- 
nérale de la nature, quelque ignorant du reste que nous 
soyons sur le pourquoi d’une telle loi, que nal être orga- 
nisé ne peut se féconder lui-même pendant un nombre in- 
fini de générations; mais qu’un croisement avec un autre 
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individu est indispensable de temps à autre, quoique peut- 
être quelquelois à de très-longs intervalles. 

Cette loi naturelle peut nous aider à comprendre cer- 
taines grandes séries de faits que nulle autre ne suffit à 
expliquer. Tous les horticulteurs qui ont opéré des crot- 
sements savent combien il est difficile de féconder une fleur 
exposée à l'humidité, et cependant quelle multitude de 
fleurs ont leurs anthères et leurs stigmates pleinement expo- 
sés aux intempéries atmosphériques ! Mais si un croisen:ent 
est indispensable de temps à autre, cette exposition désa- 
vantageuse peut avoir pour but d'ouvrir une centrée com- 
plétement libre au pollen d'un autre individu, d'autant 
plus que les anthères de la plante elle-même sont généra- 
lement placés si près de son propre pistil que la fécorda- 
tion de l’un par les autres semble presque inévitable. D'autre 
part, beaucoup de fleurs ont leurs organes sexuels parfuite- 
ment renfermés, comme dans la grande famille des papilio- 
nacées ou légumineuses. Mais dans la plupart de ces fleurs on 
remarque aussi une appropriation très-curieuse entre leur 
structure et les habitudes ou les instincts des abeilles qui, 
en suçant leur nectar, poussent le pollen de la fleur sur le 
stigmate, ou bien déposent sur celui-ci du pollen d’une 
autre fleur. Les visites des abeilles sont si nécessaires 
à beaucoup de fleurs papilionacées, que de nombreuses 
expériences ont montré que leur fertilité diminue considéra- 
blement quend ces visites sont empêchées. Or, il est pres- 
que impossible que les abeilles volent de fleur en fleur sans 
transporter du pollen de l’une à l’autre, pour le plus grand 
bien de la plante, à ce que je crois. Les abeilles agissent 
alors comme le pinceau de poil de chameau avec lequel il 
suffit de toucher d’abord les anthères d’une fleur, et en- 
suite le stigmate d’une autre pour assurer la fécondation. 
Mais qu'on re suppose pas pour cela que les abeilles pro- 
duisent nne multitude d’hybrides entre espèces distinctes ; 

8. 


138 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


car s’il se trouve sur la même brosse du pollen de la plante 
mêlé avec celui d’une autre espèce, le premier annulera 
complétement l'influence du pollen étranger, ainsi que l’a 
démontré Gærtner. 

Il semble que ce soit pour mieux assurer la fécondation 
d’une fleur par elle-même que les étamines s'élancent par 
une détente soudaine vers le pistil ou se meuvent len- 
tement vers lui l’une après l’autre. Il n’est pas douteux 
qu'une pareille adaptation n’ait son utilité ; mais l’action des 
insectes est souvent nécessaire pour déterminer la déhiscence 
des anthères ou le déroulement de leurs filets. Kælreuter l’a 
démontré au sujet de l’épine-vinette où tout semble dispo- 
posé pour garantir Ja fécondation de la fleur par elle- 
même ; et cependant lorsque plusieurs variétés ou même 
plusieurs espèces de ce même genre sont plantées les unes 
auprès des autres, il est presque impossible d'élever des 
plants de race pure, tant elles se croisent nâturellement. 

Mes observations, confirmées par les écrits de C.-cC. 
Sprengel, établissent qu'en beaucoup de cas, bien loin que 
rien contribue à aider la fécondation, plusieurs circons- 
tances, au contraire, empêchent que le stigmate d’une fleur 
reçoive le pollen de ses propres étamines. Ainsi, dans le 
Lobelia fulgens, par un merveilleux travail d'adaptation, 
les anthères de chaque fleur laissent échapper leurs gra- 
nules en nombre immense, avant que le stigmate de cette 
même fleur soit prêt à les recevoir. Comme les abeilles ne 
visitent jamais cette plante, au moins dans mon jardin, il 
en résulte qu’elle ne donne jamais de graines. Cependant, 
j'ai réussi à en obtenir une grande quantité en plaçant du 
pollen d’une fleur sur le stigmate d’une autre. Un Lobélia, 
d'espèce différente qui croit tout à côté, mais qui est vi- 
sité par les abeilles, fructifie librement. 

Lors même que nul obstacle mécanique -n'empêche le 
stigmate d’une fleur de recevoir le pollen de ses propres 
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étamines, cependant, comme C.-C. Sprengel l'a démontré 
et comme je puis le confirmer moi-même, il arrive souvent 
que les anthères lancent leur pollen avant que le stigmate 
soit prêt pour la fécondation, ou, c'est au contraire le 
stigmate qui arrive à maturité avant les anthères. En pa- 
reil cas, les plantes ont par le fait des sexes séparés, puis- 
qu'elles doivent nécessairement se féconder réciproque- 
ment, au moins entre fleurs, sinon entre sujets distincts, 
c’est-à-dire se croiser. N'est-il pas étonnant que le pollen et 
le stigmate de la mème fleur, bien que placés si près l’un 
de l’autre, comme pour assurer la fécondation de l’un par 
l'autre, se soient cependant en des cas fréquents réciproque- 
ment inutiles. Une telle anomalie apparente s'explique aisé. 
ment, si l’on admet que des croisements accidentels entre in- 
dividus distincts sont avantageux ou même indispensables de 
temps à autre à la perpétuité de l’espèce ou à sa vigueur. 
J'ai observé que, si l’on plante près les unes des autres 
plusieurs variétés de choux, de radis, d’ognons ou de 
quelques autres plantes, et qu'on les laisse monter en graine 
ainsi mélangées, le plus grand nombre des jeunes plants 
qui naissent des graines ainsi obtenues sont des métis. 
Ainsi j'ai recueilli 233 plants de choux, provenant de quel- 
ques sujets de variétés diverses qui croissaient les unes 
près des autres, et, sur ce nombre, il ne s’en est trouvé que 
78 de race pure, encore quelques-uns d’entre eux étaient- 
ils légèrement altéres. Cependant le pistil de chaque fleur 
de chou est entouré, non-seulement de ses six étamines, 
mais de toutes les étamines des autres fleurs de la même 
plante; et le pollen de chaque anthère tombe aisément sur 
son propre stigmate sans l'intervention des insectes, puis- 
que j'ai trouvé à l'expérience qu’un sujet soigneusement dé- 
fendu contre leurs atteintes produisait un nombre complet 
de siliques. Si donc des variétés différentes se croisent si 
aisément entre elles par ce seul fait qu’elles croissent les 
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N’est-il pas étrange de voir, parmi les animaux et parmi 
les plantes, des espèces, non-seulement de la même famille, 
mais du même genre, qui sont les unes, hermaphrodites, 
et les autres, unisexuelles, bien que souvent très-sembla- 
bles en tont le reste de leur organisation. Mais si tous les 
hermaphrodites s’accouplent de temps à autre, la diffé- 
rence entre les hermaphrodites et les espèces unisexuelles 
devient peu de chose, au moins sous le rapport des fonc- 
tions. | 

Ce qui ressort comme conséquence de ces diverses consi- 
dérations, ainsi que d’un grand nombre d’autres faits que 
J'ai recueillis, mais que je ne puis mentionner ici, c’est que, 
soit dans le règne animal, soit dans le règne végétal, les 
croisements, au moins accidentels entre individus distincts, 
sont une loi générale de la nature. Cette opinion soulève, je 
le sais, quelques difficultés que je m’efforce actuellement de 
résoudre. Mais, en fin de compte, on peut conclure que 
chez la plupart des êtres organisés la coopération de deux 
individus est d’une nécessité absolue pour chaque féconda- 
tion ; que chez beaucoup d’autres espèces elle n’est indis- 
pensable qu’à intervalles plus ou moins longs ; mais, que 
chez aucune, du moins à ce que je crois, la fécondité ne 
peut se continuer à perpétuité, sans que, de temps à autre 
intervienne quelque croisement entre des individus plus ou 
moins distincts. 


VII. Des circonstances favorables à l'élection naturelle. — 
Nous abordons ici une question bien obscure. De grandes et 
fréquentes variations sont évidemment favorables à l’action 
élective de la nature; mais il est probable que des diffé-" 
rences purement individuelles lui suffisent pour produire 
de grands résultats. 

Un grand nombre d'individus offrant plus de chances de 
variations avantageuses dans un même temps donné doit 
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compenser une moindre somme de variations sur chacun 
de ces individus, et peut être, par conséquent, considéré 
comme un élément de haute importance dans la formation 
des nouvelles espèces. 

Quoique la nature emploie de longs siècles à son travail 
d'élection, cependant elle ne laisse pas un laps de temps 
mdéfini à chaque espèce pour se transformer ; car tous les 
êtres vivants étant obligés de lutter pour se saisir des pla- 
ces vacantes dans l'économie de la nature, toute espèce qui 
ne se modifie pas à son avantage autant que ses concur- 
rentes doit être presque aussitôt exterminée. 

A moins que les variations favorables qui surviennent ne 
soient transmises au moins à quelques-uns des descendants 
de l'individu modifié, l'élection naturelle ne peut rien. L'in- 
transmissibilité de tout nouveau caractère acquis est, en 
fait, la même chose que le retour au type des aïeux ; et l’on 
ne saurait douter que cette tendance à revenir au lype des 
ancêtres n’ait souvent arrêté ou empêché l’action élective. 
Cependant, quelques auteurs en ont considérablement exa- 
géré l'importance. Si la réversibilité des caractères n’a pas 
empêché l’homme de créer d'innombrables races hérédi- 
laires dans le règne animal et dans le règne végétal, pour- 
quoi mettrait-elle une entrave absolue aux procédés électifs 
de la nature ? 

Un éleveur choisit un but déterminé pour en faire l’objet 
de son élection méthodique, et le libre croisement suffirait 
pour anéantir ses résultats acquis; mais quand beaucoup 
d'hommes, sans avoir l'intention d’altérer la race, ont un 
idéal commun de perfection, et que touss’efforcent de se pro- 
turer les plus beaux sujets etdeles multiplier, des modifica- 
tions et des améliorations profondes doivent résulter lente- 
ment, mais sûrement, de ce procédé d'élection inconsciente, 
nonobstant une grande somme de croisements avec des su- 
jets inférieurs. 11 en doit être de même à l’état de nature; 
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car dans une région bien close, dont l’économie générale 
présenterait quelques lacunes, l'élection naturelle tendraïñt 
constamment à conserver tous les individus qui varieraient 
dans une certaine direction déterminée, bien qu’à divers 
degrés, comme étant les plus propres à remplir les places 
vacantes. Si cette région était vaste, ses différents districts 
présenteraient certainement diverses conditions de vie; et 
l'élection naturelle modiferait et améliorerait les espèces 
d'une manière différente dans chacun d’eux. Il est vrai 
qu'alors il y aurait sur leurs limites communes des croise- 
ments fréquents entre ces variétés nouvelles de même es- 
pèce. En pareil cas, les effets de ces croisements seraient 
donc difficilement contrebalancés par l'élection naturelle, 
tendant à modifier tous les individus de chaque district de 
la même manière par rapport aux conditions physiques de 
chaque localité, et d'autant plus que dans une région 
continue ces conditions seraient insensiblement graduées 
d’un district à un autre. Ces effets du croisement seraient 
surtout puissants sur les animaux qui s’accouplent pour 
chaque fécondation qui vagabondent beaucoup et qui ne 
multiplient pas selon une progression très-rapide. Parmi 
de telles espèces, par exemple chez les oiseaux, les variétés 
seraient généralement confinées en des régions compléte- 
ment séparées les unes des autres. Parmi les hermaphro- 
dites qui ne s’accouplent qu'accidentellement, de même 
que chez les animaux qui s’apparient pour chaque féconda- 
tion, mais qui vagabondent peu et qui peuvent multiplier 
rapidement, une variété nouvelle et supérieure pourrait 
se maintenir en corps, parce que les croisements qui sur- 
viendraient, quels qu'ils fussent d’ailleurs, auraient lieu 
principalement entre les individus de cette nouvelle va- 
riété. Or, une variété locale, une fois formée ainsi, pourrait 
ensuite se répandre lentement et de proche en proche en 
d’autres districts. | 


ÉLECTION NATURELLE. 145 


C'est d’après ces principes que les jardiniers préfèrent 
toujours les graines recueillies sur des massifs assez consi- 
dérables de plantes de la même variété, parce que les pro- 
babilités de croisements avec d’autres variétés se trouvent 
ainsi diminuées. 

Méme à l'égard des animaux à reproduction lente qui 
s’accouplent pour chaque fécondation, il ne faut pasexagé- 
rer ce pouvoir qu'ont les croisements, pour entraver l’action 
élective de la nature. Je pourrais produire une longue liste 
de faits montrant que, dans une même région, les variétés 
d'une même espèce animale peuvent rester longtemps dis- 
tinctes, soit qu'elles aient accoutumé de hanter des stations 
différentes, soit que le temps du rut varie légèrement pour 
chacune d'elles, soit enfin que les individus semblables pré- 
fèrent s’apparier entre eux. 

Les croisements jouent un rôle très-important dans la 
nature, en ce qu'ils conservent chez les individus de la 
mème espèce ou de la même variété la pureté et l’unifor- 
mité typiques. Évidemment ils agissent avec plus d'efficacité 
sur les animaux qui s’apparient pour chaque fécondation; 
mais nous avons vu tout à l’heure que des croisements ont 
accidentellement lieu chez tous les animaux et chez toutes 
les plantes; et lors même qu’ils n’ont lieu qu’à de longs in- 
tervalles, les sujets qui en naissent y gagnent un tel accrois- 
sement de vigueur et de fécondité, comparativement à la 
postérité des individus non croisés, qu’ils ont toutes chances 
de survivre et de propager leur espèce au détriment de 
ces derniers. Par suite du cours longtemps continué des 
choses, cette influence des croisements si rares qu'ils soient, 
doit avoir un effct puissant sur les progrès de l'espèce. 

S'il existe des êtres organisés chez lesquels il n’y ait ja- 
mais de croisement entre individus distincts, l’uniformité 
et la pureté typiques doivent se maintenir parmi eux aussi 
longtemps qu'ils restent soumis aux mèmes conditions de 
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vie; parce que, d’une part, le principe d’hérédité tend à 
reproduire toujours les caractères des aïeux, et que, de 
l’autre, l'élection naturelle détruit tous les sujets qui s’en 
éloignent. Mais si leurs conditions de vie viennent à chan- 
ger, et qu'ils subissent en conséquence quelques modifica- 
tions, leur postérité ne peut arriver à l’uniformité typique 
qu’en vertu de l’élection naturelle agissant de manière à ne 
conserver dans la même localité que les sujets modifiés de 
la même manière. 

L'isolement est encore un élément de haute importance 
dans la formation des espèces. Ainsi, dans une région isolée 
et peu étendue, les conditions de vie organiques ou inor- 
ganiques ont généralement une très-grande uniformité; 
de sorte que l'élection naturelle tend à y modifier tous les 
individus d’une espèce variable de la même manière. De 
plus, les croisements entre les individus de même espèce 
qui autrement eussent habité les districts environnants 
sous d’autres conditions d'existence, ne peuvent avoir lieu. 
ll est probable que l'isolement agit encore avec une effica- 
cité plus grande en mettant obstacle à l’immigration d’or- 
ganismes mieux adaptés, dès qu'un changement physique, 
tel qu'une modification de climat ou une élévation du 
sol, etc., ouvre dans l’économie naturelle de la contrée, de 
nouvelles places vacantes auxquelles les anciens habitants 
ne peuvent s'adapter que par des modifications d’orga- 
nismes. Enfin, l'isolement, en empêchant l'immigration, et 
par conséquent la concurrence, donne à chaque variété le 
temps qui lui est nécessaire pour progresser, circonstance 
qui peut être d'une haute importance dans la formation de 
nouvelles espèces. Si pourtant une région isolée était très- 
étroitement limitée, soit qu'elle fût entourée de barrières 
naturelles, soit que les conditions de vie y fussent toutes 
spéciales, elle ne pourrait contenir qu’un très-petit nombre 
d'individus, ce qui retarderait considérablement le procédé 
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de transformation en diminuant les chances de variations 
favorables sur lesquelles l'élection naturelle pourrait agir. 

La seule longueur du temps ne peut rien par elle-même, 
ai pour, ni contre l'élection naturelle. J'énonce cette règle, 
parce qu'on a dit à tort que j’accordais au temps lui-même 
une part importante dans le procédé de transformation des 
espèces, comme si elles se modifiaient constamment et né- 
cessairement par le fait de quelque loi innée. Le cours pro- 
longé du temps n’a d'importance que parce qu’il offre plus 
deprobabilités que des variations avantageuses, par rapport 
aux conditions de vie organiques ou inorganiques lente- 
ment changeantes, se manifestent, soient élues, accumulées 
et fixées. Il favorise pareillement l’action directe des cir- 
constances physiques et des changements dans les conditions 
de la vie qui en résultent. 

Si nous interrogeons la nature pour lui demander la 
preuve des règles que nous venons de formuler, et que 
nous considérions quelque région étroite et isolée, telle, 
par exemple, qu’une île océanique ; quoique le nombre total 
des espèces qui l’habitent soit très-petit, ainsi que nous le 
verrons dans notre chapitre sur la distribution géographi- 
que, cependant, un grand nombre de ces espèces se trou- 
vent être aborigènes, c’est-à-dire formées dans la localité 
même et pour elle, sans qu’on les connaisse autre part. Au 
Premier abord, il semblerait d’après cela qu'une ile dût 
être très-favorable à la production d’espècesnouvelles ; mais 
ue pareille généralisation pourrait être erronée ; car, pour 
ässurer qu'une région étroiteet isolée est plus favorable à la 
formation de nouveaux types organiques qu’une autre ré- 
&on vaste et ouverte, tel que serait un continent, il fau- 
drait pouvoir établir la comparaison entre des temps égaux, 
ce qu'il nous est impossible de faire. 

Quoique l'isolement d’une région soitcertainement favora- 
ble à la formation d’espèces nouvelles, cependant, en somme, 
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je crois qu’une contrée vaste et ouverte est plus favorable 
encore, surtout à l’égard des espèces capables de se perpé- 
tuer pendant de longues périodes et d'acquérir une grande 
extension. Sur un vaste continent et parmi la multitude 
d'individus qui peuvent y vivre, non-seulement il y a plus de 
probabilités pour qu’il apparaisse des variations favorables; 
mais encoreles conditionsde vie et les rapports d'organisme 
à organisme y sont infiniment plus compliqués par suite du 
grandnombre d’espècesrivales qu'il renferme. Et siquelques- 
unes d’entre elles se modifient et progressent, les autres de- 
vront progresser à un degré correspondant sous peine d’être 
bientôt détruites. De plus, chaque nouvelle forme aussitôt 
modifiée peut serépandre dans toute la contrée, entrant ainsi 
en concurrence avec beaucoup d’autres. H suit de là qu'il 
y aura plus fréquemment des lacunes dans l’économie to- 
tale de la contrée, et que la concurrence pour les remplir 
sera plus vive. Au surplus, de vastes régions, aujourd’hui 
continentales par suite de récentes oscillations de niveau, 
doivent avoir existé antérieurement à l’état d’archipels, ‘de 
sorte que les heureux effets de l'isolement ont dû concourir 
pour leur part à formerleur population actuelle. Finalement, 
je conclus que certaines localités très-restreintes ont pu 
être quelquefois très-favorables à la formation de nouvelles 
espèces ; mais que pourtant l’œuvre de transformation doit 
en général être plus rapide dans de vastes régions conti- 
nues, et, ce qui est plus important, c’est que les. nouvelles 
formes produites en de vastes contrées, ayant déjà triom- 
phé de nombreux compétiteurs, seront celles qui prendront 
l'extension la plus rapide, qui donneront naissance à plus 
de variétés et à plus d'espèces, et qui joueront ainsi le rôle 
le plus important dans l'histoire changeante du monde or- 
ganique. 

En partant de ce principe, peut-être pourrons-nous ex- 
pliquer quelques faits au sujet desquels nous reviendrons 


ÉLECTION NATURELLE. 149 


du reste dans notre chapitre sur la distribution géographi- 
que. Par exemple, nous comprendrons pourquoi les produc- 
tions du petit continent australien ont cédé et cèdent encore 
continuellement devant les produits des terres plus étendues 
d'Europe et d’Asie; et pourquoi aussi ce sont des espèces 
continentales qui partout se sont naturalisées en grand 
nombre sur des îles. C’est que sur un ilot le combat vital 
doit avoir été moins ardent, et par conséquent, il doit en 
être résulté moins de modifications et moins d’extinctions. 
C'est peut-être pourquoi la flore de l’île de Madère ressem- 
ble, d’après M. Oswald Heer, à la flore tertiaire d'Europe. 
Tous les bassins d’eau douce rassemblés ne forment qu’une 
petite étendue en comparaison des mers et des terres, et 
conséquemment, la concurrence entre les productions d'eau 
douce a toujours dù être moins vive qu'autre part; les nou- 
velles formes ont dù s’y former plus lentement, et les an- 
ciennes y ont été plus lentement détruites. Or, c’est dans 
l'eau douce que nous trouvons sept genres de poissons ga- 
noides, seuls restes actuels d’un ordre autrefois prépondé- 
rant. C'est également dans l’eau douce que nous trouvons 
quelques-unes des formes les plus anormales qu’on connaisse 
dans le monde : telles sont l’ornithorynque et le lépi- 
dosiren (sirénoïde écailleux), sortes de fossiles vivants qui 
servent, jusqu'à un certain point, de lien de transition entre 
des ordres zoologiques aujourd’hui profondément séparés 
dans l'échelle naturelle. Si ces formes anormales se sont 
conservées jusqu'aujourd hui, c’est sans doute qu'elles ont 
habité une patrie isolée, où elles ont été exposées à une 
concurrence moins vive que tant d'autres de leurs congé- 
nères qui se sont éteintes avant elles. 

Pour me résumer sur cette question, autant toutefois 
qu'un problème aussi compliqué le permet, je See 
qu’à l’égard des espèces terrestres, un vaste continent, qui 
a subi plusieurs oscillations de niveau, efqui a conséquem- 
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ment existé pendant de longues périodes à l’état de terres 
discontinues, plus ou moins éparses, a dù présenter les cir- 
constances les plus favorables à la production successive 
d’un grand nombre de formes vivantes, capables de se per- 
pétuer pendant longtemps et de s'établir dans de vastes et 
nombreuses stations. Durant sa première période continen- 
tale, ses habitants nombreux en individus et en espèces 
ont été soumis à une vive concurrence. Lorsqu'il fut trans- 
formé par voie d’affaissement en de vastes îles, beaucoup 
d'individus de la même espèce ont dù se maintenir sur cha- 
cune d'elles, de sorte que les croisements auront ainsi été 
empêchés entre les variétés bientôt devenues propres à 
chaque île. Après chaque changement physique, de quelque 
sorte que ce soit, toute immigration aura été prévenue, si 
bien que les places vacantes dans l’économie de ces districts 
isolés auront été offertes aux anciens habitants modifiés : et 
chaque variété nouvelle aura eu ainsi le temps. suffisant 
pour se transformer et progresser. Lorsque, par un nouvel 
exhaussement du sol, ces iles se sont de nouveau converties 
en une région continentale, une ardente concurrence a dù 
recommencer entre les formes nouvelles et les anciennes ; 
les variétés les plus favorisées et les mieux adaptées à leurs 
nouvelles conditions de vieont puse multiplier et s'étendre; 
et beaucoup des formes inférieures ont dû s’éteindre. Le con- 
tinent renouvelé a changé encore d’aspect général, tandis 
que l'élection naturelle s’emparait de ce nouveau champ 
d'action pour faire faire de nouveaux progrès à ses habitants 
et former de nouvelles espèces. 


VIIL. Action lente. — Que l'élection naturelle agisse tou- 
jours avec une extrème lenteur, je l’admets pleinement. Son 
‘action dépend des places vacantes qui peuvent se présenter 
dans l’économie de la nature, ou qui seraient mieux rem- 
plies si les habitants de la contrée subissaient quelques mo- 
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difications. Les lacunes proviennent de changements physi- 
- ques, en général lents à se produire, et des obstacles qui 
s'opposent à l'immigration de formes mieux adaptées, Mais 
l'action élective est encore plus étroitemeut subordonnée 
aux lentes modifications subies par quelques-uns des habi- 
lants de la contrée, parce que les relations mutuelles de 
presque tous les autres en sont troublées. Enfin aucun effet 
ne peut se produire, à moins que des variations favorables 
ne surviennent; or ces variations elles-mêmes ne se mani- : 
festent que rarement, et leur transmission héréditaire peut 
être empêchée ou du moins considérablement retardée par 
de libres croisements. 

Faut-il en conclure que ces diverses causes soient am- 
plement suffisantes pour annuler l’action élective ? Je n’en 
crois rien ; mais j'admets que l’élection naturelle n’agit que 
très-lentement, souvent à de longs intervalles, et sur un très- 
petit nombre des habitants d’une même région à la fois. Du 
reste, cette action lente et intermittente s'accorde parfaite- 
ment avec ce que nous apprend la géologie sur le mouve- 
ment progressif de transformation des habitants du monde 

Quelque lent que soit pourtant ce procédé d'élection, si 
l'homme peut faire beaucoup par ses faibles moyens artif- 
ciels, je ne puis concevoir aucune limite à la somme des 
changements qui peuvent s'effectuer dans le cours successif 
des âges par le pouvoir électif de la nature, de même qu’à 
là beauté ou à la complexité infinie des mutuelles adapta- 
lious des êtres organiques, les uns par rapport aux autres, 
et par rapport à leurs conditions physiques d'existence. 


IX. Extinction d'espèces. — Nous examinerons la question 
d'extinction avec plus de détails dans notre chapitre sur la 
géologie ; mais il faut que nous l’abordions ici parce qu’elle 
est en connexion intime avec l'élection naturelle. Celle-ci 
n'agit qu'à l’aide de variations avantageuses accumulées et 
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perpétnées jusqu'à devenir permanentes. Par suite de la 
haute progression géométriqne selon laquelle tous les êtres : 
organisés se multiplient, la population de toute région don- 
née se maintient toujours à peu près au complet; et comme 
chaque région est toujours occupée par un assez grand nom- 
bre de formes diverses, il s'ensuit qu'à mesure qu’une forme 
élue ou favorisée s'augmente en nombre, généralement les 
formes les moins favorisées décroissent et deviennent de 
plus en plus rares. Or, la rareté, d’après les observations 
géologiques, est le précurseur de l'extinction totale. 1l estaisé 
de concevoir, du reste, que toute forme qui n’est plus re- 
présentée que par un petit nombre d'individus, exposés à 
des fluctuations inévitables dans Îa rigueur des saisons ct 
dans le nombre de leurs ennemis, doit courir plus de chances 
qu'une autre d’être entièrement exterminée. Mais on peut 
aller plus loin : car de nouvelles formes étant continuelle- 
ment en voie de se produire, à moins qu’on admette que le 
nombre des espèces peut s’accroitre indéfiniment, il faut 
bien qu'il y en ait de temps à autre qui s’éteignent. Or, que 
le nombre des formes spécifiques n’ait pas été perpétuelle- 
ment en augmentant, la géologie nous le démontre ; et nous 
allons essayer d’expliquer pourquoi ce nombre ne pouvait 
toujours s’accroître. 

Nous avons vu que les espèces les plus nombreuses 
en individus ont aussi plus de chances que les autres de 
produire des variations individuelles favorables dans un 
même laps de temps donné. Cela résulte, du reste, de 
ce fait !, que les espèces les plus communes sont celles 
qui offrent le plus grand nombre de variétés reconnues 
ou d'espèces naïissantes. 1} suit de là que les espèces rares 
varient et progressent moins dans le même temps, et, 
par conséquent, doivent être vaincues dans le combat de la 
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_vie par les descendants modifiés d'espèces plas répandues. 


H me parait donc suflisamment établi par ces considéra- 
tions, que, comme de nouvelles espèces se sont formécs 
dans le cours des temps par élection naturelle, d’autres doi- 
vert aussi devenir de plus en plus rares, et finalement s'é- 
teindre. Toute espèce qui entre en vive concurrence avec 
une autre espèce en voie de subir des modifications avanta- 
geuses, aura naturellement plus que toute autre a souffrir de 
ses progrès. Nous avons vu encore ! que ce sont les formes 
les plus étroitement alliées, les variétés de la même es- 
pèce, les espèces de même genre ou de genres voisins, et 
plus généralement tous les individus ayant plus ou moins 
de ressemblance dans leur structure, leur constitution ou 
leurs habitudes, qui se font la plus ardente concurrence. 
Conséquemment, chaque nouvelle variété ou espèce en voie 
de formation, luttera surtout contre ses plus proches paren- 
tes, et tendra à les exterminer. Parmi nos variétés domes- 
tiques, nous voyons une cause d'extinction analogue ré- 
sulter du choix que fait chaeun des races les plus utiles. 
On pourrait citer de fréquents exemples, montrant avec 
quelle rapidité de nouvelles races de bœufs, de moutons et 
autres animaux, ou de nouvelles variétés de fleurs se subs- 
tituent à des races inférieures plus anciennes. Dans le comté 
d'York on sait historiquement que le gros bétail ancien a 
totalement cédé la place aux bœulfs à longues cornes, et 
que ceux-ci ont été chassés à leur tour par les bœufs à 
petites cornes. « Comme par une peste meurtrière, » dit 


un écrivain agronome. 


X. De la divergence des caractères dans ses rapports avec 
la diversité des habitants de chaque station limitée et avec la 
naturalisation. — La loi que j'ai désignée par le terme de 
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divergence des caractères, est de la plus haute valeur, en 
ce qu'elle explique, je crois, plusieurs faits de grande im- 
portance. 

Nous avons vu que certaines variétés présentent à un si 
haut point les caractères d'espèces, qu'on se perd souvent 
en des doutes insolubles sur leur véritable rang. Pourtant 
ces variétés, même les mieux marquées, diffèrent moins les 
unes des autres en général que les espèces bien distinctes. 
A mon point de vue, les variétés sont des espèces en voie 
de formation, ou, comme je les ai nommées, des espèces 
naissantes. Comment alors les moindres différences qui sé- 
- parent les variétés, s’accroissent-elles jusqu'à produire les 
différences plus grandes qui distinguent les espèces? Il faut 
cependant présumer que cette transformation a lieu gra- 
duellement, puisque nous voyons dans la nature un nombre 
considérable d'espèces bien tranchées, tandis que les va- 
riétés, prototypes supposés des espèces distinctes futures, 
ne présentent généralement que des différences mal défi- 
nies. Le hasard seul, ou ce qu'on appelle de ce nom, pour- 
rait faire qu'une variété s'éloigne en quelque chose des 
caractères de ses parents, et que sa postérité diffère encore 
de la souche-mère sous les mêmes rapports, bien qu’à un 
plus haut degré. Mais on ne saurait expliquer de même 
des différences aussi considérables et aussi générales que 
celles qui distinguent les variétés bien marquées de la même 
espèce et les espèces du même genre. 

Ainsi que je l'ai toujours fait dans les questions embar- 
rassantes, cherchons la lumière dans ce que nous savons de 
nos espèces domestiques. Nous y trouverons quelque chose 
d'analogue. L’on admettra qu’une accumulation faite au 
hasard pendant quelques générations successives de varia- 
tions semblables, n’aurait jamais pu produire des races 
aussi différentes que nos bœufs à petites cornes et nos 
bœufs de Hereford , que nos chevaux de roulage et nos che- 
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vaux de courses, ou que nos diverses races de pigeons, etc. 
Mais qu’un amateur remarque chez un pigeon un bec un 
peu plus court qu’à l'ordinaire; un autre amateur, au con- 
traire, remarquera, chez un autre sujet, un bec d'une lon- 
gueur inaccoutumée. D’après le principe reconnu que « nul 
amateur ne prise les types intermédiaires, mais seulement 
les extrêmes, » l’un et l’autre continueront de choisir et de 
multiplier tous les oiseaux dotés d'un bec de plus en plus 
long ou de plus en plus court. Nous pouvons supposer de 
même que dès les temps les plus reculés, certains individus 
ont préféré les chevaux les plus vites, et d’autres, les che- 
vaux les plus trapus et les plus forts. La différence pre- 
mière était peut-être insignifiante; mais dans le cours du 
temps, l'élection continuelle des chevaux les plus agiles par 
certains éleveurs, et des plus robustes par les autres, a dû 
rendre cette différence assez prononcée pour qu'elle formât 
deux sous-races ; et après des siècles écoulés, ces deux sous- 
races sont devenues deux races permanentes et bien dis- 
linctes. À mesure que ces différences devenaient plus frap- 
pantes, les sujets inférieurs, c'est-à-dire intermédiaires en 
caractères, ont dù être négligés, et par conséquent ont dû 
disparaître. Nous voyons donc se manifester dans les pro- 
ductions de l’homme la loi de divergence des caractères. 
Cette loi a pour effet d'augmenter constamment des diffé- 
rences d'abord à peine appréciables, et de faire diverger 
de forme, de constitution et d’habitudes, soit les espèces 
entre elles, soit chaque espèce de la souche-mère dont elle 
descend. 

Mais on peut demander comment une loi analogue peut 
agir à l'état de nature. J'ai cependant la certitude qu'elle 
agit avec toute efficacité. 11 est vrai que je suis demeuré 
longtemps à chercher comment. Cette certitude ressortait 
Pour moi de ce seul fait, que plus les descendants d’une 
espèce quelconque se diversifient dans leur structure, leur 
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constitution et leurs habitudes, plus ils deviennent capables 
de s'emparer des postes nombreux, mais très-divers, qui 
demeurent inoccupés dans l’ordre naturel, et plus, par con- 
séquent, 1ls sont à mème de s’accroitre en nombre. 

Il est aisé de constater l'existence de cette loi à l'égard 
des animaux dont les habitudes sont assez simples. Prenons 
pour exemple une espèce de quadrupède carnivore, arrivée 
depuis longtemps au maximum du nombre d'individus que 
chacune des contrées qu’elle habite peut nourrir. Suppo- 
sons que ces diverses contrées ne subissent aucun change- 
ment physique, et que l'espèce y déploie librement sa puis- 
sance de multiplication ; elle ne peut cependant s’accroitre 
en nombre que si ses descendants se modifient de manière 
à s'emparer de places actuellement occupées par les repré- 
sentants d’autres espèces. Mais il peut arriver que quelques 
individus deviennent peu à peu capables de se nourrir de 
nouvelles proies, soit mortes, soit vivantes, d’habiter de 
nouvelles stations, de grimper aux arbres, de fréquenter les 
eaux, ou, enfin, quelques-uns peuvent devenir moins car- 
nivores. En ce cas, l'espèce pourra s’accroitre en nombre ; 
et plus ses représentants se diversifieront dans leurs habi- 
tudes ou leur organisation, plus ils trouveront de places va- 
cantes à remplir. | 

Ce qui s'applique ici à une seule espèce animale, peut s’ap- 
pliquer à toutes les espèces dans la suite des temps, à con- 
dition toutefois que les individus varient, car autrement 
l'élection naturelle ne peut rien. 

Il en est absolument de même pour les plantes. On a dé- 
montré par une suite d’expérieñces qu’une mème étendue 
du même sol, ensemensée de plusieurs genres d'herbes très- 
distincts, produit un plus grand nombre de plantes et un 
poids plus considérable de foin, que si l’on n’y sème qu’une 
seule espèce. On est arrivé au même résultat en semant une 
seule variété de blé ou plusieurs en d’égales portions de 
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terrain. {1 résulte de là que si quelque espèce végétale se 
met à varier avec continuité, et que ces variations s'accu- 
mulent par élection, bien que cette variété nouvelle ains! 
produite ne diffère pas autant de l’espèce-mère, que des es- 
pèces ou des genres distincts le feraient entre eux, cepen- 
dant sa formation aura pour résultat qu'un plus grand 
nombre d'individus de cette espèce, y compris tous ses des- 
cendants modifiés, pourront vivre sur Ja mème étenduc de 
sol. Or, nous savons que chaque espèce et chaque variété 
végétale sème annuellement sur le sol des grains sans nom- 
bre. On peut donc dire qu'elle s'efforce de se multiplier 
autant qu'il est en son pouvoir. Conséquemment, dans le 
cours de plusieurs milliers de générations, les variétés les 
plus tranchées de chaque espèce auront toujours les plus 
grandes chances de s’accroitre en nombre, et de supplanter 
ainsi des variétés moins distinctes; et ces mêmes variétés, 
en devenant ainsi de plus en plus distinctes les unes des 
autres, prendront successivement le rang d'espèces. 

Que la plus grande diversification possible d'organisation 
permette la plus grande somme de vie possible, c'est une 
loi dont la vérité éclate dans un nombre considérable de 
phénomènes naturels. 

Ainsi, dans une région peu étendue, ouverte à l'immi- 
gration, et où, par conséquent, la lutte d'individu à indi- 
vidu doit être très-vive, on remarque toujours une très- 
grande diversité dans les espèces qui l’habitent. J'ai trouvé 
qu’une surface gazonnée, de trois pieds sur quatre, qui avait 
été exposée pendant de longues années aux mêmes condi- 
tions de vie, nourrissait vingt espèces de plantes, apparte- 
nant à dix-huit genres et à huit ordres, ce qui montre com- 
bien ces plantes différaient les unes des autres. Il en est de 
même des plantes et des insectes sur de petits llots uni- 
formes, et de même encore dans de petits étangs d’eau 
douce. Les cultivateurs savent qu’ils obtiennent un produit 
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total plus considérable par une rotation d’essences apparte- 
nant à des ordres très-tranchés : la nature suit ce qu’on 
pourrait appeler une rotation simultanée. La plupart des 
animaux ou des plantes qui vivent sur les bords d’une petite 
pièce de terre cultivée, pourraient l’occuper tout entière, 
supposant qu'elle ne soit pas d’une nature particulière, et 
lon peut dire qu’elles s'efforcent d’y vivre dans la mesure 
de leur pouvoir; mais aussitôt qu'elles entrent en libre 
concurrence pour la peupler, les avantages provenant de la 
diversité de structure, ainsi que les différences correspon- 
dantes de constitution et d'habitudes, font que les espèces 
qui parviennent à s’y établir, après avoir jouté de près les 
unes contre les autres, appartiennent, en règle générale, à 
différents genres et mêmes à différents ordres. 

La même loi s’observe encore dans la naturalisation des 
plantes par l’action de l’homme dans des terres éloignées. 
On aurait pu s'attendre à ce que les plantes qui ont réussi 
à se naturaliser en une contrée quelconque, fussent en gé- 
néral étroitement alliées aux indigènes; car celles-ci sont 
communément regardées comme spécialement adaptées à 
leur propre patrie, et même comme créées pour elle; mais 
l'expérience prouve tout le contraire. M. Alp. de Candolle 
a fait observer dans son admirable ouvrage que, par l'effet 
de la naturalisation , les flores gagnent proportionnellement 
beaucoup plus de genres que d’espèces. J'en donnerai une 
seule preuve. Dans la dernière édition du Manuel de la flore 
des États-Unis du Nord, par le docteur Asa Gray !, on trouve 
énumérées deux cent soixänte plantes naturalisées qui ap- 
partiennent à cent soixante-deux genres. On voit donc que 
ces plantes naturalisées sont de natures très-diverses. Elles 
diffèrent, surtout des indigènes, car sur les cent soixante- 
deux genres noturalisés, il n’y en a pas moins de cent qui 
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n'ont aucun représentant natif dans la contrée; de sorte 
qu'une augmentation proportionnellement considérable de 
genres en résulte pour les États-Unis. 

Si l’on considère la nature des plantes et des animaux 
qui ont lutté avec succès contre les indigènes d'une contrée 
quelconque, et qui sont parvenus à s’y naturaliser, on peut 
se faire une idée approximative de Ja manière dont quel- 
ques-unes des formes natives auraient pu se modifier, afin 
de l'emporter sur les autres; ou du moins l’on peut inférer 
avec quelque certitude que des variations divergentes d’or- 
ganisation, s’élevant jusqu’à de nouvelles différences gé- 
nériques, leur auraient été avantageuses. 

La diversité des caractères chez les habitants d’une même 
région a les mêmes avantages que la division du travail 
physiologique entre les organes d’un même individu. Ce 
sujet a été admirablement traité par M. Milne Edwards. 
Chaque physiologiste sait qu’un estomac propre à digérer 
seulement des substances végétales, ou seulement des sub- 
Slances animales, extrait une plus grande quantité de sucs 
nutritifs, soit des unes, soit des autres. De même, dans l’é- 
conomie générale d’une contrée quelconque, plus les ani- 
maux et les plantes qui la peuplent sont diversifiés par 
leurs habitudes, plus aussi le nombre d'individus qui peu- 
vent y vivre est considérable. Un certain ensemble d'espè- 
tes, peu différentes les unes des autres par leur organisa- 
tion, pourrait difficilement soutenir la concurrence contre 
un autre ensemble plus diversifié. Ainsi, il est fort douteux 
que les marsupiaux australiens, divisés, comme ils sont, en 

groupes peu tranchés, qui représentent faiblement, ainsi 
que M. Waterhouse et d'autres l’ont remarqué, nos groupes 
de carnivores, de ruminants et de rongeurs, puissent avec 
Succès soutenir la concurrence contre ces ordres si profon- 
dément distincts. 11 semble donc que, chez les mammifères 
&israliens, nous voyions une application de la loi de di- 
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vergence des caractères à l'une des premières phases de son 
évolution incomplète. 


XI. Effets d'élection naturelle sur les descendants d’un pa- 


rent commun résultant de la divergence des caractères et des : 


extinclions d'espèces. — L'examen de la question précédente 
aurait pu avoir beaucoup plus de développement; cepen- 
dant, nous pouvons conclure de ce que nous en avons dit, 
que les descendants modifiés d'une espèce quelconque réus- 
sissent d'autant mieux à se multiplier qu'ils se diversifient 
davantage; parce qu'ils deviennent ainsi plus capables 
d’empiéter sur les places occupées dans la nature par d’au- 
tres èlres. 

Voyons maintenant quels peuvent être les résultats des 
avantages provenant de la divergence des caractères, com- 
binés avec la Joi d'élection naturelle. 

La figure ci-contre nous aidera à comprendre ce problème 
un peu difficile. 

Supposons que les lettres depuis A. jusqu à L. représen- 
tent les espèces d’un genre très-nombreux dans une certaine 
contrée. Ces espèces seront inégalement différentes les unes 
des autres, ainsi qu’il arrive généralement dans l’ordre 
naturel, et comme le représente la figure sur laquelle les 
lettres sont placées à inégales distances. J'ai choisi pour 
exemple un grand genre, parce que nous avons vu !{ que, 
proportionnellement, un plus grand nombre d'espèces va- 
rient dans les grands genres que dans les petits, et que les 
espèces variables des grands genres présentent un plus 
grand nombre de variétés. Nous avons vu aussi que les es- 
pèces les plus communes et les plus répandues varient plus 
que les espèces rares dont la station est très-limitée. Que 
(A} soit donc une espèce variable commune, répandue dans 
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une vaste station, et appartenant à un genre largement re- 
présenté dans la contrée. Le petit éventail de lignes poin- 
tées, divergentes et d’inégales longueurs qui en partent peut 
représenter l’ensemble de sa postérité variable. 11 faut sup- 
poser que ces variations sont légères, mais de natures très- 
diverses. Elles ne sont pas sensées apparaître simultané- 
ment, mais peut-être à de longs intervalles ; et doivent être 
considérées comme se perpétuant durant des temps iné- 
gaux. Celles d'entre ces variations qui offrent quelque 
avantage aux individus chez lesquels elles se manifestent 
pourront seules se conserver et seront naturellement élues. 
C'est ici que l'importance du bénéfice dérivé de la diver- 
gence des caractères entre en jeu; car ce principe aura gé- 
néralement pour conséquence que ce seront les variations 
les plus divergentes, c’est-à-dire les plus différentes, soit 
entre elles, soit par rapport à la souche-mère, qui seront 
conservées et accumulées par élection naturelle, ainsi que 
les lignes pointées de la figure le représentent. Chacune de 
ces lignes pointées qui atteint l’une des lignes horizontales 
de la figure, et s'y trouve marquée par une petite lettre, 
suppose qu'il a été accumulé une somme de variations suffi- 
sante pour former une variété bien tranchée, et telle qu'elle 
mériterait d'être mentionnée dans un ouvrage systématique. 
Chaque intervalle entre deux lignes horizontales de la 
figure peut représenter un millier de générations; mais ce 
ne serait que mieux encore, s'il en représentait dix mille. 
On suppose donc qu'après mille générations l’espèce (A) a 
produit deux variétés bien tranchées, représentées par a! 
et m!. Ces deux variétés continueront généralement d’être 
exposées aux mêmes conditions d'existence qui ont fait va- 
rier l’espèce-mère; et la variabilité étant par elle-même 
héréditaire, elles tendront conséquemment à varier, et à 
varier probablement dans la même direction que leurs an- 
cètres. De plus, ces deux variétés, n’étant que des formes 
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légèrement modifiées, auront toutes chances d'hériter des 
avantages qui ont rendu l’espèce-mère (A) dominante dans 
la contrée. Elles participeront également à ces avantages 
plus généraux qui ont fait du genre auquel elles appartien- : 
nent un genre nombreux en espèces dans cette même ré- 
gion. Et nous savons que toutes ces circonstances sont 
favorables à Ja production de variétés nouvelles. 

Si donc ces deux variétés sont variables, leurs variations 
les plus divergentes seront probablement élues et se perpé- 
tueront pendant les mille générations suivantes. Après ce 
laps de temps, la figure suppose que la variété a: a produit 
la variété a ?, qui, grâce au principe de divergence des ca- 
ractères, différera plus de (A) que ne le faisait la variété at. 
De même, on peut supposer que la variété m ! a produit 
deux variétés, c’est-à-dire m? et s?, plus différentes l’une 
de l’autre que de leur parent commun (A). On pourrait 
continuer la série à l'infini par le même procédé graduel et 
pour quelque période de temps que ce soit, quelques va- 
riétés produisant ainsi, après mille générations, une seule 
variété chacune, mais de plus en plus modifiée, quelques 
autres en produisant deux ou trois, et le reste n’en produi- 
sant aucune. Ainsi les variétés ou descendants modifiés du 
commun parent (A) iront toujours s’accroissant en nombre 
et divergeant de caractères. La figure représente la série 
continuée jusqu'à la dix-millième génération, et, sous une 
forme simplifiée, jusqu’à la quatorze-millième génération. 

Mais je n’entends pas dire que le procédé de transforma- 
tion continue toujours d'agir aussi régulièrement que la fi- 
gure le représente, bien que la figure elle-même soit à des- 
sein irrégulière. Je suis loin de croire que les variétés les 
plus divergentes soient toujours celles qui prévalent et se 
multiplient infailliblement. Une forme intermédiaire peut se 
perpétuer longtemps et peut produire plus d’un descendant 
modifié ; car l'élection naturelle agit toujours d’après la na- 
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ture des lieux et des lacunes inoccupées on imparfaitement 
remplies par d’autres êtres ; or, cette circonstance dépend 
de rapports infiniment compliqués. Mais, en règle générale, 
plus les descendants d’une espèce peuvent se diversifier, 
plus ils sont aptes à remplir un plus grand nombre de vi- 
des différents, et plus leur postérité modifiée a chance de 
s’accroitre. 

Dans la figure, la ligne non interrompue de succession 
est brisée à intervalles réguliers, et chaque angle est mar- 
qué par de petites lettres numérotées qui indiquent que les 
formes successives sont devenues suffisamment distinctes 
pour être mentionnées comme variétés ; mais ces brisures 
sont purement imaginaires, et pourraient avoir été insérées 
partout autre part, pourvu que ce fût à intervalles suffi- 
sants pour avoir permis l’accumulation d’une somme con- 
sidérable de variations divergentes. 

Comme tous les descendants modifiés d’une espèce com- 
mue, très-répandue et appartenant à un grand genre, ten- 
dront à participer aux mêmes avantages qui ont assuré à 
leurs ancêtres leurs succès dans la vie ; ils continueront en 
général à s’accroître en nombre aussi bien qu’à diverger en 
caractère : c’est ce que la figure représente par les diverses 
branches divergentes qui partent de (A). La descendance 
modifiée des branches les plus parfaites, les plus élevées et 
et les plus récentes dans la lignée généalogique, devra 
sans doute souvent prendre la place des branches plus an- 
ciennes et plus imparfaites, et par conséquent les extermi- 
ner. C'est ce qui est indiqué sur la figure par celle des 
branches inférieures qui n’atteignent pas les lignes horizon 
tales supérieures. 

En quelque cas, je ne doute pas que le procédé de modi- 
fication ne soit limité à une seule ligne de descendance ; 
alors il est probable que le nombre des descendants ne se 
sera pas accru, quoique la somme des divergences de ca- 
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ractères, entre les descendants modifiés et leur souche, 
puisse s'être constamment augmentée dans les générations 
successives. Ce cas se trouverait représenté sur la figure, 
si toutes les lignes qui procèdent de (A) étaient supprimées 
à l'exception de la ligne qui va de a! jusqu’à a!°. C’est 
ainsi, par exemple, que le cheval de course et le chien 
d'arrêt anglais semblent avoir progressé lentement l’un cet 
l'autre, en s’éloigaant toujours du caractère de leur southe 
originale, sans que ni l’un ni l’autre aient donné naissance 
à quelque nouvelle branche ou race. 

Au bout de dix mille générations, on peut donc considé- 
rer l’espèce (A) comme ayant produit trois formes, c’est-à- 
dire a1°, f10 et m'°. Ces trois formes, après avoir divergé de 
caractères pendant cette longue suite de générations suc- 
cessives, sont arrivées à différer considérablement, mais 
peut-être inégalement l'une de l'autre et de leur parent 
commun. Si nous supposons que la somme des modifications 
survenues entre chaque ligne horizontale de la figure soit 
extrèmement petite, ces trois formes peuvent n'être encore 
que des variétés bien marquées; ou bien elles peuvent être 
arrivées à la catégorie douteuse de sous-espèces ; mais fl 
nous faut seulement supposer que les degrés de modifica- 
tions ont été plus importants ou plus fréquemment renou- 
velés, pour convertir ces trois formes ou espèces bien dé- 
finies. La figure donne donc un exemple des degrés par les- 
quels les petites différences qui distinguent les variétés, 
s’accroissent jusqu’à présenter les différences plus profon- 
des qui distinguent les espèces. En continuant le même pro- 
cédé pendant un grand nombre de générations, comme on 
le voit dans la partie supérieure de la figure sous une forme 
plus simple, nous obtenons huit espèces indiquées par les 
lettres at# à mli, espèces qui descendent toutes de {A). Tel 
serait donc, à ce que je crois, le mode naturel de la multi- 
plication des espèces et de la formation des genres. 
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Mais, dans un grand genre, il est probable queplus d’une 
espèce varie. Sur la figure, j'ai supposé qu'une seconde es- 
pèce (1) a produit de même, après dix mille générations et 
par un procédé analogue, soit deux variétés bien marquées, 
soit deux espèces (w'° et z°), selon la valeur des change- 
ments qu’on suppose représentés entre chaque ligne hori- 
zontale ; et après quatorze-mille générations, six nouvelles 
espèces, indiquées par les lettres n14 à z14, seront formées, 

Dans un même genre, ce sont les espèces déjà très-diffé- 
rentes par leur structure ou leurs habitudes qui tendront gé- 
néralement à produire le plus grand nombre de descen- 
dants modifiés, parce que ceux-ci auront plus de chances 
que d’autres de pouvoir remplir des lacunes plus diverses 
dans l’économie de la nature. C’est pourquoi dans la figure, 
æ sont les deux espèces (A) et (I), dont l’une occupe l’ex- 
lrémité de la série, et dont l’autre est l’avant-dernière à 
l'extrémité opposée, que j'ai choisies comme devant être le 
plus variables, et comme pouvant conséquemment donner 
naissance à de nouvelles variétés et à de nouvelles espèces. 
Les neuf autres espèces du genre original que nous consi- 
dérons, peuvent continuer pendant une longue période à 
produire des descendants inaltérés. C'est ce que la figure 
indique par les lignes pointées droites qui partent de ces 
veuf espèces indiquées par des lettres majuscules, et que je 
n'ai pas prolongées plus haut, à cause du manque d’es- 
pace !. 


LL 

{ Il est supposable d’ailleurs que ces lignées généalogiques directes doi- 
vent s'étendre les unes après les autres par suite de l'extension des lignées 
généalogiques ramifiées, comme le montre la figure; car de deux choses 
l'une : ou ces espèces ont une organisation invariable dont l'inflexibilité 
ne peut se prêter à des conditions de vie changeantes, et par conséquent 
elles doivent disparaitre devant des organisations plus flexibles; ou bien 
elles ont présenté des variations moins avantageuses qui n’ont pas été 
élues, et ce désavantage doit également tendre à les détruire. I n'est 
qu'un seul cas où elles puissent se perpétuer aussi longtemps que les es- 
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Mais, pendant la longue séric de ces lentes modifications, 
telle qu’elle est représentée dans la figure, la loi d’extinc- 
tion aura joué aussi un rôle important. Comme dans toute 
contrée déjà suffisamment peuplée, l'élection naturelle agit 
nécessairement au moyen des avantages acquis par la forme 
élue sur d’autres formes rivales, il y aura une tendance 
constante chez les descendants en progrès d’une espèce 
quelconque à supplanter et à exterminer à chaque généra- 
_ tion leurs prédécesseurs et les représentants de leur souche 
originale. Car 1l faut toujours se rappeler que la concur- 
rence est en général d'autant plus vive que les formes en 
lutte sont plus étroitement alliées par les habitudes, la 
constitution ou Ja structure. Il s’ensuit que toutes les for- 
mes intermédiaires entre l’état primitif et l’état actuel, 
c'est-à-dire entre le plus et le moins parfait des états suc- 
cessifs d’une espèce, aussi bien que la souche originale 
elle-même, doivent généralement s'étendre. Il en est pro- 
bablement de même à l’égard d’un grand nombre de lignées 
collatérales qui doivent être vaincues par d'autres lignées 
plus récentes et plus parfaites. Si cependant la postérité 
modifiée d’une espèce s’introduit dans quelque contrée dis- 
tincte, ou parvient à s'adapter rapidement à quelque station 
toute nouvelle, dans laquelle les ancêtres et les descendants 
n’entrent pas en concurrence, les uns et les autres peuvent 
continuer d'exister. 

Si donc la figure qui précède est sensée représenter une 
somme considérable de modifications, l'espèce [A) et toutes 
ses variétés les plus anciennes se seront éteintes successive- 
ment, et auront été remplacées par huit espèces nouvelles 
(de at à m'4), et l’espèce (1) aura été remplacée par six aue 
tres espèces (de n'{ à z!4). 


pèces variables, c'est celui où elles occuperaient des stations isolées à 
l'abri de la concurrence de leurs congénères. (Vote du trad.) 
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XL. L'élection naturelle rend compte du groupement des 
êtres organisés. — Mais nous pouvons pousser notre argu- 
mentation plus loin. Nous avons supposé que les espèces 
originales de notre genre se ressemblent les unes aux autres 
inégalement, ainsi qu'il arrive en général dans la nature. 
L'espèce (A) aurait donc été plus étroitement alliée à B, C 
et D qu'aux autres espèces, et l'espèce (1) plus semblable 
à G, H, K, L, qu'aux premières. D'autre part, nous avons 
encore supposé que les deux espèces (A) et (I) étaient très- 
communes et très-répandues, de sorte qu’elles doivent au 
principe avoir possédé quelque avantage sur la plupart des 
autres représentants du genre. Or, leurs quatorze descen- 
dants modifiés à la quatorze-millième génération, auront 
sans doute hérité des mêmes avantages. Ils se seront même 
modifiés, et auront progressé en se diversifiant àchaque de- 
gré généalogique, de manière à s'adapter à des situations 
plus diverses dans l’économie naturelle de la contrée. 11 
“mble dès lors extrêmement probable qu'elles auront pris 
k place, non-seulement de leurs souches-mères (A) et (1), 
mais aussi de plusieurs des espèces originales qui étaient le 
plus étroitement alliées à ces souches, et les auront exter- 
minées les unes et les autres. 11 est donc probable que quel- 
ques-unes des espèces originales seulement auront transmis 
leur postérité jusqu’à la quatorze-millième génération. Il 
nous est même permis de supposer qu’une seule de ces es- 
Péces (F), élue parmi les moins proches alliées des neuf au- 
tres, a envoyé des descendants jusqu’à cette lointaine 

e. 

Les nouvelles espèces qui, selon la figure, descendent des 
ze espèces originales, seraient donc, d’après cela, au 
nombre de quinze. Mais, par suite de la divergence de ca- 
actères qui résulte de l’élection naturelle, la somme totale 
des différences d'organisation entre les espèces extrèmes 
at et 214, serait devenue beaücoup plus granle qu'elle 
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n’était en principe entre les plus tranchées des onze espè- 
ces originales. De plus, ces nouvelies espèces seraient alliées 
les unes aux autres d'une manière toute differente. Parmi 
les huit descendants de (A), les trois espèces a !#, q !# et pt# 
seraient très-voisines, s'étant tout récemment séparées de 
a0; mais btf et fi, ayant commencé à diverger de a5, à 
une époque beaucoup plus reculée, seraient de quelques 
degrés plus distinctes que les trois premières ; et enfin o‘4, 
et et m'#, seraient étroitement alliées ensemble, mais ayant 
divergé des autres depuis l’origine de la série, elles se- 
raient très-différentes et pourraient constituer un sous- 
genre ou même un genre distinct. 

Les six descendants de (1) formeraient de mème deux 
sous-genres ou peut-être deux genres. Mais comme l’espèce 
originale (1) différait beaucoup de l'espèce originale (A), 
ces deux espèces étant placées presque aux deux extrémités 
de la série générique primitive, les six descendants de (I), 
par le seul fait de l’hérédité des caractères, différeront con- 
sidérablement des huit descendants de (A), les deux groupes 
devant avoir été continuellement en différant selon deux 
directions divergentes. De même, et ceci est une considé- 
ration de haute importance, les espèces intermédiaires qui 
reliaient les espèces originales (A) et (I) se seront toutes 
éteintes, excepté (F), sans laisser de descendants modifiés. 
11 suit de là que les six espèces nouvelles descendues de (I) 
et les huit procédant de (A) devront être rangées comme 
deux genres très-distincts, ou même comme deux sous-fa- 
milles. 

Par ce procédé de descendance modifiée longtemps con- 
tinué, deux ou plusieurs genres peuvent dériver de deux ou 
plusieurs espèces d’un genre unique, et les deux ou plu- 
sieurs espèces-mères peuvent descendre elles-mêmes d’une 
seule espèce d’un genre antérieur. Cette ramification généa- 
logique se trouve représentée sur la figure, où des lignes 


ÉLECTION NATURELLE. 169 


brisées partent de chacune des lettres majuscules qui repré- 
sentent les onze espèces considérées jusqu'ici comme origi- 
nales, et convergent par en bas vers un seul point repré- 
sentant une seule espèce. Cette espèce éteinte et peut-être 
inconnue, serait la souche unique de nos divers genres ou 
sous-genres nOUVeaux. 

Arrêtons-nous un instant à considérer quel serait le ca- 
ractère de la nouvelle espèce Fr ‘#. Nous supposons qu'elle 
ne s'est pas beaucoup éloignée de son type primitif, mais 
au contraire, qu’elle a conservé la forme de (F), soit sans 
aucune altération, soit légèrement altérée seulement. En 
pareil cas, ses affinités avec les quatorze autres espèces se- 
ront curieuses et compliquées. Dérivant d'une forme inter- 
médiaire entre les espèces-mères (A) et {f}, que nous sup- 
posons alors inconnues et éteintes, elle sera encore en quel- 
que degré intermédiaire entre les deux groupes d'espèces 
descendues de ces deux souches. Mais, comme ces deux 
groupes sont allés constamment en divergeant et en s’éloi- 
gant du type de leurs ancêtres, la nouvelle espèce F1 ne 
sera pas. directement intermédiaire entre eux, mais plutôt 
entre leurs types originaux. Or, tout naturaliste pourra sur- 
le-champ trouver quelques exemples d’un cas semblable. 

Dans la figure, nous avons considéré jusqu'ici chaque 
ligne horizontale comme représentant mille générations ; 
mais chaque intervalle peut également en représenter un 
million ou mèmecentmillions. Ces intervalles peuvent même 
encore figurer une section des divers terrains fossilifères qui 
forment la croûte du globe. Quand nous arriverons à notre 
Chapitre sur la géologie, nous aurons, du reste, à revenir 
&ur ce sujet. Nous verrons alors que cette théorie jette quel- 
que lumière sur les affinités des êtres disparus, qui, bien 
qu'appartenant généralement aux mêmes ordres, familles 
Ou genres que ceux qui vivent actuellement, sont cependant 


#uvent en quelque degré intermédiaires entre des groupes 
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existants. Ce fait s'explique si l’on songe que toutes les es- 
pèces éteintes ont vécu à des époques de plus en plus recu- 
lées, où les rameaux généalogiques étaient de moins en 
moins divergents. 

Je ne vois aucune raison pour que ce procédé de modifi- 
cation, tel qu’il vient d'être exposé, soit nécessairement li- 
mité à la seule formation des genres. Si dans la figure nous 
supposons que la somme des changements représentée par 
chaque groupe successif de lignes divergentes est très-con- 
sidérable, les formes indiquées par les lettres af à pif, 
b'£et f14, o!# à mt formeront trois genres très-distincts. 
Nous aurons aussi deux genres distincts descendus de (1); 
et comme ces deux derniers genres, par suite de la diver- 
gence constante des caractères longtemps continuée et de 
la différence première de leurs types héréditaires distincts, 
seront très-différents des trois genres descendus de (A), ces 
deux petits groupes de genres formeront deux familles, ou 
mème deux ordres, selon la somme des modifications diver- 
gentes que l’on suppose représentée par les intervalles de 
la figure. Or, ces deux nouvelles familles, ou ordres, seront 
descenducs de deux espèces du genre original; de même 
que ces deux espèces-mères seront elles-mêmes dérivées 
d’une seule forme d’un genre encore plus ancien et peut-être 
inconnu. 

Nous avons vu que, dans chaque contrée, ce sont les es- 
pèces des plus grands genres qui présentent le plus souvent 
des variétés ou espèces naïissantes. On aurait pu préjuger 
cette loi; car l'élection naturelle agit toujours à l’aide d’une 
forme qui possède déjà, dansla concurrence vitale, quelques 
avantages sur d’autres formes: et l'étendue ou la richesse 
de formes d’un groupe est une preuve que les espèces qui 
le composent ont hérité en commun quelque avantage d'un 
commun ancêtre. La lutte pour la production de descendants 
modifiés, ou de variétés nouvelles, aura donc lieu princi- 
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palement entre des formes dominantes qui s'efforcent cons- 
tamment de s’accroitre en nombre. Un groupe déjà puissant 
pourra seul vaincre un autre groupe, le réduire en nombre 
et diminuer ainsi ses chances de futures variations et de 
futurs progrès. Dans ce même groupe dominant, les sous- 
groupes les plus récents et les plus parfaitement adaptés, 
en divergeant de caractères pour s'approprier les places va- 
cantes dans l'ordre de la nature, tendront constamment à 
supplanter et à détruire les sous-groupes les plus anciens et 
les moins développés ; tandis que de petits groupes épars et 
des sons-groupes inférieurs finiront par disparaitre. 

Si nous essayons de préjuger l’avenir, nous pouvons 
prédire presque avec certitude que ce sont les groupes 
d'organismes aujourd'hui étendus et triomphants, ceux 
dont la série spécifique est le plus compacte, c’est-à dire 
qui n’ont encore souffert que peu d’extinctions , qui conti- 
nueront de s’accroitre pendant une longue période. Mais 
quels sont ceux qui prévaudront en dernier résultat nul? ne. 
saurait le prévoir ; car nous savons que des groupes nom- 
breux, autrefois considérablement développés, sont au- 
jourl’hui disparus. Nous pouvons de mème prophétiser, 
d'après l'accroissement rapide et continu des groupes domi- 
nants, qu'une multitude de groupes inférieurs s’éteindront 
entièrement, sans laisser de descendants modifés ; et, 
conséquemment , que parmi les espèces vivantes à une 
époque donnée , il en est seulement un fort petit nombre 
qui enverront des descendants jusque dans un avenir très- 
éloigné. 

J'aurai à revenir sur ce sujet dans le chapitre où je trai- 
lerai de la classification. J'ajouterai seulement, quant à 
Présent, qu’en partant de ces deux principes : première- 
ment, qu’un très-petit nombre des plus anciennes espèces 
Ont laissé des descendants ; secondement, que tous les des- 
tendants de la mème espèce, par une évolution lente et 


172 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


successive, arrivent à former une classe : il devient facile 
de comprendre pourquoi il n'existe qu'un très-petit nombre 
de classes dans chaque division du règne végétal et du règne 
animal; et quoiqu'un très-petit nombre des plus anciennes 
espèces aient encore de nos jours une postérité vivante et mo- 
difiée, cependant, dès les plus anciennes époques géologiques, 
la terre peut avoir été peuplée d’un nombre d’espèces, de 
genres, de familles, d'ordres ou de classes aussi considéra- 
ble qu'aujourd'hui !. 


XIII, Du progrès organique. — Comme nous l'avons vu, 
l'élection naturelle agit exclusivement par la conservation 
et l'accumulation successive des variations accidentelles qui 
sont en quelque chose avantageuses à chaque être, en raison 
des conditions de vie organiques ou inorganiques sous les- 
quelles il est appelé à vivre. Elle a pour résultat final que 
toute forme vivante doit devenir de mieux en mieux adaptée 
à ses conditions d'existence. Or, ce perfectionnement con- 
tinuel des individus organisés doit inévitablement conduire 
au progrès général de l'organisme , parmi la majorité des 
êtres vivants répandus à la surface de la terre. 

Mais nous touchons ici à un problème très-compliqué, 
car les naturalistes n’ont pas encore défini, à la satisfaction 
les uns des autres, ce qu’on entend par progrès organique. 
Parmi les vertébrés, le degré d'inteiligence et les ressem- 
blances de structures avec la structure humaine entrent 
évidemment en compte. Au premier abord, on pourrait 
croire que l'importance des changements subis par les divers 
organes d’un être vivant, depuis le commencement de la vie 
fœtale jusqu’à l’âge adulte, sont une mesure de comparaison 


# Seulement chacune de ces divisions et subdivisions devait être moins 
tranchée en vertu de la loi de divergence des caractères ; et c’est en effet ce 
qu'attestent les documents géologiques qui montrent une aussi grande richesse 
d'espèce avec une pauvreté relative de types extrêmes. (Note du trad.) 
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tonjours exacte, et un moyen de classification infaillible. 
Cependant il y a des cas, où, comme chez certains crustacés 
parasites, divers organes deviennent moins parfaits pendant 
les dernières phases de leur développement, de sorte que 
l'animal adulte ne saurait être considéré comme plus élevé 
que sa larve. En définitive, c'est le norme adopté par Von 
Baer, qui me parait le plus généralement applicable et le 
meilleur. 11 consiste à évaluer le degré de supériorité d'un 
être organisé d’après la localisation plus ou moins parfaite 
de ses organes et leur adaptation spéciale à différentes fonc- 
tions, ou, comme l’exprimerait M. Milne Edwards, d'après 
la division plus ou moins parfaite du travail physiologique. 

Mais il faut bien reconnaitre combien ce problème offre 
encore de sujets d'incertitude, quand on voit que, parmi les 
poissons, par exemple, quelques naturalistes placent au pre- 
mier rang des genres tels que les requins (squales), parce 
qu'ils approchent le plus des reptiles ; tandis que d’autres 
considèrent au contraire que les poissons osseux ordi- 
naires, de l’ordre des Téléostéens sont les plus élevés de la 
série, parce qu'ils en réalisent mieux le type et qu'ils diffè- 
rent plus complétement des autres classes des vertébrés. 
Mèmes doutes à l'égard des plantes chez lesquelles on ne 
retrouve plus l'intelligence pour servir de mesure ct de 
guide, de sorte que certains botanistes donnent le rang 
supérieur aux plantes qui possèdent la série complète de 
leurs organes, c’est-à-dire des sépales, des pétales, des éta- 
mines et un pistil pleinement développés dans chaque fleur; 
et d’autres au contraire, avec plus de vérité probablement, 
considèrent comme plus élevées dans l'échelle organique, les 
plantes chez lesquelles les organes sont le plus'différenciés, 
le plus localisés pour des fonctions spéciales, et en général 
moins nombreux pour la mème fonction. Si cette locali- 
sation des organes , qui comprend sous sa loi générale les 
développements successifs du cerveau comme organc intel- 

10. 
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lectuel, est en réalité le critère le plus certain de la supé- 
riorité organique, il en résulte que l'élection naturelle tend 
constamment et nécessairement à relever l’organisation. 
Car tous les physiologistes admettent que la localisation 
des organes leur permettant de mieux remplir leurs fonc- 
tions spéciales, est avantageuse à chaque être. Or, l’accu- 
mulation de variations accidentelles, tendant à localiser les 
organes, chacun pour des fonctions particulières, est donc 
du ressort de l'élection naturelle. 

D'autre côté, d’après le principe que tousles êtres vivants 
luttent pour se multiplier en raison géométrique, et pour 
s emparer de toute place imparfaitement remplie dans l'é- 
conomie de la nature, il est aussi très-possible que l’élec- 
tion naturelle adapte graduellement un être à une situation 
telle que plusieurs de ses organes lui soient inutiles et su- 
perflus. En ce cas, il y aurait donc pour lui rétrogradation 
dans l’échelle des organismes. 

En somme, l’organisation a-t-elle généralement progressé 
depuis les époques géologiques les plus anciennes jusqu'à 
nos jours? C’est une question que nous examinerons plus 
convenablement dans notre chapitre sur la succession 
géologique des êtres organisés. | 


XIV. Persistance des formes inférieures. — Mais s’il est 
vrai que tous les êtres vivants tendent à s'élever dans l'é- 
chelle organique, on peut se demander comment il se fait 
qu’il existe encore sur toute la surface du globe une multi- 
tude de formes inférieures, et pourquoi dans chaque classe 
quelques formes sont beaucoup plus élevées que d'autres. 
Pourquoi, en effet, les formes supérieures n’ont-elles pas 
partout supplanté et exterminé les inférieures? Lamarck, qui 
admettait chez tous les êtres organisés une tendance natu- 


1 Ou du moins son niveau supérieur, et par le fait son niveau moyen. 
(Note du trad). 
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relle à progresser, semble avoir si bien compris le poids 
de cette objection qu’il a dù, pour y répondre, supposer 
que de nouveaux êtres d'ordre inférieur se formaient con- 
tinuellement par voie de génération spontanée. J'ai à peine 
besoin de dire ici que la science, dans son état actuel, 
n'admet pas, en général, que des êtres vivants s’élaborent 
encore de nos jours au sein de la matière inorganique !. 
D'après ma théorie, l'existence permanente d'organismes 
inférieurs n'offre aucune de ces difficultés ; car l'élection 
daturelle n'implique aucune loi nécessaire et universelle de 
développement et de progrès. Elle se saisit seulement de 
tonte variation qui se présente, lorsqu'elle est avantageuse à 
l'espèce ou à ses représentants par rapport à leurs relations 
mutuelles et complexes. Or, quel avantage pourrait-il y 
avoir pour un animalcule infusoire, pour un ver intestinal 
où même pour un ver de terre à être doué d’une organisa- 
tion élevée? Et si ces diverses formes vivantes n’ont aucun 
avantage à progresser, elles ne feront aucun progrès ou 
progresseront seulement sous de légers rapports, par suite 
de l’action élective qui tend à les adapter de mieux en 
mieux à leurs conditions d'existence, mais nullement à 
changer ces conditions. De sorte qu’elles peuvent demeu- 
rer dans leur infériorité actuelle pendant une suite indé- 
finie d’époques géologiques. Et, en effet, nous savons, 
d'après les documents paléontologiques, .que plusieurs des 
formes les moins élevées de la série organique, telles que 


1 Ceci répond suffisamment à certains critiques français qui ont confondu 
la question de l’origine des formes spécifiques par voie de modifications suc- 
cessives, avec celle des générations spontanées. Il ne nous appartient pas 
de juger ici de la valeur des expériences et des découvertes de M. Pouchet; 
nous voulons seulement dire qu’elles n’ont aucun lien nécessaire avec les 
théories de M. Darwin, qui, on le voit, n’admet pas que les générations 
spontanées soient un fait encore scientifiquement établi, sans préjuger qu'il 
le pourra pas l'être un jour. (Note du trad.) 
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les infusoires ct les rhizopodes, sont demceurées, pendant 
d'immenses périodes, à peu près dans l’état où nous les 
voyons aujourd’hui. Mais il n’en faudrait pas conclure que 
la plupart des formes inférieures actuelles n’ont en rien 
progressé depuis la première aube de la vie terrestre; car 
tout naturaliste qui a disséqué quelques-uns des êtres au- 
jourd'hui rangés aux degrés les plus bas de l'échelle natu- 
relle, n’a pu manquer d’être frappé de la beauté réellement 
merveilleuse de lenr structure. 

Les grandes différences qu'on observe entre les degrés 
divers d'organisation qui composent chaque groupe natu- 
rel, pourraient donner lieu aux mêmes considérations. 
Comment expliquer autrement, par exemple, la coexistence 
des mammifères et des poissons parmi les vertébrés, celle 
de l’homme et de l’ornithorynque parmi les mammifères, 
ou parmi les poissons, celles du requin et de l’amphioxus 
(branchiostome), qui, par l'extrême simplicité de sa struc- 
ture anatomique, approche des invertébrés. Mais les mam- 
mifères et les poissons entrent si rarement en concurrence, 
que le progrès de certains représentants de la première de 
ces deux classes, ou même de la classe tout entière jusqu’au 
plus haut degré possible d'organisation, ne la conduirait 
pas à prendre la place de la seconde et à l’exterminer. Il est 
admis en physiologie que le cerveau, pour acquérir une 
grande activité, à besoin d’être baigné de sang chaud, ce 
qui exige une respiration aérienne ; de sorte que les mam- 
mifères à sang chaud qui habitent les eaux y vivent avec. 
moins d'avantage que les poissons. Parmi ces derniers, les 
membres de la famille des requins n'ont probablement au- 
cune tendance à supplanter l'ampbioxus ; et la concurrence 
vitale ne doit guère exister pour ce dernier que contre des 
invertébrés. Les trois derniers ordres de mammifères, c’est- 
à-dire les marsupiaux, les édentés et les rongeurs, habitent 
ensemble les mêmes régions de l'Amérique du Sud, avec de 
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nombreux singes, et, probablement, ils interfèrent peu les 
uns avec les autres. C'est pourquoi, bien qu’en somme le 
niveau supérieur de l'organisation se soit continuellement 
élevé et s'élève encore dans le monde, cependant, l'échelle 
présentera toujours tous les degrés possibles de perfection. 
Car les progrès de certaines classes tout entières, ou de 
certains membres de chaque classe, ne conduisent pas né- 
cessairement à l'extinction des groupes avec lesquels ils 
n’entrent pas en concurrence. Enfin, en quelques cas, ainsi 
que nous le verrons autre part, des organismes inférieurs 
semblent s'être perpétués jusqu’aujourd’'hui, seulement 
grâce à ce qu'ils ont toujours habité des stations particu- 
lières complétement isolées, où ils ont été soumis à une 
concurrence moins vive, et où ils n’ont existé qu'en petit 
nombre, ce qui a retardé pour eux les chances de variations 
favorables, ainsi que nous l'avons déjà vu autre part. 

En fin de compte, il y a plusieurs causes très-diverses 
pour que des organismes d'ordres inférieurs existent actuel- 
lement en grand nombre dans le monde entier. Des varia- 
tions favorables peuvent ne s'être jamais présentées, de 
sorte que l'élection naturelle n’a pu agir en les accumur- 
lant. 1} est probable même que le laps de temps écoulé 
entre la formation d’un type et son extinction ne sufit 
jamais à réaliser pour ce type toute la somme possible de 
progrès et de développements. Quelquefois seulement il 
peut y avoir eu un développement régressif de l’organisa- 
tion, c’est-à-dire une rétrogradation dans l'échelle des types 
organiques !. Mais la raison principale de la persistance des 
types inférieurs, c'est qu’une organisation très-élevée ne 
saurait être d'aucune utilité à des êtres destinés à vivre 
dans des conditions de vie très-simples, et pourrait même 


4 Ce qu'il ne faut pas confondre avec la décadence de ces mêmes types, 
laquelle précède leur extinction. (Vote du trad.) 
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leur être nuisible, en ce que, d'une structure plus délicate, 
elle serait exposée à des désordres plus graves et plus fré- 
quents. 

On a fait une autre objection diamétralement opposée à 
celles que nous venons d'examiner. Quaud on sc reporte en 
esprit à l’aube de la vie terrestre, à l’époque où nous de- 
vons nous représenter tous les êtres organisés comme pour- 
vus chacun de la plus simple structure possible, on se 
demande comment les premiers pas ont pu s’opérer vers la 
différenciation et la localisation des organes pour des fonc- 
tions de plus en plus spéciales. Je ne saurais résoudre com- 
plétement ce problème. D'ailleurs, comme nous n'avons 
aucun fait pour nous guider dans la recherche d'une solu- 
tion, on peut regarder toute spéculation sur ce sujet comme 
vaine et sans base. Mais rien ne fait supposer que la con- 
currence vitale n’ait pas existé alors comme aujourd'hui, 
et que l'élection naturelle, par conséquent, n'ait pu agir 
avant qu'un grand nombre de formes différentes fussent 
produites !. Des variations survenues chez une seule espèce 
confinée dans une région isolée peuvent lui être avanta- 
geuses; et si ces variations se conservent et s'accumulent, 
toute la masse des individus peut s’en trouver modifée ou 
il peut en résulter deux formes très-disuinctes. Enfin, comme 
je l’ai déjà dit dans mon introduction, nul ne doit s'étonner 
qu'il reste encore beaucoup de choses inexpliquées sur l'ori- 
gine des espèces, si l’on songe à notre profonde ignorance 


1 On peut même affirmer, au contraire, que la concurrence devait être 
d'autant plus vive que tous les êtres vivants étaient plus uniformes; et 
comme, plus les espèces sont placées bas dans l'échelle des organismes, 
plus la raison géométrique de leur multiplication est élevée, il y a donc 
double raison pour que l'élection naturelle ait agi avec plus d'intensité 
autrefois qu'aujourd'hui ; et l'on peut dire qu’en moyenne générale son 
mouvement progressif est uniformément retardé, en raison directe du de- 
gré d’élévation du niveau supérieur de l'organisation. 
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concernant les relations mutuelles des habitants du monde, 
durant les époques successives de son histoire. 


XV. Examen de diverses objections. — Je dois examiner 
ici diverses objections qu'on a faites à mes théories, d’au- 
tant plus que les questions précédentes en recevront encore 
quelque lumière. De ce qu'ancun des animaux ou des 
plantes de l'Égypte dont nous savons quelque chose, n’a 
changé pendant ces derniers trois mille ans, on a voulu in- 
férer qu'aucune autre espèce ne s’était modifiée en d’autres 
parties du monde. Mais les nombreux animaux qui sont de- 
meurés sans modification depuis le commencement de la 
période glaciaire, auraient pu fournir un argument incom- 
parablement plus fort; car ils ont été exposés à de grands 
changements de climats, et ont émigré à de grandes dis- 
tances ; tandis qu'en Égypte, depuis ces trois mille ans, les 
conditions de la vie, autant du moins que nous pouvons le 
savoir, sont demeurées parfaitement lesmêmes. Cetteabsence 
de modifications depuis la période glaciaire serait un argu- 
ment de quelque valeur contre l'hypothèse d’une loi de 
développement nécessaire et innée; mais il est sans force 
contre la théorie d'élection naturelle, qui implique seulement 
que des variations, accidentellement produites dans une 
espèce quelconque entre toutes, se conservent sous de favo- 
rables conditions. Ainsi que l’a fait remarquer M. Fawcett, 
que penserait-on d’un homme qui, parce qu'il pour- 
rait démontrer que le Mont-Blanc et les autres pics alpes- 
tres avaient exactement la même hauteur il y a trois mille 
ans qu'aujourd'hui, en concluerait que ces montagnes ne se 
sont jamais lentement soulevées, et que la häuteur d’autres 
montagnes et d’autres parties du monde ne s’est pas accrue 
lentement et récemment? 

Si l'élection naturelle est si puissante, pourquoi tel on tel 
organe ne s'est-il pas depuis peu modifié et perfectionné ? 
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Pourquoi la trompe de l'abeille domestique ne s’est-elle pas 
allongée de manière à atteindre le nectar du trèfle rouge ? 
Pourquoi l’autruche n’a-t-elle pas acquis la faculté de vo- 
ler? Mais il serait vrai que chacun de ces divers organes eût 
accidentellement varié dans la direction voulue, et qu'il se 
fùt écoulé un temps suffisant pour que le lent travail de 
l'élection naturelle eût accumulé ces variations, entravé 
comme il l’aurait été par les croisements et la tendance de 
réversion; qui prétendra connaître assez bien l’ensemble 
des rapports complexes sous lesquels peut vivre un être or- 
ganisé quelconque, pour affirmer que telle ou telle modifi- 
cation lui serait assez avantageuse pour pouvoir s’accu- 
muler et se perpétuer? Sommes-nous sûrs qu’une trompe 
plus longue ne serait pas nuisible à l’abeille domestique 
pour sucer le nectar des innombrables petites fleurs qu'elle 
fréquente? Sommes-nous sûrs encore qu’une longue trompe 
n'entrainerait pas, en vertu de la corrélation de croissance, 
l'accroissement des autres parties de la bouche, et ne met- 
trait pas obstacle au travail si délicat de la construction des 
cellules ? Quant à l’autruche, un moment de réflexion suf- 
fira pour comprendre quel énorme accroissement de nour- 
riture il faudrait à cet oiseau du désert pour acquérir 
la force de mouvoir dans les airs son énorme corps. Mais 
des objections si peu réfléchies sont à peine dignes d’exa- 
men. 

Le professeur Bronn a joint à la traduction allemande 
de cet ouvrage quelques objections à mes théories et des 
remarques qui les appuient. Parmi ses objections, quelques- 
unes me semblent de peu d'importance; d’autres provien- 
nent de malentendus ; et j'ai répondu incidemment, en di- 
vers passages de cet ouvrage, à celles qui m'ont paru avoir 
quelque valeur. Le savant paléontologiste me prète à tort 
l'idée erronée que toutes les espèces d’une contrée se trans- 
forment en même temps, et demande avec raison pourquoi 
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toutes les formes vivantes n'offrent pas une masse toujours 
changeante d’une inextricable confusion. Mais il nous suffit 
qu'un petit nombre de formes seulement varient à la fois, 
et nul ne contestera qu'il n'en soit ainsi. Il se demande 
comment il peut se faire, d'après la loi d'élection naturelle, 
qu'une variété nombreuse en individus vive à côté de l’es- 
pèce-mère dont elle descend : puisque cette variété, pen- 
dant sa formation, doit avoir supplanté les formes intermé- 
diaires entre elle et l’espèce-mère, on ne peut comprendre 
qu'elle n'ait pas supplanté l’espèce-mère elle-même. Mais si la 
variété et son espèce-mère se sont adaptées à des habitudes 
de vielégèrement différentes, clles peuvent vivre ensemble, 
bien que, parmi les animaux qui croisent librement et se 
meuvent à volonté, les variétés semblent devoir être gé- 
néralement conlinées dans des localités distinctes. Peut-on 
soutenir d’ailleurs que des variétés végétales ou apparte- 
nant aux ordres inférieurs du règne animal, soient souvent 
très-répandues à côté de la forme-mère? Laissant de côté les 
espèces polymorphes dont les innombrables variations ne 
paraissent ni avantageuses, ni nuisibles aux individus chez 
lesquels elles se manifestent, et qui ne sont jamais devenues 
fixes ; laissant de côté aussi les déviations accidentelles, telles 
que l’albinisme, etc., j'ai l'opinion que les variétés et leurs 
souches-mères habitent en général, soit des stations distinc- 
tes, telles que les montagnes ct les plaines, les lieux hu- 
mides ou les licux sces, soit enfin des régions séparées. 

Le professeur Bronn observe encore avec justesse que 
les espèces distinctes ne diffèrent pas les unes des autres 
en un seul de leurs caractères, mais le plus souvent, en 
plusieurs ou même en un grand nombre, et il se demande 
comment l’élection naturelle peut avoir simultanément af- 
fecté plusieurs parties de l’organisation. Mais il n'est pas 
probable que toutes ces différences se soient produites à la 
fois, et les lois mystéricuses de la corrélation de croissance 
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peuvent certainement rendre compte de beaucoup de modi- 
ficätions simultanées, sinon les expliquer toutes. Nous ob- 
servons partout des faits analogues chez nos variétés do- 
mestiques : quoiqu’elles puissent différer des autres races 
de la même espèce en l’un de leurs organes principale- 
ment, cependant les autres patties de leur organisation ôf- 
frent toujours quelques différences. 

Le savant allemand fait une autre objection d’une grande 
force : Comment l'élection naturelle explique-t-elle que les di- 
_verses espèces de souris et de lièvres, qui descendent, je dois 
le faire remarquer, d'un parent commun dont les caractères 
sont inconnus, ont la queue ou les oreilles plus courtes ou 
plus longues, et le poil de différentes couleurs? Comment 
explique-t-elle encore qu'une’plante ait des feuilles pointues, 
et l’espèce voisine des feuilles obtuses ? Je ne saurais trouver 
de réponses précises à de semblables questions. Mais d’après 
l'hypothèse des créations indépendantes, ces différences 
n’ont-elles aucune raison d’être ? Qu'’elles aient une utilité 
directe, ou qu’elles soient dues à la corrélation de crois- 
sance, elles peuvent résulter de la conservation par élection 
naturelle de variations directement avantageuses ou de 
Yariations corrélatives. J'adopte la théorie de descendance 
modifiée, bien que tel ou tel changement particulier d’or- 
ganisation ne puisse encore être expliqué dans l’état ac- 
tuel de nos connaissances, parce que cette théorie rattache 
les uns aux autres un grand nombre des phénomènes 
généraux de la nature, et qu'elle les explique en général, 
tomme nous le verrons dans les derniers chapitres de ce 
livre. 

Un botaniste distingué, M. H.-C. Watson, pense que j'ai 
exagéré l'importance de la loi de divergence des caractères 
dont il paraît cependant admettre l'existence ; mais il croit 
que la convergence des caractères, comme on pourrait l’ap- 
peler, à aussi joué son rôle dans l’économie organique. 
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C'est une question très-compliquée que je ne puis examiner 
ici. Je dirai seulement que si deux espèces ou deux genres 
étroitement alliés produisent un grand nombre d'espèces nou- 
velles et divergentes, il est possible que parmi celles-ci il s’en 
trouve dans les formes extrêmes des deux séries qui ap- 
prochent suffisamment les unes des autres pour étre, par le 
fait même de cette ressemblance, classées dans le même 
genre. De sorte que deux genres se seraient ainsi fondus en 
convergeant dans un seul plus riche en formes; mais en 
raison de la force du principe d'hérédité, il semble difficile 
que cés deux groupes d'espèces nouvelles ne forment pas au 
moins deux sections bien tranchées dans ce genre supposé 
unique !. 


XVI. Multiplication indéfinie des formes spécifiques. — 
M. Watson a objecté aussi que l’action continue de l'élec- 
tion naturelle avec divergence de caractères tendrait à 
former un nombre indéfini de formes spécifiques. Pour ce 
qui concerne les conditions de vie purement inorganiques, 
il me semble qu’un nombre assez borné d’espèces suffirait 
à s'adapter à toutes les combinaisons possibles de chaleur, 
d'humidité, etc.; mais j’admets pleinement que les relations 
réciproques des êtres organisés ont une beaucoup plus 
grande importance ; et comme lenombre des espècesen cha- 
que contrée va toujours en s’accroissänt, les conditions or- 
ganiques de la vie doivent aussi devenir de plus en plus 
complexes. II ne semble donc pas, au prémier abord, qu’il 
existe de limites à la somme des diversifications profitables 
de structure, et, par conséquent, aucune borne à l’accrois- 
sement du nombre des espèces. Nous ignorons si même la 


‘D'autant plus qu'il s’établirait une concurrence si vive entre ces formes 
analogues, quoique non parentes, qu’elles ne pourraient coexister, à moins 
Thabiter des stations toutes différentes où cependant les conditions de vie 
æraient identiques. (Note du trad.) 
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contrée la plus fécondeest peuplée au maximun des formes 
spécifiques qu’elle peut nourrir. Ainsi, au cap de Bonue- 
Espérance et en Australie, où vivent un nombre si étonnant 
d'espèces, beaucoup de plantes européennes se sont néan- 
moins naturalisées. 

Cependant les documents géologiques établissent, qu'au 
moins pendant la longue durée de la période tertiaire, le 
nombre des espèces de mollusques, et probablement de 
mammifères, ne s'est pas beaucoup ou même pas du tout 
accru. Quel est donc l’obstacle qui s'oppose à la multiplica- 
tion indéfinie du nombre des formes spécifiques? C’est que la 
somme totale de vie possible, dans une aire géographique 
quelconque, doit avoir une limite dépendante en grande par- 
tie des conditions physiques locales ; et je ne veux pasparler 
ici du nombre des espèces, mais du nombre des individus 
en masse ‘. Si donc une contrée était habitée par un très- 
grand nombre d'espèces, chacune d’elles, où au moins le plus 
grand nombre, ne pourraient étrereprésentées que par un très- 
petit nombre d'individus. Or, de telles espèces seraient très- 


! Cette limite elle-même n'est pas absolue. La quantité de vie possible 
peut augmenter, et cette augmentation est justement une conséquence de 
la loi de divergence des caractères. Car Ja quantité de vie possible augmente 
avec la complexité des rapports mutuels des êtres organisés, c’est-à-dire en 
raison du nombre des degrés que comprend, dans un lieu donné, la série 
des êtres organisés qui vivent les uns aux dépens des autres. Or, plus la 
diversité organique est grande et plus les termes extrêmes de l'échelle 
des étres vivants sont éloignés, plus les degrés de la série des êtres qui 
vivent aux dépens les uns des autres sont nombreux et plus, par consé- 
quent, la quantité de vie possible s'accroît, puisque c’est une loi presque 
générale que les êtres d'organisation inférieure servent de proie aux êtres 
d'organisation supérieure. . 

Il en résulte que la loi de divergence des caractères permet bien une 
certaine augmentation du nombre des espèces qui vivent dans un méme 
licu, de même qu'une augmentation du nombre total de leurs représentants : 
en somme celle à donc pour résultat nn accroissement de la quantité de vie 
possible, (Vote du trud.) 
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exposées à être exterminées, nc serait-ce que par suite des 
variations accidentelles qui surviennent dans la succession 
des saisons, ou dans le nombre de leurs ennemis. Le pro- 
cédé d'extinction en pareil cas serait donc rapide, tandis 
que la production d'espèces nouvelles serait très-lente. 

Qu'on se représente le cas extrème où l'Angleterre con- 
tiendrait autant d'espèces différentes qu’elle contient au- 
jourd’hui d'individus, le premier hiver rigoureux, de mème 
que le premier été un peu sec, exterminerait des milliers 
d'espèces. 

Dans toute contrée où le nombre des espèces s’accroîtrait 
indéfin ment, chaque espèce deviendrait rare ; et d’après les 
principes que nous avons posés, les espèces rares doivent, 
dans une période donnée, présenter très-peu de variations 
favorables ; de sorte que la formation d'espèces nouvelles 
se trouverait ralentie d'autant. Lorsqu'une espèce devient 
très-rare, les croisements entre proches parents, en la ren- 
dant moins féconde, viennent hâter son extermination : 
quelques naturalistes ont pensé que cette cause devait avoir 
contribué à l’extinction des aurochs en Lithuanie, du cerf 
en Écosse, des ours en Norvége, etc. 

Certains animaux sont exactement adaptés pour se nourrir 
d’autres. êtres; mais si ces autres êtres avaient été rares, il 
n'aurait été d'aucun avantage à de pareilles espèces d’être 
si bien adaptées à leur proie, de sorte que de pareilles es- 
pèces n'auraient pu être formées par élection naturelle. 

Enfin, l'argument le plus important de tous, c’est qu’une 
espèce dominante, qui a déjà vaincu beaucoup de concur- 
rents dans sa contrée natale, doit tendre généralement à se 
multiplier d’autant plus vite et à en supplanter d’autres 
encore ; car, ainsi que l’a démontré Alphonse de Candolle, 
plus une espèce se répand, plus elle acquiert le pouvoir 
de se répandre. Conséquemment, elle aura chance d'ex- 
terminer plusieurs espèces en diverses régions, et d'arrêter 
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ainsi l’accroissement anormal du nombre des formes spé- 
cifiques sur le globe. Le docteur Hooker a récemment .dé- 
montré que dans le coin sud-est de l'Australie, où ré- 
cemment de nombreux envahisseurs venus de diftérents 
points du monde se sont successivement établis, les espèces 
indigènes ont été de beaucoup réduites en nombre. 

Quel poids faut-il accorder à chacune de ces diverses 
causes de limitation du nombre des espèces ? Je ne prétends 
pas le décider, mais elles doivent agir conjointement pour 
entraver dans chaque contrée la tendance à leur multipli- 
cation indéfinie et anormale. 


XVII. Résumé. — Si, durant le cours longtemps continué 
des temps et sous des conditions de vie variables, les êtres 
vivants varient, si peu que ce soit, dans les diverses parties 
de leur organisation, et je pense qu’on ne saurait le dis- 
puter ; si, d'autre part, il résulte de la haute progression 
géométrique en raison de laquelle toute espèce tend à se 
multiplier, que tout individu, à certain âge, en certaines 
saisons ou en certaines années, doit soutenir une lutte ar- 
dente pour ses moyens d'existence, ce qui ne saurait encore 
être contesté; considérant, enfin, qu’une diversité infinie 
dans la structure, la constitution et les habitudes des êtres 
organisés leur est avantageuse dans leurs rapports com- 
plexes, soit entre eux, soit avec leurs conditions de vie ; il 
serait extraordinaire qu'aucune variation ne se produisit 
jamais à leur propre avantage, de la même manière que se 
produisent des variations utiles à l’homme. Mais si des va- 
riations utiles aux êtres vivants eux-mêmes se produisent 
parlois, assurément les individus chez lesquels elles se mà- 
nifestent ont les plus grandes chances d’être épargnés dans 
la concurrence vitale ; et en vertu du puissant principe d’hé- 
ridité, il y aura chez eux une tendance prononcée à léguer 
ces mêmes caractères accidentels à leur postérité. Cette loi 
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de conservation, je l’ai nommée, pour être bref, élection 
naturelle. Elle tend au perfectionnement de chaque créature 
vivante, par rapport à ses conditions de vie organiques ou 
inorganiques, et, conséquemment, dans la plupart des cas, 
à ce qu’on doit regarder comme un progrès de l’organisa- 
tion. Néanmoins des formes simples et inférieures peuvent 
se perpétuer pendant longtemps si elles sont convenable- 
ment adaptées à leurs simples conditions de vie. 

L'élection naturelle, en vertu de ce principe que les par- 
ticularités d'organismes s’héritent à des âges correspon- 
dants, peut modifier la graine, l’œuf ou les petits, aussi 
aisément que l'adulte. Parmi un grand nombre d'animaux, 
l'élection sexuelle vient en aide à l’élection spécifique gé- 
nérale, en assurant aux mâles les plus vigoureux et les 
mieux adaptés une postérité plus nombreuse. L'élection 
sexuelle agit surtout pour donner aux mâles les caractères 
particuliers qui leur sont utiles dans leurs luttes contre 
d'autres mâles. : 

Que l'élection naturelle ait réellement agi pendant toute 
la durée des siècles passés pour modifier et adapter les di- 
verses formes vivantes à leurs diverses conditions de vie et à 
leurs différentes stations, on en devra décider d’après la te- 
neur générale des chapitres qui vontsuivre, et la valeur des 
preuves ou des probabilités qu'ils contiennent. Mais nous 
voyons déjà comment elle implique l'extinction, et la géolo- 
gie nous apprend quel rôle important l'extinction a joué 
dans l’histoire du monde, 

L'élection naturelle a encore pour conséquence la diver- 
gence des caractères; car, plus les êtres organisés diffèrent 
par leur structure, leur constitution et leurs habitudes, plus 
aussi est grand le nombre de ceux qui peuvent vivre dans la 
mème région. Nous en voyons la preuve chez les habitants 
d'un district limité quelconque, et chez les espèces natu- 
rlisées. Il en résulte que durant la période de modification 
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des descendants d’une espèce quelconque, et en raison de la 
lutte incessante de toutes les espèces pour s’accroître en 
nombre, chacune au détriment des autres, plus les descen- 
dants de cette mème espèce variable se diversifieront, plus 
aussi ils auront chance de l’emporter sur leurs rivaux dans 
la bataille de la vie. Aussi les petites différences qui distin- 
guent les variétés de la même espèce, tendent constam- 
ment à s’accroître, jusqu'à ce qu’elles égalent les différen- 
ces plus profondes qui séparent les espèces du même genre 
ou même les genres distincts. | 

Nous avons vu que ce sont les espèces communes, très- 
répandues dans de vastes et nombreuses régions, et appar- 
tenant aux plus grands genres de chaque classe, qui varient 
le plus. D’autrepartelles tendentà transmettre à leur postérité 
modifiée cette supériorité qui les a rendues elles-mêmes do- 
minantes dans les contrées qu’elles habitent. Nous venons 
de voir aussi que l'élection naturelle conduit à la divergence 
des caractères et à l’extinction fréquente des formes inter- 
médiaires et moins parfaites. A l’aide de ces principes, on 
peut aisément expliquer les affinités naturelles des innombra- 
bles êtres organisés qui vivent à la surface de la terre, etles 
particularités plus ou moins caractéristiques qui distinguent 
chaque classe. Un fait vraiment merveilleux; mais que la 
grande habitude que nous avons de le voir nous fait sou- 
vent trop négliger, c’est que tous les animaux ct toutes les 
plantes, à travers le temps comme à travers l’espace, soient 
en relation les uns avec les autres, de manière à former des 
groupes subordonnés à d'autres groupes. Ainsi, nous voyons 
d’abord les variétés de la même espèce aussi étroitement 
alliées que possible entre elles, puis les espèces de même 
genre moins étroitement et plus inégalement alliées. Les 
espèces de genres distincts sont beaucoup moins proches 
encore, et les genres plus ou moins semblables forment des 
sous-familles, des familles, des ordres, des sous-classes et 
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des classes. Les divers groupes subordonnés de chaque 
classe ne sauraient être rangés sur une seule ligne, mais 
semblent plutôt se rattacher en rayonnant à certains points 
ou centres, et ceux-ci à d’autres centres, et toujours ainsi, 
selon des cercles presque sans fin. Au point de vue de la 
création indépendante des espèces, je ne saurais trouver 
aucune explication raisonnable de ce grand fait de la classi- 
fication naturelle des êtres organisés ; tandis que selon ma 
manière de voir, ce groupement des formes vivantes autour 
de centres dont elles s’éloignent en divergeant, s'explique 
par l’hérédité et par l’action complexe de l'élection natu- 
relle, impliquant la divergence des caractères, ainsi que 
nous l’avons montré dans le chapitre précédent. 

On a quelquefois représenté les affinités des êtres de 
même classe sous la figure d'un grand arbre: cette com- 
paraison est très-exacte. Les rameaux et les bourgeons re- 
présentent les espèces vivantes; ceux qui ont végété et 
fleuri pendant les années précédentes représentent la suc- 
cession des espèces éteintes. A chaque saison de croissance, 
tous les rameaux se sont efforcés de se ramifier encore de 
tous côtés, et de vaincre jusqu’à extermination les branches 
et rameaux voisins, de la même manière que les espèces et 
groupes d'espèces se sont efforcés de vainere d’autres espèces 
dans la grande bataille de la vie. Les bifurcations du tronc 
divisées en grandes branches, et celles-ci en branches de 
moins en moins grosses ont été elles-mêmes un jour, lorsque 
l'arbre était jeune, de simples bourgeons; et cette connexion 
entre les bourgeons passés et présents, au moyen de branches 
ramifiées, représente parfaitement la classification de toutes 
les espèces vivantes et éteintes en groupes subordonnés à 
d'autres groupes. Des nombreux bourgeons qui florissaient 
lorsque l'arbre n’était qu’un arbuste, deux ou trois seule- 
ment, devenus maintenant de grandes branches, ont sur- 
vécu et portent aujourd’hui encore toutes les autres bran- 
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ches ; de même, parmi les espèces qui vécurent à des époques 
géologiques très-reculées, un bien petit nombre ont encore 
aujourd'hui des descendants modifiés. Dès la première 
phase du développement de l'arbre, plusieurs des rameaux, 
qui auraient pu devenir plus tard des branches principales, 
se sont desséchés et sont tombés; et ces branches perdues, 
de grandeurs diverses, peuvent représenter ces ordres en- 
tiers, ces familles, ces genres qui n’ont aujourd’hui aucun 
représentant vivant, et qui ne nous sont connus qu'à l’état 
fossile. Comme l’on voit ici et là un jet fragile et mince s’é- 
lancer d’un des nœuds inférieurs d’un arbre, et arriver 
plein de vie jusqu'à son sommet, lorsque des chances 
heureuses le favorisent ; de même nous voyons de rares 
animaux, tels que l’ornithorynque et le lepidosiren, qui, 
à quelques égards, rattachent l’une à l’autre par leurs affi- 
nités deux embranchements principaux de l’organisation, 
arriver jusqu’à notre époque, apparemment soustraits aux 
fatalités de la concurrence par la situation protectrice de 
leur station. Comme les bourgeons, en se développant, 
donnent naissance à de nouveaux bourgeons, et comme 
ceux-ci, lorsqu'ils sont vigoureux, végètent avec force et 
dépassent de tous côtés beaucoup de branches plus faibles ; 
ainsi, par une suite de générations non interrompues, il en 
a été, je crois, du grand arbre de la vie qui remplit l'écorce 
de la terre des débris de ses branches mortes et rompues, 
et qui en couvre la surface de ses ramifcations toujours 
nouvelles et toujours brillantes. 


CHAPITRE V. 


Lois de la variabilité. 


1. Effets des conditions extérieures. — II. Effets de l'usage ou du défaut 
d'exercice des organes : organes du vol et de la vue. — III. Acclimata- 
tion. — IV. Corrélation de croissance ; fausses corrélations. — V. Com- 
pensation et économie de croissance; les organes multiples et rudimen- 
taires sont très-variables, — VI, Les organes extraordinairement 
développés sont très-variables. — VII. Les caractères spécifiques sont 
plus variables que les caractères génériques. — VIII. Les caractères 
sexuels secondaires sont très-variables. — IX. Les espèces de même 
genre varient d'une manière analogue ou reviennent à d'anciens carac- 
tères perdus. — X. Résumé. 


En général, j'ai considéré jusqu'ici les variations fré- 
quentes et multiformes des êtres organisés à l'état domesti- 
que, et les variations moins profondes et plus rares qu'on 
observe à l’état de nature, comme purement dues au hasard. 
Mais cette expression n’est ici qu’un aveu de l'ignorance où 
nous sommes des causes de chaque variation particulière. 

Quelques auteurs pensent que le système reproducteur a 
tout autant pour fonction de produire des différences in- 
dividuelles ou de légères variations, que d’assurer à l'enfant 
la ressemblance exacte de ses parents. Mais comme la varia- 
bilitéest beaucoup plus grande, et les monstruosités plus fré- 
quentes à l’état domestique ou cultivé qu’à l’état sauvage, 
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il faut bien admettre que les conditions de. vie auxquelles 
les représentants d'une espèce sont exposés pendant plusieurs 
générations ont quelque influence sur les déviations de type 
de leurs descendants. 

J'ai déjà établit, il est vrai, sans pouvoir donner la lon- 
guc liste des preuves que jai rassemblées à ce sujet, que le 
système reproducteur est éminemment susceptible d’être 
troublé dans ses fonctions par un changement dans les condi- 
tions de vie, et que le désordre de ce système chezles parents 
me paraît Ôtre la cause principale de Ja nature variable et 
plastique des descendants. C’est avant l’acte nécessaire à la 
formation d’un nouvel être que l'élément sexuel, mâle ou 
femelle, semblegénéralement susceptible d’être affecté. Ainsi, 
chez les plantes folles, le bourgeon seul, qui dans ses pre- 
mières phases ne diffère pas essentiellement d’un ovule, se 
ressent du trouble apporté aux conditions de vie de la 
plante-mère. Mais pourquoi tel ou tel organe varie-t-il plus 
ou moins par suite du désordre survenu dans le système re- 
producteur ? C'est ce que nous ignorons complétement. 
Néanmoins nous pouvons çà et là surprendre quelque fai- 
ble rayon de lumière pour nous guider dans nos recherches 
sur cette question, et pour nous donner au moins la certi- 
tude que toute variation de type, si légère qu'elle soit, 
a sa cause bien déterminée dans l’ordre de la nature. 

Quel est l’effet direct que les différences de climat, de 
nourriture, etc., peuvent produire sur un être quelconque? 
C’est une question bien difficile à résoudre. J'ai quelques 
raisons de penser que cet effet est beaucoup moins impor- 
tant sur les animaux que sur les plantes; mais ce que nous 
pouvons affirmer en toute certitude, c'estque de tels agents 
ne peuvent être la cause immédiate des mutuelles adapta- 
tions d'organes, si étonnantes et si compliquées, qu'on 
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réncontre à chaque pas dans la nature entre les êtres orga- 
nisés. 11 faut cependant leur accorder quelque influence : 
ainsi, les espèces de mollusques qui sont confinées dans les 
mers tropicales ou dans des bas-fonds ont généralement des 
couleurs plus vives que celles qui vivent exclusivement 
dans des mers froides ou profondes; d’après M. Gould, les 
oiseaux particuliers aux continents sont de même plus bril- 
lamment colorés que ceux des îles ; tous les collectionneurs 
d'insectes ont remarqué que les espèces propres aux côtes sont 
souvent cuivrées ou lurides ; les plantes qui croissent habi- 
tuellement au bord de la mer ont très-souvent les feuilles 
charnues : on pourrait citer encore d’autres exemples analo- 
gues. Bien mieux, lorsque les variétés d’une espèce viennent 
à s'étendre dans la zone habitée par d’autres espèces, il ar- 
rive parfois qu’elles acquièrent quelques-uns des caractères 
de celles-ci. E. Forbes assure que les mêmes espèces de 
mollusques varient à la limite méridionale de leur station, 
ou lorsqu'elles s'étendent dans des eaux peu profondes, et 
prennent des couleurs plus brillantes que celles de la même 
espèce qui vivent plus au nord ou à de plus grandesprofon- 
deurs. Ce sont aussi des oïseaux de la même espèce qui, 
d'après M. Gould, varient selon la transparence de l’atmo- 
sphère, et revêtent un plumage plus éclatant sous le ciel 
pur des régions chaudes et sèches que sous le ciel nébu- 
leux des côtes et des îles. Quant aux insectes, Wollaston est 
convaincu que c’est bien le voisinage de la mer qui affecte 
leurs couleurs. Et Moquin-Tandon a dressé une liste de 
plantes, dont les feuilles deviennent charnues lorsqu'elles 
eroissent non loin des côtes, bien qu’elles ne le soient nul- 
lement autre part. 

De pareils faits s'accordent avec l'opinion qui ne consi- 
dère les espèces en général que comme des variétés mieux 
marquées et plus permanentes. Au contraire, selon la théorie 
des créations distinctes pour chaque espèce, il faut admet- 
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tre, par exemple, que tel mollusque a été créé avec de bril- 
lantes couleurs pour habiter une mer chaude; mais que tel 
autre est devenu plus vivement coloré, par suite de varia- 
tions, quand il s’est étendu dans des eaux moins froides ou 
moins profondes. 

Quand une variation est de la moindre utilité à une es- 
pèce, il nous est absolument impossible de déterminer jus- 
qu’à quel point il faut l’attribuer, d’un côté à l'action accu- 
mulatrice de l'élection naturelle, et de l’autre aux effets 
directs des conditions de vie. Ainsi, les pelletiers savent 
bien que les animaux de la même espèce ont une fourrure 
d'autant plus belle et plus épaisse que le climat sous lequel 
ils ont vécu a été plus rude. Mais qui peut dire quelle part de 
cette différence doit ètre attribuée à ce que les animaux les 
plus chaudement vêtus ont été favorisés et protégés durant 
un grand nombre de générations, et quelle part provient 
directement de la sévérité du climat ? Ce qui parait certain, 
c'est que cette action directe sur le pelage de nos animanx 
domestiques existe dans une certaine mesure. : 

On pourrait citer des cas où la même variété s’est repro- 
duite sous des conditions de vie aussi différentes qu’on peut 
le concevoir; et d'autre côté, différentes variétés sont par- 
fois dérivées de la même espèce sous des conditions toutes 
semblables, au moins en apparence. De pareils faits montrent 
combien les conditions de vie agissent indirectement. Tout 
naturaliste sait encore qu'il existe d'innombrables espèces 
demeurées pures, sans aucune variation, quoique vivant 
sous les climats les plus opposés. 

De telles considérations me disposent à accorder très-peu 
de valeur à l’action directe des conditions de la vie. Indirec- : 
tement, ainsi qu'on l’a déjà remarqué, elles semblent jouer 
un rôle important en affectant le système reproducteur, et 
en excitant ainsi la variabilité; ensuite l'élection naturelle 
intervient pour accumuler les variations avantageuses, si 
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légères qu'elles puissent ètre, jusqu'à ce qu'elles se soient 


suffisamment développées pour devenir appréciables pour 
nous !. 


{ L'auteur ne paraît pas accorder ici toute sa valeur réelle à l’action lo- 
cale des conditions de vie ou du milieu ambiant dont Geoffroy Saint-Hi- 
laire et Lamarck ont les premiers reconnu la puissante influence. Si 
l'effet des conditions de vie se confond avec celui de l'élection naturelle, 
c'est peut-être qu'au fond ils ont l'une et l’autre une cause première identi- 
que qui agit seulement d’une manière plus ou moins directe, et à l'aide 
d'une série plus ou moins longue de causes secondaires. 

Ainsi, l'élection naturelle ne peut accumuler que les variations acckden- 
telles qui se présentent. Or, toute variation ne peut avoir que trois causes: 
1° l'action directe des conditions locales ou du milieu ambiant sur les géné- 
rations successives; 2° la corrélation de croissance ; 3° l'hérédité ou larever- 
sion à des caractères plus ou moins anciens, qui n’est qu'une même chose 
avec les croisements entre des variétés ou des individus plus ou moins 
distincts. | 

Parmi ces variations, les unes sont plus ou moins utiles, d'autres sont 
nuisibles, les autres sont indifférentes. L'élection naturelle ne peut accu- 
muler que les premières, elle détruit les secondes, et laisse subsister les 
troisièmes, que leurs causes soient du reste simples ou complexes, directes 
ou indirectes. 

Ilimporterait donc peu de déterminer la part relative d'influence de l'é- 
lection naturelle et des conditions locales; mais la part relative d'action 
que les conditions de vie d’une part, la corrélation de croissance et l’hé- 
rédité de l’autre, ont prise dans la production des variations accidentelles 
qui se sont présentées et qui ont été élues et perpétuées. 

Or, le climat ne peut en effet produire que des variations lentes, mais en 
général utiles, ou tout au moins indifférentes; car lorsque l'influence d'un 
climat est nuisible aux représentants d’une espèce, ils meurent le plus sou- 
vent sans se reproduire, surtout à l'état sauvage, ou ne se reproduisent 
que pendant un petit nombre de générations. D'ailleurs ils se reproduiraient 
plus longtemps avec des variations désavantageuses que l'élection natu- 
relle interviendrait pour éteindre la variété naissante avant qu'elle eût 
bris des caractères distincts et d’une certaine fixité. Mais il en est tout 
autrement de la corrélation de croissance, et de l’hérédité ou des croise- 
Ments qui peuvent aisément produire des variations considérables, rapides, 
Souvent nuisibles par rapport aux conditions locales organiques ou inor- 
&aniques, et quelquefois même presque monstrueuses. L'élection natu- 
relle doit done avoir en ce cas plus à détruire qu'à accumuler ; et il me 
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Il. Effets de l'usage ou du défaut d'exercice des organes : 
organes du vol et de la tue. — Les faits rapportés dans le 
premier chapitre suffisent, je pense, à établir que chez nos 
animaux domestiques, l’usage fréquent ou continuel de cer 
tains organes, tend à les développer ; tandis qu'un défaut 


semble établi par cela même que les caractères de grande utilité, et ceux- 
là surtout qui présentent le caractère normal d'un développement successif 
etlent, ont en général pour cause première l’action directe et longtemps 
continuée des conditions locales; que ces caractères sont transmis et fixés 
par lhérédité qui devient leur cause seconde; et qu'ils sont accumulés par 
l'élection naturelle qui n'agit qu’en troisième rsug. Au contraire, les ca- 
ractères secondaires, peu importants, en quelque chose anormaux, indif- 
- férents ou même nuisibles, ne peuvent être dus qu'à la corrélation de 
croissance et à l'hérédité se manifestant dans des circonstances plus ou 
moins irrégulières, telles que des croisements entre des variétés assez tran- 
chées pour provoquer un affolement de la race et un retour à d'anciens 
caractères perdus. Telle serait l'origine des organes rudimentaires ou inu- 
tiles, des organes de défense ou d'attaque, et, en général, des différences 
sexuelles affectant le squelette lui-même. Mais les caractères purement ex- 
térieurs, tels que la couleur, le nombre et la nature des poils, cornes, 
plumes, écailles ou tégument, et plus généralement tout ce qui tient à 
l'enveloppe cutanée doit encore s'attribuer au climat, comme cause de leur 
apparition première dans la race où ils peuvent ensuite se transmettre par 
hérédité. 

Mais l’hérédité, dans ses manifestations régulières ou irrégulières, ne 
peut agir que sur des caractères déjà anciennement acquis; de sorte que 
toute modification organique ne peut en réalité avoir que deux causes. 
L'une est fondamentale et directe : c’est l’action du milieu ambiant, ac- 
tion toujours actuelle, continuée pendant la série complète des généra- 
tions succèssives, et qui comprend comme conséquence l'usage ou le dé- 
faut d'exercice des organes, le changement des instincts et des habitudes, 
la concurrence vitale et ce qui s'ensuit. L'autre est indirecte et encore 
dépendante de la première : c'est la corrélation de croissance. L'héré- 
dité ne peut que perpétuer les caractères acquis en vertu de ces denx 
causes, et les modifier au moyen de croisements entre individus distincts 
chez toutes les espèces unisexuelles ; ces croisements devant produire né- 
cessairement des caractères nouveaux par le mélange continuel de deux 
lignées généalogiques, elles-mêmes ramifiées à l'infini dans leur série de 
bifureations successives. L'on voit ici que les croisements entre individns, 
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complet d'exercice produit au contraire leur diminution et 
peu à peu leur atrophie. Toutes ces modifications sont de 
de plus transmissibles par héritage. 

A l’état de liberté naturelle, nous n'avons aucun point de 
comparaison d’après lequel nous puissions juger de l'effet 
produit par un constant exercice ou une longue inactivité, 
car nous ne connaissons pas les formes-mères. Mais beaucoup 
d'animaux présentent une structure qui ne peut s'expliquer 
que par l'atrophie successive de certains organes. Ainsi que 
le professeur Owen l’a remarqué, il n'y a pas dans la nature 
de plus grande anomalie qu'un oiseau qui ne peut voler ; et 
cependant il en est un certain nombre qui-sont dans ce cas. 
Une espèce de canard de l'Amérique du Sud (logger-headed 
duck, anas brachyptéra ou microplerus brachyptérus), ne 
peut que battre la surface de l'eau avec ses ailes qui sont 
presque réduites au mème état que celles du canard domes- 
tique d’Aylesbury. Les plus grands des oiseaux qui pâturent 
le sol, ne prennent guère leur vol que pour échapper à 
quelque danger ; de sorte que l'état presque radimentaire 
des ailes de certaines espèces, confinées aujourd'hui ou 


favorisant les variations, les espèces unisexuelles, ou les hermaphrodites : 
qui croisent accidentellement, ont dü l'emporter sur les autres dans la con- 
currence vitale par le fait de leur plus grande variabilité. 

. La résultante de ces trois causes, qui dépendent d’une seule dans la- 
quelle elles se résolvent, est ce qu'on peut appeler l'innéité d'un être. 
C'est cette innéité qui à chaque génération est soumise au contrôle de l'é- 
lection naturelle. Mais comme l'élection naturelle, dans toute contrée, n'est 
autre encore, à chaque moment donné, que la résultante de l’action tou- 
jours actuelle du milieu ambiant sur tous les êtres organisés d'un même 
lieu, c'est-à-dire des circonstances locales, ce sont donc Lien ces circons- 
lances, ou autrement les conditions complexes de la vie, qui déterminent 
et règlent toute variation, en premier comme en dernier ressort, média- 
tement ou immédiatement, par leur action directe sur les générations pré- 
sntes ou par leur action transmise sur les générations passées, et qui 
forment ainsi l'Alpha et l'Oméga de la série des causes qui contribuent à 
la transformation des espèces. (Note du trad.) 
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autrefois dans quelques îles isolées de l'Océan Pacifique 
qui ne renferment aucune bête féroce, semble devoir être 
le résultat du défaut d'exercice. L’autruche habite pour- 
tant les continents, et s'y trouve exposée à des dangers 
auxquels elle ne peut échapper par le vol; mais elle peut 
se défendre contre ses ennemis à l’aide de ses vigoureux 
coups de pied , aussi bien que le pourrait faire tout autre 
quadrupède, mieux armé, mais plus petit. Il se peut que le 
progéniteur du genre autruche ait eu des habitudes analo- 
gues à celles de l’outarde, et que, l'élection naturelle ayant 
accru pendant une longue suite de générations la taille et 
le poids de son corps, il ait fait un plus fréquent usage de 
ses pieds et moins d'usage de ses ailes, jusqu'à ce qu'elles 
devinssent ainsi incapables de vol. : 

Kirby a remarqué, et j’ai observé moi-même, que le tarse 
ou pied antérieur de beaucoup de bousiers (coléoptères co- 
prophages de l’ordre des lamellicornes) , sont souvent en- 
levés. Sur les dix-sept spécimens de sa collection, pas un 
n’en avait gardé le moindre vestige. Chez les Onttes appel- 
les, les tarses sont si souvent enlevés que l’on a décrit par- 
fois ces insectes comme en étant privés. En quelques autres 
genres, ils existent, maïs dans un état rudimentaire. Chez 
l’Ateuchus, ou bousier sacré des Égyptiens, ils manquent 
totalement. Nous avons encore peu de preuves que des mu- 
tilations accidentelles se puissent transmettre par héri- 
tage ; cependant Brown-Séquard a observé, sur des cochons 
d'Inde, des cas d’épilepsie, produits par une blessure à la 
moelle épinière, qui se sont transmis aux descendants des 
sujets malades. Cela suffit pour que nous nous tenions pour 
avertis de la possibilité de semblables héritages. Le plus sûr 
est donc de considérer l’absence totale des tarses anté- 
rieurs chez l’Ateuchus, et leur état rudimentaire chez 
quelques autres genres; comme résultant d’un long défaut 
d'exercice chez leurs ancêtres. Car si ces tarses manquent 
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presque tonjours chez beaucoup de bousiers, c'est qu'ils se 
perdent généralement à un âge peu avancé ; et, par consé- 
quent, ils ne peuvent leur être d'une grande importance ou 
d'un grand usage. 

Pourtant, nous pourrions aisément, en quelques cas, 
attribuer au défaut d'exercice des organes des modifica- 
tions de structure entièrement, ou du moins principale- 
ment dues à l'élection naturelle. M. Wollaston a déconvert 
ce fait remarquable, que sur les 550 espèces de coléoptères 
qui habitent l’île de Madère , 200 ont des ailes tellement 
défectueuses qu'ils n’en peuvent faire usage ; et que sur 
les 29 genres qui sont particuliers à cette Île, non moins de 
23 ont toutes leurs espèces en cet état. Plusieurs faits m'ont 
amené à penser que l’atrophie plus ou moins complète de 
l'organe du vol chez un si grand nombre des coléoptères 
de cette station, doit résulter de l'élection naturelle, mais 
probablement combinée avec les effets du défaut d'exercice 
de cet organc. Ainsi, on a remarqué en diverses contrées 
que des coléoptères sont fréquemment emportés par le vent 
à la mer où ils périssent. Or, M. Wollaston a observé que 
les coléoptères de Madère se tiennent bien cachés jusqu'à 
ce que le vent tombe et que le soleil brille, et que la 
proportion des espèces dépourvues d'ailes est plus grande 
du côté du désert, exposé au vent de mer, qu'à Madère 
même. M. Wollaston insiste surtout sur l’absence presque 
totale de quelques grands groupes d'insectes de cet ordre, 
qui ont des représentants très-nombreux autre part, mais 
dont les habitudes de vie nécessitent un vol fréquent. 
Or, rien n’est plus supposable que, durant une longue 
suite de générations, chaque insecte qui, individuelle- 
ment, fit un moins grand usage de ses ailes, soit par suite 
de leur moindre développement, soit par suite d’habi- 
tudes indolentes, ait eu plus de chances de survivre que 
ses congénères plus agiles, mais plus souvent emportés 
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à la mer, où se noyait avec eux l'avenir de leur race. 
Ces considérations offrent d'autant plus de probabilités 
que les insectes de Madère tels que les coléoptères antho- 
philes et les lépidoptères, qui doivent forcément faire usage 
de leurs ailes pour se procurer leur subsistance, au lieu de 
les avoir le moins du monde réduites, les ont au contraire 
plus développées. C’est encore une conséquence de l’élec- 
tion naturelle que M. Wollaston lui-même a prévue; car, 
dès qu’un nouvel insecte arriva dans l’île, la tendance de 
l'élection naturelle à agrandir ou à diminuer ses ailes, dut 
dépendre de ce qu’un plus grand nombre d'individus furent 
sauvés en luttant avec succès contre le vent, ou en renon- 
çant à toute tentative de résistance contre lui, c’est-à-dire 
en ne volant plus ou ne volant que rarement. C’est ainsi 
que pour des marins naufragés près d’une côte, il serait 
avantageux aux bons nageurs de pouvoir nager plus long- 
temps encore; tandis qu'il serait meilleur pour les faibles 
nageurs de ne pas savoir nager et de rester sur l’épave. 
Les yeux des taupes et de quelques autres rongeurs 
fouisseurs restent toujours rudimentaires, et quelquefois 
sont complétement recouverts de peau ou de poil. Il est 
probable que cet état de l’organe visuel provient d’une 
atrophie graduelle résultant du défaut d'exercice, mais 
aussi de lélection naturelle. Un mammifère rongeur de 
l'Amérique du Sud, le tuco-tuco, on Cténomys, a des habi- 
tudes encore plus souterraines que la taupe; et un Espa- 
gnol qui en a souvent attrapé, m’a assuré qu’ils sont fré- 
quemment aveugles. J'en ai possédé un vivant qui l’était 
complétement ; et à la dissection, il me parut que son état 
de cécité devait avoir eu pour cause une inflammation de 
la membrane clignotante. Or, comme il est nuisible à tout 
animal d’être sujet à de fréquentes inflammations des yenx, 
et que cet organe n’est en aucune façon indispensable à des 
espèces qui ont des habitudes souterraines, nne réduction 
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quelconque dans sa grandeur, avec l’adhérence des pau- 
pières, et mieux encore une armure de poils pour le cou- 
vrir et le protéger, sont en pareil cas autant d'avantages. 
S'il en est ainsi, on conçoit donc que l'élection naturelle 
vienne constamment en aide au défaut d'exercice pour en 
rendre l’atrophie de plus en plus complète. 

C'est un fait généralement connu que dans les cavernes 
de la Carniole et du Kentucky, vivent des animaux apparte- 
nant aux classes les plus diverses, qui sont tous aveugles. 
Chez quelques crabes, le pédoncule oculaire demeure, 
quoique l'œil soit enlevé. Le support du télescope est encore 
à, mais le télescope, avecses verres, est perdu. Commeil est 
difficile d'admettre que des yeux, même inutiles, puissent 
être d’une façon quelconque nuisibles à des animaux qui 
vivent dans l’obscurité, je ne puis attribuer leur perte qu'au 
défaut d'exercice. Deux individus de l’une de ces espèces 
aveugles, le rat des cavernes (Neotoma), ont été capturés 
par le professeur Silliman, à environ un demi mille de l’en- 
trée du souterrain, et non par conséquent dans ses derniè- 
res profondeurs. Leurs yeux, bien que privés de la faculté 
visuelle, étaient cependant brillants et de grande dimen- 
sion; et lorsque ces animaux eurent été exposés pendant 
un mois environ à une lumière graduellement croissante, 
ils devinrent capables de percevoir vaguemeut les objets 
qu'on leur présentait, et commencèrent à clignoter. 

Il est difficile d'imaginer des conditions de vie plus iden- 
tiques que de profondes cavernes calcaires sous un climat 
presque semblable; de sorte que, d'après l'opinion com- 
mune que les animaux aveugles qui les habitent ont cté 
Spécialement et séparément créés, les uns pour les cavernes 
d'Amérique, les autres pour celles d'Europe, on devrait 
Sattendre à trouver entre eux d’étroites affinités et de 
Srandes ressemblances d'organisation. Mais si l’on considère 
les deux faunes dans leur ensemble oit qu’il en est 
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tout autrement. A l'égard seulement des insectes qu’elles 
présentent, Schiædte affirme « que ce phénomène ne 
» saurait être considéré que comme purement local ; et 
» que la ressemblance qu’on trouve entre quelques-unes 
» des espèces de la caverne du Mammouth dans le Kentucky 
» et quelques-unes de celles qui vivent dans les cavernes de 
» la Carniole, n’est que la simple conséquence de l’analogie 
» générale qui existe entre la faune d'Europe et celle de 
» l’Amérique du Nord. » À mon point de vue, il faut sup- 
poser que des animaux appartenant à la faune américaine, 

‘et doués d’une faculté visuelle ordinaire, ont émigré lente- 
ment et par générations successives du monde extérieur 
dans les profondeurs de plus en plus obscures des cavernes 
du Kentucky, comme firent, dans celles d'Europe, des ani- 
maux appartenant à la faune européenne. Schiædte adopte 
cette manière de voir, et donne quelques preuves de cette 
transition graduelle d'habitudes chez les animaux des ca- 
vérnes. | 

« On doit considérer les faunes souterraines ,. dit-il, 

comme autant de petites ramilications de la faune géogra- 
phiquement circonscrite des contrées environnantes, qui, 

ayant pénétré peu à peu sous terre, se sont accommodées 

aux circonstances locales à mesure qu'elles s’étendaient 
dans une obscurité de plus en plus complète. Ainsi, des 
animaux, présentant à peu de chose près les caractères 
ordinaires, préparent la transition entre le domaine de la 
lumière et celui des ténèbres ; des espèces adaptées aux 
lueurs crépusculaires viennent ensuite; et, les der- 

niers de tous, apparaissent ceux qui peuvent supporter 

» une obscurité complète, et dont l’organisation offre des 

» caractères tout particuliers. » Les remarques de Schiædte 

s'appliquent, bien entendu, non pas à une seule et même 

espèce, mais à des espèces considérées comme distinctes. 

Pourtant, lorsqu'un animal, après un nombre considérable 
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de générations, atteiguit enfin les profondeurs les plus 
obscures d’une habitation souterraine, on conçoit que l'inu- 
tilité et l’inactivité de son organe visuel en aient dù causer 
l'oblitération plus ou moins complète; et que, dans le 
même temps, l'élection naturelle ait le plus souvent effectué 
d’autres changements dans sa structure, tels que, par exem- 
ple, un accroissement de longueur de ses antennes ou de 
ses palpes, comme une compensatian nécessaire à sa crois- 
sante cécité. Mais, nonobstant de semblables modifications, 
nous devons nous attendre à trouver chez les habitants des 
cavernes d'Amérique des affinités qui les rattachent aux 
autres animaux qui peuplent ce continent; et, chez les ha- 
bitants des cavernes d'Europe, des affinités avec la faune 
cüropéenne. Or, je tiens du professeur Dana, que ces aff- 
nités existent chez quelques-uns des animaux des cavernes 
américaines, de même que plusieurs des insectes des caver- 
nes d'Europe sont étroitement alliés à ceux de la contrée 
environnante. D’après l'hypothèse de la création indépen- 
dante de ces espèces, il serait impossible de trouver aucune 
explication rationnelle de leurs affinités respectives avec les 
autres habitants de chacun des deux continents où elles se 
trouvent. Que plusieurs des habitants des cavernes de l’an- 
cien monde et du nouveau soient assez étroitement alliées, 
on peut le préjuger, au contraire, d’après la parenté géné- 
rale bien connue de la plupart des autres productions natu- 
lurelles de ces deux régions géographiques. 

Comme on trouve en abondance une espèce aveugle de 
Bathyscia à l'ombre des rochers qui environnent l'entrée des 
tavernes, on peut croire que la perte de la vue chez l’es- 
pèce qui en habite l'intérieur n’a point pour cause l’obscu- 
rité de sa demeure, et il semble tout naturel qu’un insecte 
déjà aveugle se soit accoutumé aisément à vivre dans une 
taverne !. 


1 N’est-il pas plus naturel de supposer que l'espèce aveugle de Bathys- 
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Un autre genre d'insectes aveugles, l'Anopthalmus, pré- 
sente une particularité remarquable. Il est exclusivement 
propre aux cavernes et ne compte de représentants nulle 
autre part. De plus, les diverses espèces qui le composent 
habitent chacune des cavernes distinctes, soit en Europe, 
soit en Amérique. Mais il n’est pas impossible que le progé- 
niteur des progéniteurs de ces diverses espèces ait été au- 
trefois répandu sur les deux continents, et que depuis, 
comme l'éléphant des deux mondes, il se soit éteint par- 
tout, excepté dans les prisons souterraines qu’il habite au- 
jourd’hui. Bien loin d’être étonné de voir certains animaux 
des cavernes présenter d'étranges anomalies, ainsi que 
M. Agassiz le fait remarquer à l'égard du poisson aveugle, 
J’Amblyopsis, ou, comme on le voit chez le Protée aveugle, 
par rapport aux autres reptiles actuels de l’Europe, je suis 
surpris, au contraire, que des restes plus nombreux de la 
vie ancienne ne se soient pas conservés dans ces sombres 
demeures dont les habitants ont dù être exposés à une con- 
currence moins sévère. 


IT. Acclimatation. — Les habitudes sont héréditaires 
chez les plantes, quant à l’époque de la floraison, quant à 
la quantité de pluie requise par la graine pour germer, 


cia qui vit au dehors des cavernes, descend de l'espèce aveugle qui en ha- 
bite l’intérieur; et que si l'élection naturelle a pu réussir à adapter celle- 
ci à ses conditions de vie, elle n’a pas encore eu le temps ou l'occasion 
d'agir sur l'autre pour lui rendre graduellement la vue? On conçoit aisé- 
ment, en effet, que de rares individus de la Bathyscia aveugle des caver- 
nes aient pu accidentellement- en sortir par quelque fissure, et qu'ils 
soient multipliés au dehors, dans des endroits sombres qui leur rap- 
pellent un peu les conditions de vie de leurs ancêtres, et où ils sont expo- 
sés à une concurrence moins vive de la part de rivaux ou d'ennemis 
clairvoyants. Aujourd’hui surtout que l'entrée de la caverne est accessible 
à l'homme, ce fait ne présente aucune difficulté, et il s'agirait de savoir 
s'il à 1 constaté avant que cette entrée fût libre. 
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quant an temps du sommeil, etc. ; et ceci m’amène à dire 
quelques mots de l’acclimatation. 

Comme il est extrêmement commun chez les espèces du 
même genre d'habiter des contrées ou très-chaudes ou 
très-froides, s’il est vrai, comme je le crois, que toutes les 
espèces d'un même genre soient les descendants modifiés 
d'un parent commun, il faut que l’acclimatation puisse 
s'effectuer aisément pendant la durée d’une longue suite de 
générations. Pourtant, il est notoire que chaque espèce est 
adaptée au climat de sa patrie: les espèces des zones po- 
laires ou même des régions tempérées ne peuvent suppor- 
ter un climat tropical, et réciproquement. Il est encore vrai 
que beaucoup de plantes grasses ne peuvent endurer un cli- 
mat humide. Mais le degré d'adaptation de chaque espèce 
au climat sous lequelelle vit est souvent exagéré. Nous pou- 
vons l’inférer, du moins, de l'incapacité où nous sommes de 
prévoir si une plante, nouvellement importée, pourra, oui 
ou non, s'accoutumer à notre climat, et du grand nombre 
de plantes et d'animaux, apportés de contrées plus chaudes, 
qui jouissent chez nous d’une bonne santé. Nous avons tou- 
tes raisons de croire que les espèces à l’état sauvage sont 
étroitement limitées dans leur extension, autant, ou même 
plus, par la concurrence d'autres êtres organisés, que par 
leur exacte adaptation à tel ou tel climat particulier. Nous 
avons d’ailleurs la preuve que cette adaptation n'est pas 
fort étroite en général, puisque plusieurs plantes ont pu, en 
une certaine mesure, s habituer à des températures diffé- 
rentes, c'est-à-dire s'acclimater. Ainsi, des pins et des rho 
dodendrons, venus de graines recueillies par le Dr Hooker 
sur des sujets croissant sur l'Hymalaya à différentes hau- 
teurs, se trouvèrent posséder à divers degrés la faculté de 
résister au froid M. Thwaites m'a fait part de faits analo- 
gues qu'il a observés à Ceylan; et des expériences sembla- 
bles ont été faites par M. H.-C. Watson sur des plantes ap- 
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portées des Açores en Angleterre. A l'égard des animaux, 
on pourrait citer plusieurs cas authentiques d'espèces qui, 
pendant la durée des temps historiques se sont considéra- 
blement répandues des latitudes chaudes à des latitudes 
plus froides, et réciproquement. Nous ne pouvons savoir 
si ces animaux étaient strictement adaptés à leur climat na- 
tal, bien que nous le supposions ordinairement ; et nous nc 
pouvons savoir davantage si elles se sont exactement accli- 
matées à leurs nouvelles demeures. 
Il nous est permis d'admettre que nos animaux domesli- 
ques ont été originairement choisis par des peuples sans 
aucune civilisation, parce qu'ils pouvaient leur être de 
quelque utilité immédiate, et qu’ils se reproduisaient vo- 
Jontiers en réclusion. Mais nous n’avons pas le même droit 
pour supposer que leur choix a été déterminé par la faculté 
que possèdent ces animaux de supporter de lointaines trans- 
portations. Cette faculté extraordinaire et commune parmi 
nos animaux domestiques de vivre sous les plus différents 
climats, et, en outre, ce qui est d’une beaucoup plus grande 
importance, d'y être parfaitement féconds, nous autorise 
à croire comme très-probable qu'un grand nombre d’au- 
tres animaux qui vivent à l’état sauvage, pourraicnt aisé- 
ment s’accoutumer à endurer des climats très-divers. 1] ne 
faudrait cependant pas pousser trop loin la généralisation de 
cette règle, par la raison que plusieurs de nos animaux do- 
mestiques descendent probablement de plusieurs souches 
sauvages distinctes. Le sang d’un loup ou d’un chien des 
tropiques et du pôle, par exemple, est peut-être mêlé dans 
nos races domestiques. On ne peut mettre au rang des ani- 
maux domestiques le rat et la souris; pourtant ils ont té 
transportés, sinon par l’homme, du moins à sa suite, en di- 
verses partics du monde, ct ont acquis aujourd'hui une ex- 
tension de beaucoup plus vaste que tous les autres rougeurs, 
puisqu on les voit.vivre en liberté sous le froid climat des 
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Féroë vers le nord, et des Falklands vers le sud, aussi bien 
que sur de nombreuses iles de la zone torride. De pareils 
faits me disposent à considérer la faculté d'adaptation à un 
climat quelconque comme pouvant dériver aisément d'une 
très-grande flexibilité naturelle de constitution commune au 
plus grand nombre des animaux. À ce point de vue, la fa- 
culté que possède l’homme et ses animaux domestiques de 
supporter les climats les plus divers, et le fait que d’an- 
ciennes espèces d'éléphants et de rhinocéros ont été capa- 
bles de supporter un climat glacial, tandis que les espèces 
vivantes sont aujourd'hui tropicales ou intertropicales, ne 
doivent pas être regardés comme des anomalies, mais 
comme des exemples d'une flexibilité de constitution très- 
commune qui, dans des circonstances particulières, est 
amenée à entrer en jeu. 

Mais dans l’acclimatation des espèces, quelle part est 
- due seulement à l’habitude ou à l’accoutumance, quelle 
part a l'élection naturelle des variétés douées d’une consti- 
tution innée un peu différente, et quelle part a la combi- 
naison de ces deux causes ? C’est une question très-diflicile 
à résoudre. Que l’habitude ait quelque influence, il faut 
bien le croire, soit d'après toutes les analogies, soit d’après 
les conseils incessamment répétés dans les traités d'agrono- 
mie et jusque dans l’ancienne encyclopédie chinoise, de ne 
transporter les animaux d’undistrict dans un autre qu'avec 
la plas grande réserve. Comme il n’est pas vraisemblable 
que l’homme ait réussi à former tant de races et de sous- 
races ayant chacune une constitution spécialement adaptée 
à son propre district, il faut bien qu'une part de ce résul- 
lat soit due à l'influence de l'habitude. D'autre côté, je ne 
vois aucune raison de douter que l'élection naturelle ne 
tende continuellement à protéger et à conserver tous les in- 
dividus dont la constitution est le mieux adaptée à leur 
contrée natale. Dans quelques traités sur diverses sortes de 
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plantes. cultivées, on indique certaines variétés comme sup- 
portant de préférence, soit un climat, soit un autre. Ces dif- 
férences innées apparaissent d'une manière frappante dans 
quelques ouvrages publiés aux États-Unis sur les arbres 
fruitiers : on y recommande de choisir habituellement cer- 
taines variétés pour les États du Nord, et certaines autres 
pour les États du Sud. Comme la plupart de ces variétés 
- sont d’origine très-récente, elles ne peuvent devoir ces dif- 
férences de constitution à l'habitude. L’artichaut de Jérusa- 
lem, qui ne se propage jamais par graines, et dont, par con- 
séquent on ne peut obtenir de variétés nouvelles, étant 
aussi incapable aujourd’hui qu’autrefois de supporter lesri- 
gueurs de nos climats, on le cite.sans cesse en exemple 
pour prouver que toute acclimatation est impossible. Avec 
beaucoup plus de raison on cite encore tous les genres de 
haricots comme ayant résisté jusqu’à présent à la naturali- 
sation. Mais jusqu’à ce que j'aie vu quelqu'un semer des ha- 
ricots pendant une vingtaine de générations successives, as- 
sez tôt pour qu'une grande partie des semences soient dé- 
truites par la gelée, recueillir ensuite les graines du petit 
nombre des survivants avec assez de soin pour prévenir les 
croisements accidentels, les réserver encore, et recueillir les 
graines de ce semis avec la même précaution, je ne puis 
considérer l’expérience comme ayant seulement été tentée. 
Qu'on ne suppose pas non plus qu’il n’apparaisse jamais 
aucunes différences dans la constitution des divers.plants 
d’un semis de haricots ; on a publié un compte-rendu cons- 
tatant au contraire que certains germes se montraient beau- 
coup plus vivaces que les autres. 

En somme, on peut conclure, je pense, que l'habitude 
et l'usage ou le défaut d'exercice des organes ont quel- 
quefois joué un rôle considérable dans les adaptations de 
tempérament et dans les modifications de structure de di- 
vers organes; mais que les effets de l'usage ou du défaut 
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d'exercice de ces organes se sont souvent combinés avec 
l'élection naturelle de variations innées, jusqu'à en être quel. 
quelois dominés. 


IV. Corrélations de croissance: fausses corrélations. — 
L'organisation tout entière forme un tout dont les parties 
sont en relations mutuelles si étroites pendant leurs diverses 
phases de croissance et de développement, que, lorsque des 
variations légères affectent accidentellement un organe 
quelconque et s’aecumulent par élection naturelle, d’au- 
tres organes se modifient aussi peu à peu, comme par une 
conséquence nécessaire. C’est cette loi de variations simul- 
tanées que j'entends exprimer par le terme de corrélation 
de croissance. Ce problème que nous abordons est done de 
la plus haute importance; malheureusement, il est encore 
très-imparfaitement connu. 

L'une des applications les plus remarquables de cette loi, 
c'est que, des modifications étant accumulées seulement au 
profit des petits ou des larves, il faut s'attendre à ce qu'elles 
affectent aussi la structure de l'animal parfait, de mème 
qu'unedéformation quelconquequi affecte le jeune embryon, 
affecte non moins gravement toute l’organisation de l'a- 
dulte. De mème encore, les diverses parties du corps qui 
sont homologues, et qui pendant les premières phases de la 
vie fœtale sont semblables, sont sujettes à présenter des va- 
riations analogucs. Ainsi, le côté droit et le côté gauche du 
Corps varient de la même manière ; les membres antérieurs 
et postérieurs varient simultanément ; le même lien existe 
encore entre les membres et la mâchoire, et l’on considère 
en effet la mâchoire inférieure comme étant homologue avec 
les membres. Je ne saurais douter que ces tendances ne 
puissent être dominées plus ou moins complétement par l’é- 
lection naturelle : ainsi, il a existé une famille de cerfs qui 


N'avaicnt de bois que d'un côté ; et si une telle particularité 
12. 
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avait été de quelque utilité à la race, elle aurait pu deve- 
nir permanente par suite d'élections successives. 

Ainsi que l'ont remarqué plusieurs auteurs, les parties 
homologues ont une forte tendance à adhérer les unes aux 
autres. C’est ce qu'on observe souvent dans les monstruo- 
sités végétales. Rien n’est plus commun que la soudure 
des parties homologues parmi les structures normales : telle 
est, par exemple, la soudure plus ou moins complète des 
pétales de la corolle en forme de tube. De plus, les parties 
dures semblent affecter de préférence la forme des parties 
molles dont elles sont voisines. Plusieurs auteurs pensent 
que la diversité remarquable qu’on observe dans la forme 
des reins des oiseaux provient de la diversité de forme de 
leur pelvis. D’autres croient que, chez la femme, la forme du 
bassin influence par la pression la forme de la tête de l’en- 
fant. Chez les serpents, d’après Schlegel, la forme du corps 
et le mode de déglutition déterminent la position de plu- 
sieurs des plus importants viscères. 

La nature du lien de corrélation entre les modifications 
simultanées de deux ou de plusieurs organes est fréquem- 
ment très-difficile à découvrir. M. Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire a dû reconnaître que certaines déformations sem- 
blent s appeler très-souvent les unes les autres, tandis que 
d’autres n'apparaissent que rarement ensemble, mais sans 
pouvoir assigner à ce faitaucune raison. Quoi de plus singu- 
lier que la relation qui existechez les chats entre la couleur 
bleue des yeux et la surdité, entre la couleur de l’écaille des 
tortues et leur sexe, entre les pieds emplumés des pigeons 
et la membrane qui, en ce cas seulement, relie leurs doigts 
externes, entre la quantité plus ou moins grande du duvet 
des oisillons nouvellement éclos et la couleur future de leur 
plumage, et encore entre les poils et les dents du chien 
glabre de Turquie, bien qu'ici probablement la loi d'homo- 
logie joue son rôle? Ce qui me ferait croire que ce dernier 
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cas de corrélation n'est pas accidentel, mais, au contraire, 
général, c’est que les deux ordres de mammifères les plus 
anormaux, quant à leur vêtement épidermique, c'est-à-dire 
les cétacés et les édentés (armadilles et pangolins) sont aussi 
les plus anormaux sous le rapport de leur dentition. 

La meilleure preuve que l’on puisse donner de l'impor- 
tance du lieu de corrélation pour modifier les parties 
les plus essentielles de l’organisme, indépendamment de 
leur utilité et par conséquent de l'élection naturelle, 
c'est la différence si marquée qu'on observe entre les fleurs 
extérieures et les fleurs centrales de quelques plantes com- 
posées ou ombellifères. Chacun sait la différence qui existe 
chez la pâquerette, par exemple, entre les fleurons de la 
circonférence et les fleurs du centre. Cette différence est 
souvent accompagnée de l'avortement de quelques-uns des 
organes floraux. Mais chez quelques composées, les graines 
aussi diffèrent en forme et en structure; et l'ovaire lui- 
même, avec ses parties accessoires, est différent, ainsi que 
l’a constaté Cassini. Quelques auteurs ont attribué ces dif- 
férences à la pression ; et la forme des graines produites par 
les fleurons complets de quelques composées semble ap- 
puyer cette supposition. Mais, à l'égard de la corolle des 
ombellifères, le D' Hooker a constaté que ce n'est nulle- 
ment chez les espèces où les ombelles sont le plus serrées 
que les fleurs du pourtour diffèrent le plus fréquemment 
de celles du centre. On pourrait penser que le grand déve- 
loppement des pétales extérieurs, en détournant la nourri- 
ture destinée à d’autres parties de la même fleur, en cause 
l'avortement; mais, chez certaines composées, il y a une 
différence entre les graines du pourtour et du centre, sans 
aucune différenee entre les corolles. Néanmoins plusieurs 
de ces différences peuvent provenir de ce que la séve afflue 
inégalement vers les fleurs centrales on extérieures : nous 
savons du moins que parmi les fleurs à corolle irrégulière, 


212 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


celles qui sont le plus près de l’axe de la plante sont plus 
souvent sujettes que les autres à ètre péluriées, c'est-à dire 
à redevenir plus ou moins régulières. J'ai récemment ob- 
servé chez quelques pélargoniums de jardins un exemple 
de ce fait, et en même temps un cas frappant de corré- 
lation; c’est que dans la fleur centrale de la cime, les 
pétales supérieurs perdent souvent leurs mouchetures de 
couleur sombre ; et lorsque pareil cas se présente, le nectaire 
correspondant est complétement avorté ; quand la mouche- 
ture manque seulement sur l’un des deux pétales supé- 
rieurs, le nectaire n’est que raccourci. 

A l'égard des différences qu’on observe dans les capi- 
tules ou les ombelles entre la corolle des fleurs centrales 
et celle des fleurs extérieures, C.-C. Sprengel a émis l’opi- 
nion que les fleurons du pourtour servent à attirer les in- 
- sectes, dont l'intervention est avantageuse à la fécondation 
des plantes de ces deux ordres. Une pareille supposition ne 
me semble pas éloignée de la vraisemblance; et si une 
telle particularité de structure est en effet de quelque avan- 
tage à ces plantes, l'élection naturelle peut être intervenue 
pour la rendre permanente. Mais quant aux différences dans 
la structure interne ou externe des graines, différences 
qui ne semblent pas toujours en rapport direct avec la 
différence des fleurs, il me paraît impossible qu'elles soient 
de quelque avantage à la plante ‘. Cependant, parini Îles 
ombellifères, ces différences sont si apparentes, que les 
graines sont quelquefois, selon Tausch, orthospermes dans 
les fleurs extérieures , et cœlospermes dans les fleurs cen- 


{ On peut supposer cependant qu’une fleur qui produit deux sortes de 
graines de différentes formes, a double chance pour que les unes ou les 
autres parviennent à se resemer et à germer sur un so] déjà occupé par 
les tiges, les feuilles ct les détritus de beaucoup d’autres plantes; et plus 
ces deux sortes de graines sont différentes, plus ces chances heureuses 
augmentent pour l'espèce qui les produit. 
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trales; de sorte que Auguste-Pyrame de Candolle , a établi 
sur ces différences les principales subdivisions de l'ordre. 
Il suit de là que des modifications de structure, considérées 
par les classificateurs méthodistes comme étant d'une haute 
valeur, peuvent être entièrement dues aux lois de la corré- 
lation de croissance, sans être, autant du moins que nous 
en pouvons juger, du plus léger service à l'espèce. 

Nous sommes cependant exposés à attribuer faussement 
à Ja loi de corrélation de croissance, des particularités de 
structure communes à des groupes entiers d'espèces, et qui, 
en réalité, sont dues à l’'hérédité. Car un ancien progéniteur 
peut avoir acquis par élection naturelle quelque particu- 
larité d'organisation, et après un autre millier de généra- 
tions, quelque autre particularité de structure, indépendante 
de la première; de sorte que les deux modifications s'é- 
tant transmises l’une et l’autre à an groupe nombreux de 
descendants, doués d'habitudes diverses, .nous semble- 
raient naturellement en corrélation d’une manière quel- 
conque. De même certaines corrélations qu'on peut cons- 
later dans des ordres entiers , ne sont apparemment dues 
qu'à la manière dont l’élection naturelle peut agir. Ainsi, 
M. Alp. de Candolle a remarqué que les graines ailées ne 
se trouvent jamais dans les fruits indéhiscents. On conçoit, 
en effet, que des graines ne puissent devenir graduellement 
ailées par élection naturelle, que si les fruits qui les pro- 
duisent s'ouvrent d'eux-mêmes. Dans ce cas seulement, les 
plantes qui, individuellement, produisent les graines Îles 
mieux conformées pour être emportées au loin par le vent, 
Ont quelque avantage sur celles qui produisent des graines 
moins propres à se disperser ; mais ce procédé ne saurait 
s'appliquer à des fruits indéhiscents. 


V. Compensation et économie de croissance. Les organes 
Multiples, rudimentaires, ou de structure imparfaite sont 
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très-variables. — Auguste-Pyrame de Candolle et Gœthe ont 
découvert presque simultanément la loi de compensation et 
de balancement de croissance, « afin de dépenser d'un 
» côté, disait Gœthe, la nature est forcée d'économiser de 
» l’autre, » Cette règle me parait s'appliquer assez exacte- 
ment à nos espèces domestiques. Si la séve afflue avec excès 
vers un organe, elle afflue rarement, au moins avec excès, 
vers les autres : c’est ainsi qu'il est difficile d'obtenir une 
vache qui donne beaucoup de lait et qui pourtant s’en- 
graisse aisément. La même variété de choux ne donne pas 
un feuillage abondant et nutritif, avec une quantité pro- 
portionnelle de graines oléagineuses. Quand les pépins de 
nos fruits s’atrophient, le fruit lui-même gagne beaucoup 
en grosseur et en qualité. Chez nos volailles, une grosse 
touffe de plumes sur la tête est généralement accompagnée 
d’une plus petite crête, et un collier de plumes entraine la 
perte du barbillon charnu. I est difficile d'établir que cette 
Joi soit d'application universelle chez les espèces à l’état sau- 
vage, mais de bons observateurs, et plus particulièrement 
des botanistes la croient générale. Je n’en donnerai pour- 
tant ici aucun exemple; parce que je ne vois guère le moyen 
de distinguer si le développement de certaines parties et la 
résorption des parties opposées est un effet de lélection 
naturelle et du défaut d'exercice, ou si l'excès de croissance 
de certains organes a seul attiré vers eux la nourriture 
destinée aux organes voisins !, 


1 C'est que les deux effets ont encore une cause identique. Les circons- 
tances locales décident de l’usage fréquent ou du défaut d'exercice des 
organes, et l'on sait que chez les animaux l’influx vital se porte de 
préférence vers les organes qui agissent beaucoup : cette règle doit s'éten- 
dre aux plantes. De sorte que l'abondance de nourriture et de vie que re- 
çoit chaque organe dépend elle-même de son activité plus ou moins 
grande, et se trouve en corrélation intime, sinon avec les effets de l'élec- 
tion naturelle, du moins avec ses causes. 
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Je soupçonne aussi que quelques-uns des cas de compen- 
sation organique qu'on a cités, et de même quelques autres 
faits, dérivent d’une loi plus générale : c'est que l'élection 
naturelle essaie continuellement d'économiser sur chaque 
partie de l’organisation. Ainsi, lorsque sous des conditions 
de vie changeantes un organe autrefois utile devient d’une 
moins grande utilité, l'élection naturelle s'empare des ten- 
dances de résorption, si légères qu’elles soient, qu'il ma- 
nifeste, parce qu'il doit être avantageux à chaque individu 
de l'espèce de ne plus perdre autant de forces nutrilives à 
construire un organe inutile. C’est ainsi que j'ai pu m’expli- 
quer un fait dont j'ai été vivement frappé en étudiant les 
arripèdes , et dont on pourrait encore trouver beaucoup 
d’autres exemples : c’est que, lorsqu'un cirripède est le 
parasite interne d'un autre, et que par cela mème, il se 
trouve protégé, il perd plus ou moins complétement sa 
propre coquille ou carapace. Tel est le cas de l'Ibla mâle ; 
et on l’observe chez le Protéolepas dans des circonstances 
encore plus frappantes : chez tous les autres cirripèdes, la ca- 
rapace présente un énorme développement des troissegments 
antérieurs de la tête qui sont les plus importants de tous, 
en ce qu’ils sont généralement pourvus de gros nerfs et de 
muscles puissants. Au contraire, chez le Protéolepas, pro- 
tégé par ses habitudes parasites, toute la partie antérieure 
de l’armure de la tête est réduite à de simples rudiments 
attachés à la base des antennes préhensiles. Or, il est évi- 
dent que, lorsque par suite des habitudes parasites acquises 
par le Protéolepas, certains organes très-compliqués et 
très-développés lui devinrent superflus, l'épargne de ces 
organes, bien qu’effectuée lentement et peu à peu, a pu être. 
décidément avantageuse à chacun des représentants succes- 
sifs de l’espèce. Dans la lutte que chaque être doit soutenir 
contre d’autres êtres, ces Protéolepas ainsi modifiés devaient 
avoir plus de chance que les autres de l'emporter, ayant à 
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gue liste de faits que j’ai recueillis, et qui ne peuvent trou- 
ver place ici. Je puis seulement formuler ma conviction 
que c’est une règle de haute généralité. Je me tiens en 
garde contre diverses causes possibles d'erreurs, et j'espère 
leur avoir fait leur part. 

Il faut bien comprendre avant tout que cette règle ne 
s'applique à aucun organe, si extraordinairement développé 
qu'il soit, lorsque ce développement n’a rien d’anormal 
par rapport à celui du même organe chez des espèces 
proche-alliées. Ainsi, l'aile de la chauve-souris est d’une 
structure très-anormale dans la classe entière des mammi- 
fères; mais la règle ci-dessus ne lui est pas applicable, 
parce qu'il existe un groupe entier de chauves-souris pour- 
vues d'ailes analogues. Elle pourrait s'appliquer seulement 
à quelque espèce particulière de chauves-souris ayant des 
ailes remarquablement développées par rapport aux autres 
espèces du même genre. 

Elle est encore d'une grande valeur à l'égard des 
caractères sexuels secondaires, lorsqu'ils affectent un 
développement inusité. Ce terme de caractères sexuels se- 
condaires est employé par Hunter, pour désigner des carac- 
tères attachés à l’un des deux sexes seulement, mais qui ne 
sont pas en connexion directe avec les fonctions généra- 
trices. Cette règle est également applicable aux mâles et. 
aux femelles ; mais comme les femelles offrent rarement des 
caractères sexuels secondaires remarquables, elle les con- 
cerne plus rarement. 

Si de tels caractères tombent si évidemment sous une 
telle loi, c'est sans doute une conséquence de leur grande 
variabilité, qui ne saurait être contestée, que du reste, ils 
soient ou non extraordinairement développés. 

Mais que l'extension de cette règle ne soit pas limitée à 
des différences purement sexuelles, c’est ce que prouve avec 
toute évidence l’étude des cirripèdes bermapbrodites. Je 
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puis ajouter ici que, durant le cours de mes travaux sur les 
animaux de cet ordre, j'ai mis une attention toute particu- 
lière à vérifier la remarque que M. Waterhouse avait déjà 
faite sur ce sujet, et j'ai pu me convaincre pleinement qu'elle 
était de valeur générale, du moins quant à ce groupe 
d'êtres organisés. Dans mon prochain ouvrage, je donnerai 
une liste des cas les plus remarquables parmi ceux que j'ai 
observés. Je n’en rapporterai qu'un seul ici, parce qu’il 
montre l’une des plus larges applications du principe. 

Les valves operculaires des cirripèdes sessiles (Bakanes) 
sont certainement des organes de la plus haute importance, 
et elles diffèrent extrêmement peu, même dans les différents 
genres. Mais dans les diverses espèces du genre Pyrgoma, 
ces valves présentent une étonnante diversité. C’est au point 
que les valves homologues dans les différentes espèces sont 
quelquefois totalement dissemblables de forme ; et chez les 
individus de plusieurs de ces espèces, elles présentent de 
telles différences qu’on peut dire sans exagération que cer- 
taines variétés diffèrent plus les unes des autres, par les ca- 
ractères variables de ces importants organes, que ne font 
dans la même famille certaines espèces de genres distincts. 

Comme les oiseaux dans une même contrée ne varient 
que dans de très-étroites limites, je leur ai prêté une atten- 
tion particulière, et j'ai trouvé que la même règle s’éten- 
dait à toute cette classe. Je n’ai pu constater qu’elle s’ap- 
pliquât aux plantes, ce qui aurait beaucoup ébranlé ma 
confiance en sa valeur, si la grande variabilité des plantes 
ve rendait pas extrêmement difficile toute comparaison des 
degrés relatifs de cette variabilité. 

Lorsqu'un organe présente chez une espèce un dévelop- 
pement considérable ou en quelque chose anormal, il y a 
grande présomption qu'il est de haute importance à cette 
espèce ; et néanmoins il est encore en pareil cas éminem- 
ment sujet à varier. Si chaque espèce a été créée séparé- 
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ment et avec tous ses organes tels que nous les voyons au- 
jourd’hui, je ne puis trouver aucune explication de ce fait. 
Mais si nos groupes spécifiques descendent d’autres espèces 
qui se sont modifiées par élection naturelle, il me semble 
possible d’éclaircir ce problème. Parmi nos races domésti- 
ques, si quelque organe, ou l'animal tout entier, est né- 
gligé, et que le principe d'élection cesse d’être appliqué, cet 
organe, tel par exemple que la crête chez les volailles Dor- 
king, ou même la race tout entière, cesse de présenter 
une presque uniformité de caractères. Elle est alors réputée 
dégénérée. A l’état de nature, les organes rudimentaires, et 
ceux qui n'ont été que peu spécialisés pour des fonctions 
particulières, de même que les groupes polymorphes, nous 
offrent des exemples à peu près analogues. C’est qu'en pa- 
reil cas l'élection naturelle n’a pu entrer en jeu, et il en est 
résulté que l’organisation est demeurée dans un état flottant 
"et variable. 

Mais ce qui nous importe spécialement, c'est que ces mèê- 
mes organes qui, chez nos animaux domestiques, subissent 
actuellement des changements rapides par suite d’une élec- 
tion sévère et continue, sont éminemment sujets à des dé- 
viations de type. Ainsi, chez nos races de pigeons, quelles 
prodigieuses différences n’observe-t-on pas dans le bec des 
culbutants, dans le bec et les barbillons des messagers, dans 
le port et la queue de nos paons, etc.? C'est que ces caractères 
particuliers sont ceux qui fixent actuellement l'attention des 
ämateurs anglais. Même chez les sous-races, telles que le 
culbutant à courte face, la difficulté de reproduire le type 
avec une irréprochable pureté est notoire; et fréquemment 
il naît des individus qui s’en éloignent considérablement. Il 
y a comme une lutte constante entre la tendance de réver- 
sion à un état moins modifié, compliquée d'une autre ten- 
dance innée à présenter des variations de toutes sortes, 
qui agit d’une part pour faire dévier la race, et le pouvoir 
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de constante élection qui agit d’autre part pour en main- 
tenir la pureté. Dans la suite des générations, l'élection finit 
par l'emporter, et l'on ne saurait s'attendre à ce qu'un oi- 
seau tel qu’un culbutant commun naisse d’une bonne race 
de courtes faces. Mais aussi longtemps que l’action élective 
va se continuant, on peut toujours s'attendre à voir se pro- 
duire des variations fréquentes dans l'organe en voie de 
se modifier ‘. Il est utile aussi de noter que ces caractères 
variables, produits par l'élection de l’homme, deviennent 
quelquefois, et par des causes complétement inconnues, plus 
spécialement attachés à un sexe qu'à l’autre, et générale- 
ment au sexe mâle, comme on le voit à l'égard du barbil- 
lon des messagers et du jabut des grosses-gorges. 

Revenons maintenant à l’état de nature. Quand uu or- 
gaue est développé d’une manière extraordinaire chez une 
espèce quelconque, en comparaison des autres espèces du 
même genre, on peut en conclure que cet organe a subi 
une somme extraordinaire de modifications depuis l'époque 
où cette espèce s’est détachée du progéniteur commun du 
genre, Cette époque est rarement fort reculée, puisque 
chaque espèce ne vit guère au delà d’une période géolo- 
gique. Une somme extraordinaire de modifications im- 
plique une variabilité considérable, inusitée et de longue 
durée, dont les eflets avantageux se sont accumulés par 
élection naturelle pour le bénéfice de l’espèce. Mais, par 
cette raison même que la variabilité de cet organe excep- 
tionnellement développé a été considérable et qu'elle s’est 
continuée pendant longtemps à une périoderelativement ré- 
cente, on peut s'attendre, en règle générale, à trouver 
encore actuellement dans cet organe plus de variabilité 


1 Ces variations peuvent étre, bien entendu, comme à l’état sauvage, soit 
des déviations, soit des perfectionnements du type. Elles pourraient être 
soit avantageuses, soit nuisibles aux représentants de l'espèce. (Note 
du trad.) 
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que dans tous les autres, qui sont demeurés constants de- 
puis une époque beaucoup plus reculée, Or, tels sont les 
faits, j'en suis convaincu. 

Que la lutte entre l'élection naturelle, d’une part, et la 
tendance de réversion ou la variabilité, d'autre part, doive 
cesser dans la suite des temps; et que même les organes 
les plus anormalement développés puissent devenir cons- 
tants; je ne saurais voir de raison pour en douter. Consé- 
quemment, lorsqu'un organe, quelque anormal qu'il puisse 
être, s’est transmis à peu près sans changements à un grand 
nombre de descendants modifiés, comme c’est le cas pour 
l'aile de la chauve-souris, d’après ma théorie, c’est qu'il 
doit avoir existé presque dans ce même état pendant une 
période immense, et qu’il est arrivé ainsi à n’être pas plus 
variable que tousles autres. Ce n’est donc que danse cas de 
modifications relativement récentes et extraordinairement 
grandes, que nous pouvons nous attendre à trouver ce qu’on 
pourrait appeler la variabilité générative encore présente 
et actuellement capable d’agir avec une certaine puissance; 
parce qu’en pareil cas seulement la variabilité n'aura en- 
core été que rarement anéantie par l'élection constante des 
individus variables d’une manière déterminée et selon le 
degré requis, et par la destruction de ceux qui tendaient à 
revenir à un état antérieur moins modifié. 


VIT. Les caractères spécifiques sont plus variables que les 
caractères génériques. — On peut donner plus d'extension 
au principe que nous venons d'établir. Il est notoire que 
les caractères spécifiques sont plus variables que les carac- 
tères génériques. Un seul exemple suffira pour expliquer ce 
que j'entends par là. 

Si quelques espèces d’un grand genre de plantes ont des 
fleurs bleues et que d'autres aient des fleurs rouges, la cou- 
leur des fleurs sera seulement un caractère spécifique, et 
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nul ne serait surpris de voir l’une des espèces à fleurs 
bleues varier de manière à produire des fleurs rouges ou 
réciproquement. Mais si toutes les espèces, sans exception, 
ont, au contraire, des fleurs bleues, la couleur deviendra 
un caractère générique, et ses variations seront regardées 
comme beaucoup plus extraordinaires. J'ai choisi cet exem- 
ple, parce que l'explication que donnent, en pareil cas, la 
plupart des naturalistes, n’explique rien !. 

D’après eux, les caractères spécifiques sont plus variables 
que les génériques, parce qu'ils sont empruntés d'organes 
d'une moindre importance physiologique. que ceux qui ser- 
vent communément à classer les genres. Cette explication 
n'est que partiellement et indirectement vraie. J'aurai, du 
reste, à revenir sur ce sujet dans le chapitre sur la classifi- 
cation. 

Il serait presque superflu d'adjoindre des preuves à cette 
règle de la variabilité supérieure des caractères spécifiques, 
relativement à l’invariabilité reconnue des caractères généri- 
ques. Cependant, à plusieurs reprises, j'ai remarqué que 
lorqu'un auteur faisait observer avec étonnement que quel- 
que organe important, en général très-constant chez plu- 
sicurs groupes d'espèces, différait considérablement en 
quelques espèces proche-alliées, ce même organe était 
aussi variable chez les individus de quelques-unes de ces 
espèces. Un pareil fait suffit à prouver qu'un caractère quel- 
conque, généralement considéré comme de valeur généri- 
que, peut diminuer de valeur et devenir seulement spéci- 
fique, ou même individuellement variable, sans que pour 
cela son importance physiologique ait changé. Il en est à 
peu près de même pour les monstruosités; du moins M. Isi- 


1 L'invariabilité des caractères génériques relativement à la variabilité 
des caractères spécifiques, telle que la plupart des naturalistes l'admettent, 
b'est en réalité qu’un cercle vicieux. (Note du trad.) 
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dore Geoffroy Saint-Hilaire ne semble pas douter que plus 
un organe diffère régulièrement chez les différentes espèces 
du même groupe, plus aussi il est sujet à des anomalies 
individuelles. 

Si chaque espèce a été créée indépendamment de toutes 
ses congénères, et par un acte tout spécial; pourquoi un 
organe très-différent chez deux ou plusieurs espèces du 
même genre serait-il plus variable que les organes qui 
sont presque semblables chez ces mêmes espèces? Je ne vois 
pas qu’on puisse trouver une explication de ce fait. Mais 
si les espèces ne sont que des variétés mieux marquées et 
plus fixes, nous pouvons avec certitude nous attendre à 
voir souvent continuer de varier les parties de leur organi- 
sation qui ont déjà varié à une époque encore assez récente, 
et qui sont venus par cela même à différer chez des espèces 
proche-alliées. 

J'exposerai le fait d’une autre manière : les points com- 
muns de ressemblance que tontes les espèces d’un même 
genre ontentreelles et les points communs de dissemblance 
qui les distinguent des espèces des autres genres, consti- 
tuent ce qu’on appelle leurs caractères génériques. J’attri- 
bue ces caractères communs à l’hérédité, c’est-à-dire à la 
descendance d’un même progéniteur; car il doit être ex- 
trémement rare que l'élection naturelle modifie diverses 
espèces, adaptées à des habitudes de vie plus ou moins 
différentes, exactement de la même manière. Et comme 
ces mêmes caractères génériques se sont transmis sans 
aucune altération, ou n’ont varié que très-légèrement de- 
puis une époque très-reculée, c’est-à-dire depuis l’épo- 
que où ces diverses espèces se séparèrent de leur progéni- 
teur commun, il n’est pas probable qu'elles commencent 
actuellement à varier. D'autre part, les points de dissem 
blance qui distinguent les unes des autres les espèces du 
même genre, constituent leurs caractères spécifiques; et 
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comme ces caractères, dits spécifiques, ont varié et sont 
arrivés successivement à différer plus ou moins depuis l'é- 
poque où ces diverses espèces se sont séparées de leur pro- 
géniteur commun, il est probable qu'ils doivent encore être 
en quelque mesure variables, ou du moins plus variables 
que les parties de l’organisation qui, pendant une longue 
période, sont demeurés constants. 


VII. Les caractères sexuels secondaires sont plus variables 
que les caractères spécifiques. — J'ai encore deux autres ob- 
servations à faire sur la question qui nous occupe. On 
accordera, je pense, sans que j'entre dans les détails des 
preuves, que les caractères sexuels secondaires sont très- 
variables. On accordera encore que les espèces du même 
groupe diffèrent plus les unes des autres dans leurs ca- 
ractères sexuels secondaires que dans toute autre partie de 
l'organisation. On peut comparer, par exemple, la somme 
des différences qui existent entre les mâles des gallinacés, 
chez lesquels les caractères sexuels secondaires se déploient 
d'une manière si remarquable, avec la somme des diffé- 
rences qui distinguent les femelles, et l’on ne contestera 
plus la vérité de cette première proposition. La cause ori- 
ginelle de la variabilité des caractères sexuels secondaires 
est assez difficile à découvrir; mais nous pouvons du moins 
nous expliquer pourquoi ces caractères n’ont pas acquis la 
constance et l’uniformité des autres parties de l’organisa- 
tion; c'est que les caractères sexuels secondaires ont été 
accumulés par l'élection sexuelle moins rigide dans son ac- 
tion que l'élection spécifique, parce qu'elle n’entralne pas 
la mort des mâles les moins favorisés, mais leur donne 
seulement une postérité moins nombreuse. Quelle que soit 
donc la cause de la variabilité des caractères sexuels se- 
condaires, comme ils sont toujours très-variables, l’élection 
sexuelle doit avoir son large champ d'action, et peut ainsi 

| 43. 
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donner rapidement aux espèces du même groupe une plus 
grande somme de différences dans leurs caractères sexuels 
que dans toute autre partie de leur organisation !. 

C'est un fait remarquable que les différences secondaires 


{Il est fort probable que la plus grande variabilité des caractères 
sexuels secondaires, n’a aucune cause spéciale. Ces caractères sont presque 
toujours analogues, dans une espèce, aux différences purement indivi- 
duelles qui distinguent ses divers représentants. [ls sont seulement plus 
accusés et plus tranchés. Ces caractères sont le plus souvent externes, et 
n'ont jamais rien d'essentiel à la conservation de l'individu lui-même, 
sous les conditions de vie où il est placé, les dangers auxquels peuvent 
l'exposer ses relations sexuelles mis à part, bien entendu. De sorte qu'il 
pourrait le plus souvent vivre aussi bien sans les revêtir. Or, il résulte de 
leur peu d'importance pour la conservation des individus que l'élection 
spécifique n’a aucune prise sur eux pour les rendre fixes et permanents. 
Ils demeurent ainsi à l’état flottant et variable; et leur grande variabilité 
peut donner la mesure exacte de la variabilité générale de tous les carac- 
tères organiques, quels qu'ils soient, sous l’action du milieu ambiant, de la 
corrélation de croissance, de la réversion, de l’hérédité et des croisements 
entre individus, si l'élection naturelle n'agissait pas constamment sur ceux 
qui ont le plus d'importance physiologique, ct avec une intensité crois- 
sante en raison de cette importance, pour les rendre constants et héréditai- 
res. Mais on conçoit que dans les caractères de grande importance physiolo- 
gique, l'élection naturelle doit souvent avoir À détruire. A l'égard des ca- 
ractères sexuels secondaires, au contraire, toujours indifférents quand ils 
ne sont pas utiles, puisqu'ils ne sont jamais rien autre chose qu’une aug- 
mentation des différences individuelles indifférentes, et comme telles de- 
meurées variables, l'élection naturelle n’a jamais qu'à accumuler les va- 
riations avantageuses qui se présentent, laissant toute modification indif- 
férente à l’état variable, Or, une modification d’abord indifférente, quand 
elle n’est pas détruite, peut, à l'aide d’autres modificatiens ultérieures, 
devenir avantageuse, et offrir ainsi, soit à l'élection spécifique, soit à l'élec- 
tion sexuelle de plus fréquentes occasions d'agir. C’est pourquoi les es- 
pèces qui présentent de grandes différences sexuelles doivent aussi, en ce 
qui concerne ces mêmes caractères, présenter de nombreuses variétés dans 
chaque espèce, et de nombreuses espèces assez tranchées sous ce même 
rapport en chaque genre. En effet, les gallinacés, les cerfs, les moutons 
confirment cette règle. Lorsque ce grand nombre d'espèces n'existe pas, 
on peut être à peu près certain que le genre a déjà souffert beaucoup 
d’extinctions. (Note du trad.) 
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entre les deux sexes de la même espèce affectent générale- 
ment les mêmes organes par lesquels les différentes espèces 
du même genre diffèrent les unes des autres. Je donnerai 
deux exemples de ce fait, les premiers que je trouve ins- 
crits sur ma liste, et comme les différences y sont de na- 
ture fort étrange, leur connexion avec la loi que je pose ne 
saurait être accidentelle. 

Plusieurs groupes considérables de coléoptères ont pour 
caractère commun de présenter un même nombre d’arti- 
cles aux tarses; mais chez les Engidés, ainsi que l'a re- 
marqué Westwood, ce nombre varie considérablement cet 
diffère aussi chez les deux sexes de la même espèce. De 
même, chez les hyménoptères fouisseurs, la nervation des 
ailes est un caractère de la plus haute importance, parce 
qu'il est commun à des groupes entiers de formes spécif- 
ques; mais, en certains genres, la nervation diffère chez 
chaque espèce, et pareïllement chez les deux sexes de la 
même espèce. M. Lubbock a remarqué récemment que plu- 
sieurs petits crustacés offrent d’évidentes applications de 
cette loi. « Chez les Pontella, par exemple, les caractères 
» sexuels sont marqués principalement par les antennes 
» antérieures et par la cinquième paire de pattes; les dif- 
» férences spécifiques sont aussi principalement tirées de 
» ces organes. » Ces rapports entre les caractères sexuels 
et les caractères spécifiques n’ont rien de surprenant pour 
moi. Partant du principe que toutes les espèces d’un même 
genre sont aussi sûrement descendues d'un progéniteur 
commun que les deux sexes d'une espèce quelconque; quel 
que soit l'organe qui chez ce commun progéniteur ou chez 
ses descendants immédiats, soit devenu variable, les varia- 
tions de cet organe auront très-probablement fourni à l’é- 
lection naturelle, sexuelle et spécifique, l’occasion d'agir ; de 
sorte que les diverses espèces auront pu s'adapter successi- 
vement à diverses situations dans l’économie de la nature, 
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de même que les deux sexes de chaque espèce l’un à l’au- 
tre ; les mâles et les femelles d’une même espèce, auront 
pu prendre des habitudes différentes ; et enfin, les mâles 
auront acquis des armes pour lutter contre d’autres mâles 
pour la possession des femelles. 

Finalement, il faut conclure que les caractères spécif- 
ques manifestent une variabilité plus grande que les ca- 
ractères génériques , c’est-à-dire que les caractères qui dis- 
tinguent les unes des autres les espèces du même genre, 
sont moins fixes que les caractères qu’elles possèdent en 
commun; que les organes extraordinairement dévéloppés 
chez une espèce, en comparaison avec l’état des mêmes 
organes chez ses congénères, sont fréquemment très-varia- 
bles; qu’au contraire, un organe, si développé qu'il soit, 
est peu variable, s’il présente ce même développement ex- 
traordinaire chez tout un groupe d'espèces plus ou moins 
alhées; que les caractères sexuels secondaires ont une 
grande variabilité dans chaque espèce ; mais que ces mt- 
mes caractères présentent aussi de grandes différences entre 
les espèces proche-alliées, et que, chez un mème groupe 
d'espèces, les différences sexuelles affectent généralement 
les mêmes parties de l’organisation que les différences spé- 
cifiques. 

Or, ces diverses lois sont en étroite connexion les unes 
avec les autres. Elles dérivent toutes de quelques prin- 
cipes : c’est d'abord que les espèces du même groupe 
descendent d’un mème progéniteur, dont elles ont hérité 
beaucoup en commun; c’est ensuite que les organes qui 
ont varié récemment et considérablement, sont plus expo- 
sés à varier encore que ceux qui se sont transmis pendant 
longtemps sans variations ; c’est enfin que l'élection natu- 
relle a plus ou moins complétement, en raison du laps de 
temps écoulé, surmonté la tendance de l'espèce à revenir 
à d'anciens caractères ou à présenter des variations nou- 
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velles, que l'élection sexuelle est moins rigoureuse que 
l'élection spécifique, et que les variations des mêmes or- 
ganes ayant été accumulées par élection naturelle, autant 
sexuelle que spécifique, ces variations sont devenues à la 
fois caractéristiques des sexes et des espèces. 


IX. Les espèces de même genre varient d'une manière ana- 
logue ; les variétés d'une espèce assumeni les caractères d'une 
espèce alliée ou reviennent à d'anciens caractères perdus.— Ce 
qu'on observe chez nos races domestiques, suffit à prouver 
ces propositions. Ainsi, les races de pigeons les plus dis- 
tinctes, et dans les contrées les plus distantes, sont toutes 
susceptibles de produire des sous-variétés portantune houppe 
de plumes redressées sur la tête, ou des plumes aux pieds. 
Or, ces caractères n’appartiennent pas à l'espèce originale 
du pigeon de roche {Col. livia) ; ce sont donc des variations 
analogues chez des races très-distinctes. L'apparition fré- 
quente de quatorze ou même seize plumes caudales chez le 
grosse-gorge peut être considérée comme une variation re- 
présentant la structure normale d’une autre race, celle des 
paons. Nul ne doutera, je présume, que de pareilles ana- 
logies de variations ne soient dues à ce que les diverses 
races de pigeons ont hérité d’un parent commun la raême 
constitution et la même tendance à varier sous des circons- 
tances semblables et inconnues. 

Le règne végétal nous fournit aussi un exemple de cette 
loi dans la tige renflée, ou, comme on l’appelle commu- 
nément, la racine du navet suédois, et celle du Ruta- 
baga, deux plantes du genre Brassica que plusieurs bo- 
tanistes rangent comme deux variétés produites par la 
culture et procédant d’un parent commun. S’il en est au- 
trement, si elles n’ont pas une souche originale iden- 
tique, c’est alors un exemple de variations analogues 
chez deux espèces distinctes, auxquelles on peut en ajou- 
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ter une troisième, le navet commun. D’après l’hypothèse 
ordinaire de la eréation indépendante de chaque espèce, 
il nous faudrait attribuer le renflement de la tige de ces 
trois plantes, non plus à la vera causa d’une commu- 
nauté d’origine, et à la tendance à varier de la même 
manière qui doit en être la conséquence, mais à trois actes 
de création distincts, quoique trèsconnexes. 

Les pigeons peuvent nous fournir encore un autre exem- 
ple : c’est la réapparition, si fréquente dans toutes les 
races, d'oiseaux d’un bleu ardoisé, avec un jabot blanc, 
deux barres noirés sur les ailes, une barre noire sur la 
queue, et les plumes caudales extérieures bordées de blanc 
vers le côté externe de leur base. Or, on a vu déjà que 
toutes ces marques caractérisent la souche-mère, c’est-à- 
dire le pigeon de roche; et nul ne doutera que ce ne soit 
ici un cas de réversion aux caractères d'un ancien progéni- 
teur, et non un cas dé variations analogues apparaissant 
soudain chez les diverses races. Nous pouvons adopter 
cetté conclusion avec d’aütänt plus de confiance, qu’ainst 
que nous l'avons vu autre past, ces marques sont émi- 
nemmenñt sujettes à réapparaiître chez la postérité croisée 
de deux races distinctes et très-diversement colorées : et il 
est certain que les conditions extérieures de la vie ne 
peuvent causer en rien l'apparition de la couleur bleu-àr- 
doise et des autres marques caractéristiques du pigeon de 
roche, qui ne peuvent ainsi provenit que de l'influence du 
croisement et des lois de l’hérédité. 

Sans nul doute, il est très-surprenant que des caractères 
perdus pendant un grand nombre et peut-être des cen- 
taines de générations, réapparaissent ensuite. Mais quand 
une race à été croisée seulement une fois avec une autre, 
leur postérité mutuelle montre une tendance à revenir aux 


4 Chap, 1. 
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caractères de la race étrangère pendant plusieurs généra- 
tions, et, selon quelques-uns, pendant une douzaine ou 
même une vingtaine de générations. Après douze généra- 
tions, la proportion du sang mèlé entre les deux lignes 
d'ancêtres, est seulement de 1 à 2,048; et cependant l'on 
admet généralement, et l’on a constaté qu’il suffit de cette 
petite part de sang étranger pour qu'il se manifeste encore 
des ‘tendances de réversion. Au contraire, chez une race 
qui n'a pas été croisée, mais chez laquelle les deux parents 
ont perdu quelque caractère possédé par un ancêtre com- 
mun, la tendance forte ou faible à reproduire le carac- 
tère perdu, peut, ainsi que nous J’avons déjà vu, se trans- 
mettre pendant un nombre de générations presque indé- 
fini. Lorsqu'un caractère réapparaît dans une race après 
avoir été perdu pendant un grand nombre de générations, 
on ne peut supposer comme probable que la postérité ac- 
tuelle de cette race soit ainsi revenue tout à coup à la forme 
d'un ancêtre éloigné de cent générations, mais qu’il a tou- 
jours existé à chaque génération successive une tendance 
constante à en reproduire le caractère perdu, tendance 
qui, à la fin, et sous des circonstances favorables, a fini 
per l'emporter sur les tendances contraires. Par exemple, 
il est probable qu'à chaque génération, le pigeon barbe, 
qui produit le plus rarement de tous des oiseaux bleus 
barrés de noir, a une tendance constante à revêtir cette 
couleur de plumage. C’est une hypothèse; mais elle s’ap- 
puie sur quelques faits. D'ailleurs, je ne vois pas plus d’im- 
probabilité dans la transmission héréditaire d’une tendance 
à reproduire les caractères d’un ancêtre pendant un nombre 
infini de générations, que dans la présence d'organes rudi- 
mentaires, complétement inutiles, qui cependant, chacun 
le sait, sont de mème indéfiniment transmissibles, et d’au- 
tant plus qu'on a pu constater quelquelois une pure ten- 
dance héréditaire à produire quelque rudiment d’organe. 
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Par exemple, chez le muflier vulgaire (Antirrhinium), une 
cinquième étamine rudimentaire apparait si souvent, que 
cette plante doit avoir une tendance héréditaire à la pro- 
duire. 

Comme, d'après ma théorie, il faut supposer que toutes 
les espèces du même genre descendent d’un parent com- 
mun , il faut aussi s'attendre à les voir souvent varier 
d'une manière analogue. De sorte qu’une variété d’une 
espèce peut revêtir quelques-uns des caractères d’une autre 
espèce, cette autre espèce n'étant, selon mot, qu’une va- 
riété bien marquée et permanente. Mais des caractères ainsi 
obtenus doivent être assez probablement de peu d’impor- 
tance, car la présence de tout carattère important doit ètre 
gouverné par l'élection naturelle, d’après les habitudes des 
espèces, et ne peut être abandonnée: à l’action mutuelle 
des conditions de vie et des ressemblances héréditaires de 
constitution. On peut encore prévoir que les espèces du 
même genre manifesteront de temps en temps leur ten- 
dance constante à revenir aux caractères perdus des an- 
cètres. Cependant, comme nous ne connaissons pas exat- 
tement les caractères de l'ancêtre commun d’un groupe 
entier, nous ne pouvons distinguer les uns des autres les 
cffets provenant de l’une ou l’autre de ces deux causes 
de variations'. Si, par exemple, nous ne savions pas que 


1 Ces deux causes sont au fond identiques. Lorsqu'une variété d’une es- 
pèce revêt quelque caractère d’une espèce alliée, ou que dans deux espèces 
il se produit des variations analogues, c’est toujours par une tendance hé- 
réditaire à revenir au caractère du progéniteur commun, tendance modi- 
. fiée dans ses manifestations par la corrélation de croissance, les croise- 
ments et les conditions de vie ou les circonstances locales. Lorsque ces di- 
verses causes ou influences favorisent l’hérédité, il y a réversion exacte 
aux caractères de l'ancêtre commun; lorsqu'elles la contrarient, la ter- 
dance de réversion devient une tendance à produire des variations ana- 
logues. En tous cas, on peut dire que toute variation qui se produit chez 
un individu et qui l’éloigne du type de ses parents, n’est que la résultante 
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le pigeon de rocher n’est ni pattu, ni huppé, nous ne pour- 
rions décider si ces caractères chez nos races domestiques 
sont de simples réversions ou des analogies de variations ; 
mais nous aurions pu inférer que la couleur bleue était 
un cas de réversion, par le nombre des marques si carac- 
térisées qui semblent en corrélation avec elle; car on ne. 
pourrait supposer avec probabilité qu'elles proviennent 
toutes ensemble de simples variations accidentelles. Ce qui 
nous aurait encore amené à cette induction, c'est que la 
couleur bleue et les marques distinctives qui l'accompa- 
gnent, apparaissent surtout quand des races distinctes de 
diverses couleurs sônt croisées. Or, bien qu’à l’état de na- 
ture on ne puisse jamais savoir avec certitude quels carac- 
tères doivent être attribués à la réversion au type d’an- 
cêtres éloignés, et quels autres proviennent d'une analogie 
de variations; cependant, il résulte de ma théorie que, par 
l'une ou l’autre de ces deux causes, la postérité variable 
d'une espèce assume des caractères qui se trouvent déjà 
en quelques autres membres du même groupe. Or, c'est 
sans aucun doute ce que nous offre la nature. 

L'une des plus grandes difficultés qu'il y ait à recon- 
naître dans la nature une espèce variable décrite dans nos 
ouvrages systématiques, provient de ce que ses variétés mi- 
ment en quelque sorte d’autres espèces du même genre. On 
pourrait dresser un immense catalogue de formes inter- 
médiaires entre deux autres formes, qui pourraient elles- 
mêmes avec un doute égal être rangées comme espèces et 
comme variétés. Il faut donc, à moins de considérer cha- 
“ cune de ces formes comme indépendamment créées, que 
l'une en variant ait assumé quelques-uns des caractères de 
l'autre, de manière à produire des formes intermédiaires. 


des causes qui ont agi sur lui à travers les deux lignées généalogiques ra- 
mifiées de ses ancêtres paternels ou maternels. 
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Mais la meilleure preuve de cette loi, c'est que des organes 
importants et généralement fixes et uniformes varient acci- 
dentellement, jusqu’à acquérir en une certaine mesure les 
caractères de ces mêmes organes chez des espèces alliées. 
J'ai recueilli une longue liste de cas semblables; mais ici, 
comme autre part, j'ai le désavantage de ne pouvoir la 
donner à l’appui de mes opinions. Je ne puis qu’affirmer 
que de tels cas se présentent certainement et avec de 
remarquables circonstances. 

Je citerai cependant un exemple curieux, non pas en ce 
qu'il affecte aucun organe important, mais en ce qu'il se 
présente chez plusieurs espèces du même genre, en partie 
à l’état domestique et en partie à l’état sauvage. Il y a 
toute apparence que c’est un cas de réversion. On remarque 
assez fréquemment sur les jambes de l’âne des raies trans- 
versales très-distinctes pareilles à celles des jambes du 
zèbre. On a dit qu'elles sont encore plus apparentes chez 
l'ânon, et, d’après mes renseignements personnels, je dois 
tenir cette opinion pour bien fondée. On sait encore que la 
raie scapulaire, qui est un signe si fréquent et presque 
caractéristique dans l’espèce, est quelquefois double; elle 
est au moins certainement très-variable en longueur et en 
direction. On a cité un âne blanc qui n’était point albinos 
et qui n’avait ni raie dorsale ni raie scapulaire. L'une ct 
l’autre sont quelquefois très-peu visibles ou même complé- 
tement perdues chez les ânes de couleur sombre. On pré- 
tend qu’on a vu le koulan de Pallas avec une double raie 
sur l’épaule, L’hémione n’en a point ordinairement ; mais 
d’après M. Blyth et quelques autres, son pelage en laisserait 
apparaître des traces ; et je tiens du colonel Poole que les 
petits de cette espèce sont généralement rayés sur-les jam- 
bes et légèrement sur les épaules. Le quagga, quoique aussi 
bien rayé que le zèbre sur le corps, ne l’est point sur les 
jambes. Cependant, le docteur Gray a dessiné un spécimen 
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ayant des zébrures très - distinctes sur les jarrets. La 
raie dorsale apparaît de même chez les chevaux. J'en ai 
recueilli, en Angleterre, de nombreux exemples chez des 
individus de toutes couleurs et appartenant aux races les 
plus diverses. Des raies transversales sur les jambes ne 
soni pas rares chez les chevaux gris-brun et gris-souris, et 
on en cite un exemple chez un cheval châtain. Une légère 
raie scapulaire se voit quelquefois chez les chevaux gris- 
brun, et j’en ai vu la trace chez un cheval bai. Mon fils a 
examiné avec soin et même dessiné un gros cheval de trait 
belge, qui avait une double raie sur chaque épaule et des 
raies sur les jambes. J'ai vu moi-même un poney gris-brun 
de Devonshire qui portait trois raies parallèles sur chaque 
épaule, et l’on m’a décrit un petit poney gallois, de même 
nuance, comme ayant aussi les mêmes marques. 

La race des chevaux Kattywar, au nord-ouest de l'Inde, 
est si généralement rayée, d’après ce que je tiens du co-. 
lonel Poole, qui a été chargé par le gouvernement des Indes 
de l’'examiner, qu’un cheval sans zébrure n’est pas consi- 
déré comme de pure race. La raie dorsale existe toujours ; 
la raie scapulaire est très-commune et quelquefois double 
où même triple. Les jambes sont généralement rayées, et 
de plus les joues se couvrent parfois de rayures. Ces rayures 
sont souvent plus apparentes chez les poulains, et parfois 
elles disparaissent complétement chez les vieux chevaux. 
Le colonel Poole a vu des chevaux Kattywar gris et bais se 
rayer la première fois qu'ils portèrent. J'ai aussi des raisons 
de croire, d’après les renseignements qui m'ont été fournis 
par M. W.-W. Edwards que, chez les chevaux de race an- 
glaise, la raie dorsale se montre beaucoup plus commu- 
nément chez les poulains que chez les chevaux de pleine 
laille. 

Sans entrer dans de plus longs détails, je puis dire que 
j'ai recueilli des exemples de chevaux portant des rayures 
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sur les jambes ou sur les épaules, dans les plus différentes 
races et en diverses contrées, depuis l’Angleterre jusqu'à la 
Chine orientale, et de la Norwége septentrionale à l’archi- 
pel Malais, vers le sud. Dans tous les pays, ces rayures ap- 
paraissent beaucoup plus souvent chez les individus gris- 
brun ou gris-souris que chez les autres; mais ce terme de 
gris-brun laisse une assez grande marge, et comprend une 
échelle de tons très-divers depuis le brun-rouge et le noir 
jusqu'à la nuance de crème. 

Le colonel Hamilton Smith, qui a écrit sur ce sujet, croit 
que Îles diverses races chevalines descendent de plusieurs 
espèces originales, dont l’une, d’un pelage gris-brun, 
était rayée ; et que les marques accidentelles dont je viens 
de parler sont toutes dues à l'influence d’anciens croise- 
ments avec cette souche. Cette théorie ne saurait me satis- 
faire, et je répugnerais à l’appliquer à des races aussi dis- 
tinctes que le pesant cheval de trait belge, le poney gallois, 
l'âne, la race élancée de Kattywar, etc., habitant des con- 
trées aussi distantes. 

Venons aux effets du croisement entre les diverses espè- 
ces du genre cheval. Rollin assure que la mule commune, 
provenant de l’âne et du cheval, est particulièrement sujette . 
à avoir des raies sur les jambes. D’après M. Gosse, en cer- 
taines parties des États-Unis, environ neuf mules sur dix 
ont les jambes rayées. J'ai vu moi-même une mule dont les 
jambes Pétaient si bien, que nul ne voulait croire lout d’a- 
bord qu’elle ne füt pas le produit d'un zèbre. et M. W.-C. 
Martin, dans son excellent traité sur le cheval, a donné la 
figure d’une mule semblable. Dans les quatre dessins colo- 
riés d'hybrides produits par l'âne et le zèbre que j'ai vus, 
les rayures étaient plus prononcées sur les jambes que sur 
le reste du corps, et l’une d'elles offrait une double raie 
scapulaire. Le fameux hybride de lord Marton, provenant 
d’une jument châtain et d’un quagga mâle, avait sur les 
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jambes des rayures plus prononcées que chez le pur qnagga; 
etmême chez la postérité de race pure produite ensuite par la 
même jument avec un étalon arabe noir, on vit se repro- 
duire les mêmes caractères. Dernièrement il m'a été com- 
muniqué, par deux fois, un autre cas non moins remarqua- 
ble. Le Dr Gray a dessiné un hybride provenant de l'âne et 
de l’hémione, et quoique l'âne ait rarement des raies sur les 
jambes, que l’hémione n'en ait point, et n'ait pas même 
la raie scapulaire, cet hybride avait néanmoins les quatre 
jambes rayées, et trois courtes raies scapulaires comme 
celles du poney gallois et du poney du Devonshire dont 
j'ai parlé plus haut. Il avait même quelques zébrures sur 
les côtés de la tête. A l’égard de ce dernier fait, j'étais si 
convaincu que jamais une raie de couleur quelconque n’ap- 
paraît, grâce à ce qu'on appelle communément le hasard, 
que la seule inspection des raies de la tête de cet hybride 
provenu de l’âne et de l’hémione me fit demander au colo- 
nel Poole si c'e telles rayures n'apparaissent jamais sur les 
joues des chevaux Kattywar, si remarquablement rayés, 
ct sa réponse, ainsi qu'on l’a vu, fut affirmative. 

Que devons-nous conclure de ces différents faits ? Nous 
voyons plusieurs espèces très-distinctes du genre cheval qui 
deviennent, par simple variation, rayées sur les jambes 
comme le zèbre, ou sur les épaules comme l'âne. Chez le 
cheval nous trouvons une forte tendance à présenter les mé- 
mes caractères, partout où apparaît la teinte gris-brun, celle 
qui approche le plus de la couleur générale des autres espè- 
ces du genre. L'apparition des rayures n’est accompagnée 
par aucun changement de forme ou par aucun autre nou- 
veau caractère. Cette tendance à revêtir un pelage rayé se 
manifeste avec plus de force encore chez les hybrides prove: 
nant de plusieurs espèces très-distinctes, Or, qu'avons-nous 
observé, en pareil cas, chez les diverses races de pigeons? 
C'est qu’elles sont toutes descendues d’une espèce; compre- 
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nant deux ou trois sous-espèces ou races géographiques, 
qui sont toutes de couleur bleue, avec certaines raies ou 
autres marques ; et lorsqu'une race quelconque assume par 
simple variation le couleur bleue, ces raies ou autres mar- 
ques réepparaissént invariablement, mais sans aucun autre 
changement de forme et de caractère. Quand des races de 
diverses couleurs sont croisées, même parmi les plus an- 
ciennes et les plus pures, les métis ont une forte tendance à 
prendre la couleur bleue et les marques caractéristiques. 
Or, j'ai déjà établi que l’hypothèse la plus probable pour 
rendre compte de la réapparition d'anciens caractères per- 
dus, c’est qu'il existe chez chacune des jeunes générations 
successives de l'espèce, une tendance perpétuelle à repro- 
duire ces caractères, et que, par des causes inconnues, 
cette tendance prévaut quelquefois; or, ainsi que nous 
l'avons yu tout à l'heure chez plusieurs espèces du genre 
cheval, les rayures sont plus apparentes et plus fréquentes 
chez les jeunes sujets que chez les vieux. Qu'on appelle es- 
pèces nos races de pigeons, ou celles du moins qui sont res- 
tées pures pendant des siècles; les faits observés parmi elles 
ne présenteront-ils pas des analogies frappantes avec les faits 
observés chez les espèces du genre cheval. Quant à moi, 
j'ose en toute confiance remonter en imagination des mil- 
liers de mille générations dans la suite des temps écoulés, 
et je vois le parent commun des races diverses de notre 
cheval domestique dans un animal rayé comme un zèbre, 
mais peut-être d’une organisation très-différente sous 
d’autres rapports, que du reste il descende ou non d'une 
ou plusieurs souches sauvages telles que l’hémione, l'âne, le 
quagga ou le zèbre. 


4 Cette induction ne semble pas très-rigoureuse. Puisque la réversion à 
d'anciens caractères perdus ne se manifeste guère que dans les limites de 
la couleur entre plusieurs espèces du même genre, soit variables, soit 
croisées, c’est qu’en effet la couleur étant de peu d'importance physiolo- 
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Lorsqu'on admet que chaque espèce du genre cheval a 
été séparément créée, il faut admettre aussi que chacune 
d'entre elles a été créée avec une tendance à varier, soit à 
l'état de nature, soit à l’état domestique, de manière à pré- 
senter souvent les rayures qu'on observe chez d’autres es- 


gique, est le dernier caractère sur lequel agisse l'élection naturelle pour 
le fixer, et celui, par conséquent, qui demeure le plus longtemps varia- 
ble. Comme d'autre part toutes les espèces du genre cheval, aussi bien 
que nos races de chevaux, soit par variation, soit par croisement, tendent 
à affecter les mêmes rayures caractéristiques, il est beaucoup plus suppor 
sable que toutes les espèces du genre cheval, descendent d’un progéniteur 
commun qui était zébré et qui a été le prototype du genre. De cette pre- 
mière souche seraient sorties deux familles : l’une, comprenant le zèbre et 
le quagga, a conservé le pelage rayé; l’autre, comprenant l'hémione, l'âne 
et le chevat, peut-être par réversion à de plus anciens caractères encore, 
a affecté un pelage de diverses nuances, mais de plus en plus uni, à travers 
les variations duquel les rayures de l'ancêtre zébré interfèrent quelque- 
fois quand des croisements de races ou autres causes de variation leur 
donnent l'occasion de se manifester. Qu'il y ait même eù chez l'hémione, 
l'âne ou le cheval, des variétés plus ou moins rébrées dont le sang sa 
trouverait mélé à celui de nos races actuelles, c'est encore probable ; et il 
se peut qu’il y ait quelque chose de semblable dans la race des chevaux 
Kattywar; mais assurément l'ancêtre commun de tous nos chevaux, et seu- 
lement de nos chevaux, n’était pas zébré, autrement l’on verrait reparai- 
tre ce caractère beaucoup plus souvent chez eux, par simple réversion au 
type de l'ancêtre commun, sans variation accidentelle et sans croise- 
men{s. 

De même, on ne saurait guère admettre que la souche unique de nos 
pigeons soit le pigeon de roche, puisque dans toutes les races il se mani- 
feste une tendance à produire des sujets huppés et pattus, caractère que la 
C. livia ne présente jamais. 11 faut donc, ou que le sang d’une autre cs- 
pèce de colombiens huppés et pattus soit mélé dans toutes nos races à celui 
du pigeon de roche, ou que le pigeon de roche lui-même deseende d’un 
protolype que possédait ces caractères. La première hypothèse est au 
Moins aussi probable que la seconde. Il se peut que cette seconde souche 
Sauvage soit aujourd'hui éteinte, et que sa domestication ait même pré- 
cédé celle du pigeon de roche, avec la race duquel ses représentants peu- 
vent s'être mélangés dans les volières et les colombiers depuis la plus 
haute antiquité, Ce seul croisement continu de deux espèces bien dis- 
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pèces du genre; et qu'elles ont toutes été douées d’une forte 
tendance à produire, en cas de croisements avec des espè- 
ces habitant des contrées très-éloignées, des hybrides qui 
ressemblent par leurs rayures, non pas à leurs propres pa- 
rents, mais aux autres espèces du genre. Or, admettre une 
pareille manière de voir, c'est, ce me semble, rejeter une 
cause réelle, ou du moins très-simple et très-naturelle, et 
appuyée sur des faits, pour une cause sans réalité, ou du 
moins entièrement hypothétique. C'est de plus faire des 
œuvres de Dieu une sorte de mimique mensongère. Autant 
vaudrait croire, avec les ignorants cosmogonistes de l’anti- 
quité, que jamais les coquilles fossiles n’ont été vivantes, 
mais qu'elles ont été créées comme une contrefaçon des co- 
quilles actuellement vivantes sur le bord de nos océans. 


X. Résumé. — Convenons d’abord que notre ignorance 
concernant les lois de la nature est encore profonde. Il n’est 
pas un cas sur cent où nous puissions dire pour quelles 
raisons tel ou. tel organe, chez un individu quelconque, 
diffère plus ou moins de l’état du même organe chez ses 


tinctes suffirait à expliquer la grande variabilité de leurs descendants 
communs, et la grande difficulté que rencontrent les amateurs à mainte- 
nir la pureté typique, même chez les races les plus anciennes et les mieux 
établies. Pourtant, à larigueur, on pourrait admettre que la huppe et les 
pieds plumés ne sont que des variations ayant en quelque chose le carat- 
tère de monstruosités qui se seraient manifestées d’abord sous l'influence 
de la domesticité et de la réclusion, et qui se seraient ensuite générali- 
sées, sinon fixées, par suite d’une élection inconsciente, mais capricieuse- 
ment plutôt que constamment poursuivies. Ce qui le ferait croire, c'est 
que ces caractères sont plutôt nuisibles qu’utiles à ces oiseaux dont ils gé- 
nent le vol et qu’ils génent encore plus dans la recherche de leur nourriture 
à travers les plantes humides, gluantes et sur les terrains un peu fangeux. 
Cependant cet argument n’a rien d'absolu puisqu'il existe d’autres oi- 
sceaux huppés et même pattus à l’état sauvage, et que la souche sauvage 
dont nous parlons, pouvait avoir des habitudes compatible avec son plu- 
mage, (Note du trad.) | 
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parents; mais partout où nous avons le moyen d'établir 
des rapprochements et de comparer, les mêmes lois pa- 
raissent avoir agi pour produire, soit los moindres diffé- 
rences qui distinguent les variétés, soit les différences plus 
grandes qui caractérisent et séparent les unes des autres 
les espèces du même genre. 

Les conditions extérieures de la vie, telles que le climat 
et la nourriture, ete., semblent avoir causé quelques mo- 
difications légères. Les habitudes en produisant des diffé- 
rences de constitution, le fréquent usage des organes en 
leur donnant plus de force et de développement, et leur dé- 
faut d'exercice en les affaiblissant, semblent avoir cu des 
- effets beaucoup plus puissants. 

Les parties homologues tendent à varier de la même 
manière. Des modifications dans des parties dures et ex- 
ternes affectent quelquefois des parties molles et internes. 

Quand un organe est bien développé, 11 tend peut-être à 
absorber la nourriture des organes voisins ; et la nature 
épargne sans cesse sur chaque partie de l’organisation 
tout entière, toutes les fois qu’elle peut le faire sans nuire 
à l’mdividu. | 

Des changements dans le jeune âge affectent généralement 
le même organe ou l'organe correspondant pendant les phases 
suivantes du développement de l'individu ; et il existe beau- 
coup d’autres corrélations de croissance dont nous sommes 
encore absolument incapables de comprendre la nature. 

Les parties multiples sont variables en nombre et en 
structure, peut-être par suite de ce que de telles parties 
n’ont pas été exclusivement adaptées à des fonctions toutes 
spéciales, de sorte que leurs modifications n'ont pas été 
strictement émpéchées par l'élection naturelle. C'est pro- 
bablement pour la même cause que les êtres organisés 
d'ordre inférieur sont plus variables que ceux Gont l’or- 
ganisation est plus élevée dans l’échelle naturelle, c’est-à- 

14 
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dire plus spécialisée et plus localisée. Les organes rudi- 
mentaires, étant inutiles, sont négligés par l'élection natu- 
relle et par conséquent sont probablement très-variables. 

Les caractères spécifiques, c’est-à-dire les caractères qui 
sont arrivés à différer depuis que les diverses espèces d'un 
même genre se sont séparées de leur souche commune, 
sont plus variables que les caractères génériques, c’est-à- 
dire que ceux quise sont transmis pendant longtemps, et 
qui n'ont pas varié depuis cette même époque. 

Nous parlons ici d'organes spéciaux qui sont demeurés 
variables, parce qu'ils ont tout récemment varié, de ma- 
nière à différer les uns des autres ; mais nous avons vu 
‘aussi! que le même principe s’applique à l'individu tout 
entier ; car dans un district où coexistent plusieurs espèces 
d’un genre quelconque, et où, par conséquent, il s’est ac- 
compli autrefois une grande somme de variation et de diffé- 
renciation, c'est-à-dire où la production de nouvelles formes 
spécifiques a été très-active, on peut s'attendre à trouver, 
dans ce même district et parmi ces espèces, un nombre 
moven de variétés proportionnellement trés-élevées. 

Les caractères sexuels secondaires sont très-variables, et 
diffèrent beaucoup dans les espèces du même groupe. La 
variabilité des mêmes organes a généralement fourni les 
différences sexuelles entre les individus d’une même espèce 
et les différences spécifiques entre les espèces du même 
genre. 

Tout organe qui atteint une grandeur extraordinaire ou 
un développement en quelque chose anormal, par rapport 
à sa taille ou à ses caractères réguliers chez des espèces 
alliées, doit avoir passé par une série considérable de modi- 
fications depuis que s'est formé le genre. C’est ce qui nous ex- 
plique pourquoi il estencore souvent beaucoup plus variable 


4 Chap. 11. 
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que d’autres parties de l'organisme ; car le procédé de varia- 
tion va se continuant lentement ; et, en pareil cas, l'élec- 
tion naturelle n’a pas encore eu le temps de surmonter, 
soit la tendance de réversion à un état moins modifié, soit 
la tendance à produire des variations ultérieures. Mais 
lorsqu'une espèce pourvue d’un organe particulier, extraor- 
dinairement développé, est devenue la souche de nombreux 
descendants modifiés, ce qui, à mon point de vue, doit 
être un procédé très-lent, requérant un laps de temps 
très-long ; alors, l'élection naturelle peut fort bien avoir 
déjà réussi à donner des caractères fixes à cet organe, 
quelle que soit l’anomalie de ses caractères. 

Les espèces descendues d’un parent commun, héritant 
presque la même constitution, doivent tendre naturelle- 
ment, lorsqu'elles sont exposées à des influences semblables, 
à présenter des variations analogues, et quelques-unes 
d'entre elles peuvent accidentellement revenir à quelques- 
uns des caractères de leur ancien progéniteur. Quoique 
des modifications nouvelles et importantes ne puissent 
provenir de la tendance de réversion ou des analogics de 
variation, de telles modifications peuvent au moins ajouter 
encore à la diversité admirable et harmonieuse de la 
nature. 

Quelle que puisse être la cause de chaque: légère diffé- 
rence produite dans la postérité de communs parents, nous 
pouvons être certains que cette cause existe pour chacune 
d'elles ; et c’est l'accumulation constante par élection natu- 
relle de ces différences, lorsqu'elles sont avantageuses à 
l'individu, qui donne naissance aux plus importantes mo- 
difications de structure, auxquelles les innombrables êtres 
répandus à la surface de la terre doivent les moyens de 
lutter les uns contre les autres, de manière à ce que les 
mieux adaptées à leur situation particulière puissent sur- 
vivre. 


CHAPITRE VI. 


Difficultés de la théorie. 


“ 


I. Difficultés de la théorie de descendance modifiée, — IT. Transition, ab- 
sence ou rareté des variétés intermédiaires. — HT. Transition dans les 
habitudes. — IV. Habitudes différentes parmi les individus de la même 
espèce, et très-différentes entre des espèces proche-alliées. — V. Orga- 
nes d'extrême perfection et moyen de transition. — VI. Cas difficiles : 
Natura non facit saltum. — VII. Organe de peu d'importance. — 
VIII. Tout orgañe n’est pas absolument parfait. — IX. Résumé : La loi 
d'unité typique et celle des conditions d'existence est comprise dans la 
théorie d'élection naturelle. 


I. Difficulté de la théorie de descendance modifiée. — Une 
foule d’objections se seront présentées à l’esprit de mes 
lecteurs bien avant qu'ils soient arrivés jusqu’à cette partie 
de mon travail. Quelques-unes de ces difficultés sont si 
graves que moi-même j'en ai longtemps été ébranlé. Ce- 
pendant, autant que j’en puis juger, je crois que le plus 
grand nombre sont sans valeur réelle ; et même celles qui 
sont sérieuses ne me paraissent pas absolument inconci- 
liables avec ma théorie. 

Ces objections peuvent se ranger sous deux chefs : 

D'abord, si toutes les espèces descendent d’autres espèces 
antérieures par des transitions graduelles presque insen- 
sibles, comment se fait-il que nous ne trouvions pas partout 
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d'innombrables formes transitoires? Comment se fait-il 
que les espèces soient si bien définies et que tout ne soit 
pas confusion dans la nature ? 

Secondement, est-il possible qu'un animal ayant, par 
exemple, les habitudes et la structure d’une chauve-souris, 
se soit formé par voie de modification de quelque autre ani- 
mal ayant des habitudes entièrement différentes ? Pouvons- 
nous croire que l’élection naturelle réussisse à produire, 
d’un côté, des organes de peu d'importance, tels que la 
queue d’une girafe pour lui servir de chasse-mouches, 
et d'autre côté, des organes d’une structure aussi merveil- 
leuse que celle de l'œil dont nous pouvons à peine encore 
comprendre l’inimitable perfection ? 

Troisièmement, les instincts peuvent-ils s’acquérir et se 
modifier au moyen de l'élection naturelle? Que dirons- 
nous de cet instinct merveilleux qui porte l'abeille à cons- 
truire ses cellules, instinct par lequel elle semble avoir 
devancé les découvertes de profonds mathématiciens ? 

Quatrièmement, comment pouvons-nous expliquer que 
les espèces croisées soient stériles, ou ne produisent qu'une 
postérité inféconde, tandis que la fertilité des individus qui 
proviennent d'un croisement entre variétés est augmentée ? 

Nous discuterons dans ce chapitre les deux premières 
de ces objections, réservant les instincts et l’hybridité pour 
deux chapitres spéciaux. 


II. Transition, absence ou rareté des vuriélés intermé- 
diaires. — L'élection naturelle n’agissant que par la con- 
servation continuelle de modifications avantageuses, chaque 
forme nouvelle doit tendre en toute contrée suffisam- 
ment peuplée à exterminer et finalement à supplanter ses 
propres parents moins parfaits !, ou toute autre forme 


4 Ou plutôt ses cullatéraux descendus sans modification des mêmes an- 
cêtres ; car à l'égard des parents eux-mêmes, cela va sans dire, qu'ils 
14. 
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moins favorisée avec laquelle elle entre en concurrence. 
Ainsi que nous l'avons déjà vu, le procédé d’extinction et 
celui d'élection naturelle marcheront de pair. 11 suit de là 
que si nous considérons chaque espèce commeé descendant 
de quelque autre forme inconnue, la forme-mère, de même 
que les variétés transitoires, devront en général avoir été 
exterminées, par suite du procédé même de formation et de 
perfectionnement de cette forme nouvelle, 

Mais, comme d’après cette théorie, d'innombrables formes 
transitoires doivent avoir existé, pourquoi ne les trouvons- 
nous pas enfouies en nombre infini dans l'écorce terrestre ? 
Nous discuterons cette question plus à propos dans le cha- 
pitre sur l'insuffisance des documents géologiques. Je dirai 
seulement ici que je crois ces documents beaucoup moins 
complets qu'on ne le suppose géneralement; et c’est la 
meilleure réponse qu'on puisse faire. Les lacunes de nos 
documents géologiques proviennent principalement de ce 
que les êtres organisés n'habitent pas les régions très- 
profondes des mers, et de ce que leurs restes enfouis ne 
peuvent être conservés pendant la série des âges géolo- 
giques dans des masses sédimentaires assez épaisses et 
assez étendues pour résister à de puissantes causes ulté- 
rieures de dégradation. Or, de telles masses fossilifères 
ne peuvent s’accumuler que lorsqu'uné énorme quantité de 
sédiment se trouve déposée sur le lit d'une mer peu pro- 
fonde pendant une période de lent affaissement. Un tel 
concours de circonstances doit se présenter rarement, ct 
seulement à de longs intervalles. Au contraire, pendant 
que le lit de la mer demeure stationnaire, ou pendant que 
son niveau s'élève, ou enfin lorsque la quantité de sédiment 
qui s’y dépose est insuffisante, il doit se trouver une lacune 


sont supplantés par leurs descendants. Parents est donc pris ici pour 
souche-mère, ainsi qu'en plusieurs autres passages de cet ouvrage. (Note 
du trad.) 
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dans notre histoire géologique.L’écorce terrestre est un vaste 
musée, mais les collections naturelles qu'il contient ont été 
rassemblées d'une manière intermittente et à des inter- 
valles de temps immensément éloignés les uns des autres. 
Mais actuellement, lorsque plusieurs espèces proche-alliées 
habitent un même territoire, ne devrions-nous pas trou- 
ver entre elles beaucoup de formes intermédiaires? Pre- 
nons un exemple fort simple. 

Lorsqu'on voyage du nord au sud sur un même conti- 
nent, on rencontre généralement, à intervalles successifs, 
des espèces représentatives, c’est-à-dire étroitement alliées, 
qui remplissent évidemment une place presque identique 
dans l’économie naturelle de chacune des contrées qu’elles 
habitent plus particulièrement. Ces espèces représentatives 
se rencontrent souvent et s’entremélent sur les limites com- 
munes de leurs stations ; et à mesure que les unes devien- 
nent de plus en plus rares, les autres se montrent de plus 
en plus communes, jusqu’à ce que l’une remplace complé- 
tement l’autre. Mais, si l’on compare ces espèces dans les 
contrées où elles se rencontrent, elles sont en général aussi 
distinctes les unes des autres en chaque détail de leur or- 
ganisation que peuvent l'être les spécimens choisis dans le 
centre de leur habitat. D’après ma théorie, ces espèces 
alliées descendent d’un parent commun, et, pendant le 
Cours du procédé de modification, chacune d'elles s’est de 
mieux en mieux adaptée aux conditions de vie particulières 
de sa propre station et a supplanté et exterminé sa souche 
originale, ainsi que toutes les variétés transitoires qui ont 
dù se produire successivement entre son état passé et son 
état présent !. 


! On le comprend d'autant mieux qu’une variété qui a commencé à va- 
Hier, varie assez rapidement et presque à chaque génération. De sorte 
que chacune des formes transitoires peut n’être représentée que par quel- 
ques individus ou même un seul; et qu’il suffit de la suite même des gé- 
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D’après cela, nous ne pouvons nous attendre à rencon- 
trer actuellement de nombreuses variétés transitoires dans 
chacune de ces régions, bien qu'elles y aient certainement 
existé un jour, et qu’elles puissent y être enfouies à l’état 
fossile. Mais dans la région moyenne où se trouvent des 
conditions de vie intermédiaires, pourquoi ne trouvons- 
nous pas des variétés mixtes servant de lien entre les for- 
mes extrêmes? Cette difficulté m'a arrêté longtemps. Pour- 
tant on peut en grande partie la résoudre. 

D'abord ce n’est qu'avec les plus grandes réserves que 
nous pouvons inférer de la continuité actuelle d’une région, 
qu’elle est toujours demeurée continue depuis une époque 
très-reculée. L'observation géologique nous sollicite au 
contraire à croire que presque tous nos continents ont été 
brisés en îles pendant la dernière époque tertiaire. Or, en 
de telles îles, des espèces distinctes peuvent s'être formées 
séparément sans que la formation de variétés intermé- 
diaires dans les zones moyennes ait été possible. De même, 
par suite de changements survenus dans la configuration 
des terres et dans le climat, des stations maritimes, mainte- 
nant très-vastes, doivent avoir existé récemment en des 
conditions beaucoup moins uniformes qu'aujourd'hui. Je 
ne doute donc pas que l’ancien état de discontinuité des ré- 
gions dont les barrières naturelles ont aujourd’hui disparu, 
n'ait joué un rôle important dans la formation d'espèces 
nouvelles, et plus spécialement parmi les animaux qui se 
meuvent librement et qui croisent à volonté. Mais je ne 
m'arrêterai pas plus longtemps à ce moyen de trancher la 
difficulté ; car je crois que la formation d’espèces très-dis- 
tinctes est possible dans de vastes régions parfaitement con- 
tinues. Si l’on observe la distribution actuelle des espèces 


nérations pour les exterminer, sans avoir recours à la concurrence vitale 
et à l'élection naturelle, 
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dans une vaste région, on voit qu’en général elles sont très- 
communes sur une certaine étendue de territoire aux con- 
fins duquel elles deviennent assez soudainement de plus en 
plus rares, jusqu’à ce qu’elles disparaissent entièrement. Il 
suit de là que le territoire neutre entre deux espèces repré 
sentatives est généralement très-limité en comparaison de 
celui qui est propre à chacune d’elles. On constate le même 
ordre de faits lorsqu'on s’élève sur les montagnes ; et il est 
remarquable, ainsi que l’observe M. Alp. de Candolle, com- 
bien la disparition d'espèces alpines très-communes est 
quelquefois soudaine. E. Forber a pu faire encore les mêmes 
observations en draguant le littoral océanique. Or, ceux qui 
regardent le climat et les conditions physiques de la vie 
comme les causes les plus importantes qui agissent dans la 
distribution géographique des espèces, doivent s’étonner de 
semblables effets, puisque le climat, l'altitude des terres ou 
la profondeur des mers changent et croissent ou décrois- 
sent graduellement. Mais, au contraire, si nous nous rap- 
pelons que chaque espèce, même au centre de sa station, 
s'accroîtrait immensément en nombre sans la concurrence 
d'autres espèces; que presque toutes, ou se nourissent 
d'autres espèces, ou leur servent elles-mêmes de pâture:; 
enfin, que tout être organisé, soit directement, soit indi- 
rectement, est dans la dépendance étroite d’autres êtres or- 
ganisés ; il nous faut bien convenir que la distribution des 
habitants d’une contrée quelconque ne pent dépendre ex- 
lusivement de changements insensibles dans les conditions 
Physiques de la vie, mais résulte en grande partie de la pré- 
sence d’autres espèces dont ils se nourrissent, qui les dé- 
truisent ou qui leur font concurrence. Comme ces espèces 
ont déjà des êtres bien définis, de quelque manière qu’ils 
le soient devenus, et qu’elles ne se fondent pas les unes 
dans les autres par des dégradations insensibles, l'extension 
d'une espèce quelconque, dépendant toujours de l'extension 
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de toutes les autres, doit tendre aussi à être parfaitement 
définie et limitée. De plus, chaque espèce sur les confins de 
son habitat, où elle existe en moindre nombre, doit, en 
vertu des fluctuations du nombre de ses ennemis, de la 
quantité de ses moyens de subsistance ou des saisons plus 
ou moins extrêmes, être fréquemment exposée à une en- 
tière extinction; de sorte que les limites de son extension 
géographique en deviennent encore plus rigoureusement 
définies. 

S'il est vrai, comme je le crois, que les espèces alliées ou 
espèces représentatives qui habitent une aire continue, 
sont généralement distribuées de manière à ce que chacune 
d'elles ait une assez vaste extension, et soit séparée des au- 
tres par un territoire neutre relativement assez étroit, où 
elle devient presque soudain de plus en plus rare; alors, 
comme les variétés ne diffèrent pas essentiellement des es- 
pèces, la même règle doit, sans nul doute, s'appliquer aux 
unes comme aux autres. Si donc, nous imaginons une espèce 
variable quelconque, adaptée à une vaste région, il nous 
faudra aussi supposer que deux variétés de cette espèce se- 
ront adaptées à deux districts également vastes de cette ré- 
gion, et qu'une troisième variété s’adaptera à l’étroite zone 
moyenne qui les sépare. Mais cette variété intermédiaire, 
par cela même qu’elle habitera une aire moins étendue, sera 
représentée par un moins grand nombre d'individus : or, 
dans l'observation des faits, aussi loin que j’ai pu pousser 
mes recherches, cette règle s'applique exactement aux va- 
riétés à l’état de nature. J'ai trouvé de fréquents exemples 
de cette loi dans le genre des Balanes, parmi les variétés 
intermédiaires entre des variétés mieux tranchées. Il ressort 
aussi des renseignements que m'ont fournis M. Watson, le 
Dr Asa Gray et M. Wollaston, qu'en général, lorsqu'il se 
présente des variétés intermédiaires entre deux autres for- 
mes, elles sont numériquement beaucoup plus rares que les 
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formes auxquelles elles servent de lien. Si nous pouvons nous 
fier à ces faits et à ces observations, et en conclure que les 
variétés intermédiaires entre deux formes quelconques ont 
toujours existé en moindre nombre que les formes qu'elles 
relient les unes aux autres, il nous devient aisé de com- 
prendre pourquoi ces variétés transitoires ne peuvent se 
perpétuer pendant de longues périodes; et pourquoi, en 
règle générale, elles doivent être exterminées et disparaître 
plus tôt que les formes auxquelles elles ont originairement 
servi de passage. 

En effet, toute forme représentée par un moins grand 
nombre d'individus, doit, ainsi que je l’ai déjà fait remar- 
quer, courir une plus grande chance d’extermination que 
d’autres plus nombreuses en représentants; et particulière- 
ment dans le cas où ces diverses formes alliées habitent une 
région continue, la variété la moins nombreuse doit être 
perpétuellement exposée aux invasions des variétés plus 
puissantes qui vivent à côté d’elle. 

Mais une autre considération que je crois encore beau- 
coup plus importante, c'est que, pendant le procédé con- 
tinu de modification au moyen duquel plusieurs variétés 
sont, d'après ma théorie, converties et perfectionnées en 
plusieurs espèces distinctes, les deux formes qui existent en 
plus grand nombre, par suite de la plus grande étendue des 
régions qu'elles habitent, auront un avantage décisif sur 
toute variété intermédiaire confinée dans une zone moyenne 
étroite. Car toute forme très-nombreuse en individus aura 
toujours plus de chances, dans une même période don-. 
née, de présenter des variations favorables dont l'élection 
naturelle puisse se saisir, que des formes plus rares qui 
existent en plus petit nombre. Les formes les plus commu- 
nes doivent donc toujours tendre à l'emporter dans le com- 
bat de la vie sur les formes moins répandues, et con- 
séquemment à les supplanter, parce que celles-ci ne se 
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seront que plus lentement modifiées et perfectiontiéegt: 
C'est, je crois, d'après le même principe me 1e ee 


{ Cependant une espèce ou une variété peu nombreuse en individu, 
mais très-variable, peut avoir l'avantage sur des espèces ou des variétés 
très-fixes. Et en pareil cas, plus une espèce ou une variété très- variable 
serait exposée à une vive concurrence, plus l'élection naturelle de ses va- 
riations avantageuses serait puissante et ses résultats rapides. H faut'bien 
qu'il en soit ainsi, d’ailleurs, puisque toute espèce doit commencer par:üne 
variété, et toute variété par une série de quelques générations d’indivi: 
dus variables. Or, si un petit nombre d'individus variables ne pouvait 
l'emporter sur des variétés ou espèces très- nombreuses, mais plus fs ikes, 
toute la théorie serait vaine. | 
L'avantage qu’une forme organique peut tirer du grand nümbre de:s6s 
représentants, ne vient donc qu’en seconde ligne après les avantages d'or 
dre supérieur qu’elle peut devoir à une grande variabilité; et on peut 
dire que le grand nombre d'individus ou la grande étendue de l'habitat 
n'est un avantage qu'entre des formes douées d’une variabilité égale. à 
Mais, d'autre part, comme une forme très-variable peut s 'acéroitré 
très-rapidement en nombre, on comprend que deux variétés extrômes:és 
formant dans deux districts opposés d'une même région continué, doivest 
tendre constamment à restreindre le nombre et l'habitat de leur commune 
souche-mère dans la zone de plus en plus étroite qui les sépare ; de sorte 
que, conformément à la théorie, cette forme-mère, déjà en voie dé SE 
teindre, serait intermédiaire en caractères comme en station eñfre: les 
deux lignées de ses descendants modifiés et encore variables. Qr, ayant 
de son côté l'infériorité de la fixité, et de plus en plus l’infériorité du 
nombre, elle ne tarderait pas à disparaitre complétement. Il doit résulter 
qu'une variété intermédiaire en caractère et en station entre deux formes 
préexistantes ne peut que bien rarement se former, et que toute forme 
qui sc présente en de semblables circonstances peut à coup sûr être cof- 
sidérée comme une souche-mère ou comme une variété plus ancienne déjà 
en voic d'extinction, et non comme une variété nouvellement formée par 
le procédé de descendance môdifiée. Il en résulte encore que toute forme 
extrême, répandue sur un vaste habitat aussi en quelque chose extrémé, 
et nombreuse en individus , doit être, selon toute probabilité, plus varis- 
ble que les formes intermédiaires, moins nombreuses et plus limitée 
quant à leur station, ainsi, du reste que l’établit M. Darwin (voy. ch. un). 
De cette manière, l'absence actuelle de variétés intermédiaires se trouve 
encore plus complétement justifiée; mais il faut supposer en ce exs dè 
plus grandes et plus nombreuses lacunes dans la série de nos doëuments 
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les plus communes dans chaque contrée présentent, en 
moyenne, un plus grand nombre de variétés bien tranchées 
que les espèces plus rares, ainsi que nous l’avons déjà vu 
autre part. 

J'expliquerai mieux ma pensée en supposant trois varié- 
lés de moutons dont l’une serait adaptée à une vaste région 
montagneuse, une seconde à une étroite chaîne de collines 
intermédiaires, et une troisième à une vaste plaine étendue 
à leor base. Supposons, d’autre part, que les habitants de 
chaque région s’cfforcent tous avec une égale persévérance 
et une égale habileté d'améliorer leurs troupeaux par une 
élection méthodique; toutes les probabilités de succès se- 
ront, en pareil cas, en faveur des possesseurs des grands 
troupeaux de la montagne et de la plaine. Ils amélioreront 
leur race plus rapidement que les petits pasteurs de la 
chaine de collines intermédiaires; et conséquemment les 
deux races améliorées de la montagne ou de la plaine pren- 
dront bientôt la place de la race inférieure des collines. 
Ainsi, les deux races qui existaient d’abord en plus grand 
2ombre arriveront à être en contaet immédiat l’une avec 
l'autre, sans interposition de la variété intermédiaire qui 
sera totalement supplantée. 

En somme, je crois que les espèces arrivent assez vite à 
se définir et à se distinguer les unes des autres, pour ne 
présenter à aucune époque l’inextricable chaos de liens in- 
lermédiaires et variables. 

D'abord les variétés nouvelles se forment très-lentement, 
ls variations ne s’effectuent que pas à pas, et l'élection na- 
lurelle ne peut rien jusqu'à ce que des variations favora- 
bles ne se présentent, et qu’il se produise dans l’économie 
Blurelle de la contrée une lacune qui puisse être mieux 


Eéolegiques. Or, c'est un argument négatif auquel il est permis de donner 
loute la valeur qu’on veut. (Note du trad.) ie 
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remplie par quelques-uns de ses habitants modifiés que par 
leurs souches-mères. Or, ces lacunes nouvelles dépendant 
de lents changements du climat, de l'immigration acciden- 
telle de nouveaux habitants, et probablement plus encore 
des lentes modifications de quelques-unes des espèces indi- 
gènes, les nouvelles formes ainsi produites et les anciennes 
qui ont persisté agissant et réagissant les unes sur les au-. 
tres, Si bien qu'en toute région et en tout temps, nous ne 
pouvons trouver qu’un très-petit nombre d'espèces en voie 
de subir des modifications de structure, légères, mais ayant 
quelque permanence : et c’est assurément ce qu'on observe 
dens l’ordre naturel. 

. Secondement, beaucoup de régions terrestresou maritimes, 
aujourd'hui continues, ont dû former à une époque encore 
récente un certain nombre de stations isolées, où beaucoup 
de formes organiques peuvent être devenues suffisamment 
distinctes pour compter dorénavant comme autant d'espèces 
représentatives. Cette supposition a de la valeur surtout à 
l'égard des animaux qui s’accouplent pour chaque partu- 
rition et qui sont doués de puissants moyens de locomotion. 
Ko pareil cas, les variétés intermédiaires entre ces diverses 
espèces représentatives, ainsi que leur parent commun, 
doivent avoir existé antérieurement dans l’une quelconque 
de ces stations séparées ; mais ces. formes de transition ont 
été exterminées et supplantées par les procédés d'élection 
naturelle, de sorte qu'on ne peut plus s'attendre à les ren- 
contrer vivantes. 

. Troisièmement, quand deux ou plusieurs variétésse sont 
formées en différents districts d'une région parfaitement 
continue, les variétés intermédiaires ont probablement 
existé antérieurement dans les sones moyennes, mais elles 
ont dù en général n’avoir qu'une existence éphémère !. Car 


* Voir la note précédente, page 252, 
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des variétés intermédiaires, par des raisons que nous avons 
déjà discutées, et, entre autres, par suite de ce que nous 
savons sur la distribution actuelle des espèces étroitement 
alliées ou représentatives, ainsi que des variétés bien tran- 
chées, doivent avoir existé dans les zones moyennes en 
moindre nombre que les variétés auxquelles elles servent de 
passage. Par ce seul fait, elles ont dû se trouver plus expo- 
sées que d’autres à être exterminées par le concours de di- 
verses causes accidentelles ; et pendant le cours des modif- 
cations continuelles qui résultent de l’action élective, elles 
ont dù presque nécessairement être vaincues et supplantées 
par les formes qu'elles reliaient les unes aux autres. En effet, 
celles-ci existant en beaucoup plus grand nombre, ont dû 
généralement présenter de plus fréquentes variations, pro- 
gresser de plus en plus au moyen de l'élection naturelle, et 
acquérir ainsi successivement de nouveaux avantages. 

+ Eafn, considérant, non pas une époque particulière, mais 
tonte la. succession des temps, si ma théorie est vraie, d’'in- 
nombrables variétés intermédiaires, reliant étroitement les 
unes aux autres toutes les espèces d’un même groupe, doi- 
vent assurément avoir existé; mais le procédé d'élection 
naturelle lui-même tend, comme nous l'avons déjà si sou- 
vent remarqué, à exterminer les formes-mères et les formes 
intermédiaires. Conséquemment on ne peut s'attendre À 
trouver des preuves de leur existence antérieure que parmi 
les débris fossiles qui se sont conservés jusqu'à nous par 
des moyens extrémement imparfaits et intermittents, ainsi 
que nous essaierons de le démontrer dans un prochain cha- 
pitre. 


UT. Transition dans les habitudes. -— Les adversaires de 
la théorie que je soutiens, ont demandé comment, par 
exemple, un animal carnivore terrestre peut avoir été 
transformé en animal aquatique. En effet, comment un tel 
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animal aurait-il pu vivre j'endant son état tränsitoité? "fi 

serait aisé de démontrer que, dans le même groupe, “il 

existe des animaux carnivores qui présentent tôus les dé- 

grés intermédiaires entre des habitudes véritablement aqüd- 
tiques et des habitudes exclusivement terrestres. Comme 
chacun d’eux n'existe qu’en vertu d’un triomphe dans la 
concurrence vitale, il est clair que chacun d’eux doit être 
convenablement adapté à ses habitudes et à sa situation 
dans la nature. Ainsi, le vison (mustela vison) de lAmé- 
rique du Nord a les pieds palmés et ressemble à la loutre 
par son pelage, ses jambes courtes et la forme de sa queue. 

Pendant l'été, il plonge et vit de poisson ; mais pendant les 
longs hivers de la contrée, il se nourrit, comme les autres 
martes, de souris et d’autres animaux terrestres. Mais l’on 
aurait pu choisir d’autres exemples. Si l’on avait demandé 
comment un quadrupède insectivore peut avoir été méta- 
morphosé en une chauve-souris, capable de vol, la ques- 
tion eut été plus difficile à résoudre, et je n’aurais pu y 
répondre pour le moment d'une manière satisfaisante. J'ai 
la conviction cependant que de pareilles objections ont peu 
de poids, et que ces difficultés ne sont pas insolubles. 

Ici, comme partout, j'ai contre moi le désavantage de ne 
pouvoir citer, parmi le grand nombre de faits analogues 
que j'ai pu recueillir, qu'un ou deux exemples d'habitu- 
des ou de structures établissant un lien de transitions 
entre des espèces étroitement alliées dans un même genre, 
et d’habitudes diverses, soit constantes, soit accidentelles, 
dans la même espèce. Cependant , une longue liste de tels 
faits pourrait seule amoindrir les objections auxquelles 
donnent lieu certains cas particuliers, tels que celui de la 
chauve-souris dont je viens de parler. 

Ainsi, dans la famille des écureuils nous trouvons la sé- 
rie la plus parfaite, depuis les espèces à queue légèrement 
aplatie, ou qui ont seulement, d’après les observations de 
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gr. J, Richardson, la partie postérieure de leur corps un 
peu élargie et la peau de leurs flancs plus développée qu'à 
Pardinaire, jusqu'aux écureuils dits volants. Ceux-ci ont 
les membres et même la base de la queue reliés ensemble 
par une large expansion de la peau, qui leur sert comme 
de parachute et leur permet de se soutenir dans l'air et de 
santer d'arbre en arbre à de surprenantes distances. Nous 
ne saurions douter que chacune de ces particularités de 
structure ne soit individuellement de quelque avantage aux 
représentants de chaque espèce d'écureuils, chacune dans 
sa contrée natale, en ce qu’elle leur donne quelque facilité 
dé plus, soit pour échapper aux oiseaux de proie ou aux 
autres animaux carnivores, soit pour se procurer plus aisé- 
ment leur nourriture, soit encore pour diminuer le danger 
de chutes accidentelles plus ou moins fréquentes. Mais il 
ne s'ensuit pas que la structure de chacun de ces écurcuils 
soit la meilleure qu'il soit possible de concevoir dans toutes 
les conditions naturelles possibles. Que le climat et la vé- 
gétation changent, que d’autres concurrents de l’ordre des 
rongeurs, ou d’autres animaux de proie immigrent, que les 
anciens se modifient, et toutes les analogies nous sollicite- 
ront à croire qu'au moins quelques-unes de ces espèces d’é- 
eureuils décrottront en nombre ou seront exterminées, à 
moins qu’elles ne se modifient et perfectionnent leur struc- 
ture d’une manière correspondante. Or, je ne puis voir 
aucune difficulté, surtout sous des conditions de vie 
changeantes, à ce que les effets accumulés de l'élection 
continuelle d'individus pourvus de membranes latérales de 
plus en plus complètes, chaque modification en ce sens 
étant utile et ayant toute chance de se propager, aient en- 
fin produit un écureuil volant très-parfait. 

Considérons maintenant le Galéopithèque, ou Lémur vo- 
Jant, qui a d’abord été faussement rangé parmi les chauves- 
souris. il est pourvu d’une membrane latérale extrémement 
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développée qui s'étend de l’angle de la mâchoire jusqu’à la 
queue et embrasse les membres avec leurs doigts allongés. 
La membrane elle-même est pourvue d’un muscle exten- 
seur. Bien que la nature vivante ne nous offre actuelle- 
ment dans la famille des Lémuridés aucune forme qui soit 
adaptée seulement pour se soutenir dans l'air, et qui pré- 
sente des caractères intermédiaires rattachant le galéopi- 
thèque aux autres espèces du groupe, cependant, rien n'em- 
pêche d'admettre que ces espèces de transition aient existé 
à des époques antérieures à la nôtre, et que chacune d'elles 
se soit formé successivement en passant par les mêmes 
degrés d'organisation que les écureuils volants actuels, 
chacun de ces progrès de structure accomplis dans leur 
organe du vol, ayant dà être utile aux individus chez les- 
quels il s’est d’abord manifesté. Je ne vois encore aucune 
difficulté à ce que les doigts palmés et l’avant-bras du Ga- 
léopithèque puissent successivement s’allonger par élection 
naturelle, ce qui le transformerait en chauve-souris, du 
moins en tout ce qui concerne les organes du vol. Chez les 
chauves-souris qui ont la membrane de l’aile étendue de- 
puis le sommet de l'épaule jusqu’à la queue, de manière à 
embrasser les. membres postérieurs, on aperçoit peut-être 
encore les traces d’un appareil originairement construit 
pour se soutenir dans l'air plutôt que pour y voler, 

Si une douzaine environ de genres d'oiseaux étaient 
éteints ou inconnus, qui oserait s’aventurer jusqu à sou 
tenir qu’il en peut exister qui se servent de leurs ailes seu- 
lement en guise de rames pour frapper la surface de 
l'eau, comme le Microptère d'Eyton (Micropterus brachypte- 
rus ou Brevipenne stupide), qui les emploient en guise de 
nageoires dans l’eau et de pieds antérieurs sur terre, comme 
le pingouin, ou en guise de voiles comme l'autruche, et 
enfin, qui n’en font aucun usage comme l’Apterix. 

Cependant, la structure de chacun de ces oiseaux lui est 
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utile dans les conditions de vie particulière où il est placé, 
paisque chacun d’eux ne vit qu’en vertu d'une lutte; mais 
ele n'est pas nécessairement la meilleure possible dans 
toutes les conditions de vie qui peuvent se présenter pour 
eux. J1 ne faut pas inférer de ces observations que ces di- 
vers degrés d’imperfection dans la structure des ailes, im- 
perfection qui peut être le résultat du défaut d'exercice, 
indiquent les degrés naturels au moyen desquels tous les 
oiseaux ont acquis leur parfaite puissance de vol actuelle ; 
mais ils servent au moins à montrer quels moyens divers 
de transition sont possibles !. 

Les animaux d’ordres inférieurs à respiration aquatique, 
‘tels que les crustacés et les mollusques, ne comptent qu’un 
très-petit nombre de représentants adaptés à la vie ter- 
restre ; tandis que nous connaissons, au contraire, outre 
les oiseaux, des mammifères et des insectes volants qui 
appartiennent aux types les plus divers. Il a existé aussi 
autrefois des reptiles volants. De même il est présumable 
que les poissons volants, qui aujourd'hui se soutiennent 
seulement dans l'air, en ne s’élevant que fort peu et en 
tournant à l'aide des vibrations de leurs nageoires ou aile- 
rons membraneux, auraient pu être modifiés jusqu’à deve- 
air des animaux parfaitement ailés, Il en aurait été ainsi, 
qui jamais se fût imaginé qu'à un état transitoire anté- 
rieur, ces animaux eussent été des habitants de la pleine 
mer, et n’eussent employé leurs naissants organes de vol 
que pour éviter d’être dévorés par d’autres poissons ?. 


‘ Ces exemples indiqueraient plutôt par quelles transitions successives 
d'habitudes des êtres ailés, oiseaux ou autres, ont pu se transformer en 
animaux marcheurs pour habiter la terre ferme. (Note du trad.) 

21l est même probable que nos poissons volants actuels ne sont que les 
débris dégénérés et en voie d'extinction de formes autrefois beaucoup plus 
nombreuses. On conçoit en effet que le premier poisson volant qui putse - 
soutenir à fleur d’eau dût avoir toute chance de survivre à ses rivaux et 
de laisser après lui une postérité nombreuse modifiée comme lui. I] faisait 
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Lorsque nous observons un organe quelconque parfaite- 
ment adapté pour quelque habitude particulière, tel que 
l'aile d'un oiseau pour le vol, par exemple, il faut nous 
rappeler sans cesse que les diverses formes organiques, qui 
ont servi de degrés de transition entre cet état de haute 
perfection et un état antérieur moins parfait, ne peuvent 


ainsi la conquête d’un élément nouveau, d'un monde jusqu'alors proba- 
blement inoccupé et indisputé, où ne pouvait le poursuivre aucun ennemi. 
Cependant si le règne de sa postérité fut absolu, il fut court, car elle dût 
céder rapidement devant des êtres mieux adaptés à un milieu atmosphé- 
rique. | 

Il dut y avoir d’abord entre ses descendants une élection sévère des va- 
riétés présentant quelque nouveau progrès dans leur puissance de vol; et. 
l'on conçoit que l’habituation, l'influence du milieu ambiant et la corréla- 
tion de croissance durent se prêter une aide mutuelle pour modifiez plus ou 
moins vite leur organe respiratoire, et commencer leur transformation in- 
terne avec une tendance à leur faire revêtir une organisation peut-être 
intermédiaire entre celle du reptile et celle de l'oiseau. Cette postérité 
ainsi modifiée, et encore très-variable, par ce fait même qu'elle avait 
varié très-récemment, dut mültiplier rapidement ses variétés, ses espèces, 
et former un groupe de formes qui se substituèrent complètement à la 
forme-mère. 

Mais ces espèces elles-mémes, très-proches parentes, puisqu'elles déri- 
vaient d’une souche commune, ou du moins d'individus de même ciasse, 
transformés par les mêmes moyens et les mêmes causes, durent aussi se 
livrer bientôt entre elles, dans leur domaine nouvellement conquis, une 
concurrence d'autant plus vive qu’elles étaient plus étroitement alliées. 11 
résulta done de la loi de divergence des caractères une élection sévère 
des variations les plus extrêmes, procédé qui dut produire, dans un laps 
de temps relativement assez court, deux ordres encore rivaux. Ce fut 
celui des reptiles volants d'abord, qui, mieux adapté à un milieu aérien, 
dût déjà commencer la destruction de l’ordre jusqu'alors dominant des 
poissons volants à respiration aquatique un peu modifiée; ce fut ensuite, 
mais beaucoup plus tard sans doute, celui des oiseaux, représentés par 
des genres encore très-imparfaits, mais qui, dans leur imperfection, devaient 
avoir assez d'avantages sur les reptiles ou les poissons volants pour les ex- 
terminer, ou du moins pour diminuer de beaucoup le nombre de leurs re- 
présentants et de leurs espèces, ce nouvel ordre vainqueur se réserva 
ainsi presque à lui seul la dominativn du royaume de l'air, en causant 


DIFFICULTÉS. DE LA THÉORIE. 261 


que, Par exception, avoir subsisté jusqu'aujourd’hui; car 
elles doivent, en général, avoir toutes été supplantées en 
vertu même du procédé de perfectionnement par élection 
naturelle. Bien plus, nous pouvons présumer que les va- 
riétés ou espèces transitoires entre des formes appropriées 
à des habitudes très-différentes, ne se sont que rarement 


l'extinction de toutes les formes successives qui lui avaient servi d'ébau- 
ches, ‘et qui, par conséquent, ne peuvent étre venues jusqu’à nous. 

Maïs tandis que l'oiseau affermissait son règne au-dessus des mers, des 
représentants de l’ordre vaincu des reptiles, renonçarft au vol devenu 
trop dangereux pour eux, durent chercher un refuge sur les terres 
émergées, dans les terrains bas et marécageux, à l'ombre des épaisses fo- 
réts de la période primaire, et l’on trouve, avec leurs restes, les em- 
preintes des pieds de leurs ennemis qui les poursuivirent encore jusque 
dans-ces retraites profondes. 

Du reste, bien avant que certaines espèces de reptiles aïilés eussent 
ainsi-abandonné l'atmosphère pour vivre sur les continents, d'autres pois- 
sons modifiés avaient dû de même quitter les mers trop peuplées et con- 
quérir peu à peu en rampant un domaine terrestre sur les côtes. Il se 
passa donc encore ici une succession de phénomènes analogues à ceux 
qui résultèrent de la conquête de l’air par le poisson volant ; mais le pois- 
son-reptile rencontra sur la terre, soit comme ennemis, soit comme pà- 
ture, des mollusques et des articulés de divers ordres, contre lesquels ou 
pour lesquels il dut lutter en se transformant et en s'adaptant de mieux 
en mieux. Plus tard, enfin, le reptile parfait entra en lutte avec ses 
congénères ailés, transformés par d’autres moyens et probablement très- 
différents, qui dépossédés du royaume de l'air, vinrent lui disputer la 
domination de la terre, sur laquelle l'oiseau étendit en planant sa su- 
prématie jusque-là souveraine. 

Mais la classe des oiseaux, une fois victorieuse des reptiles volants, dût 
elle-même se diviser en partis rivaux, en espèces ennemies. De sorte que 
Plusieurs d'entre les formes les moins bien adaptées pour le vol, c'est-à- 
dire probablement les plus anciennes, et par conséquent les plus proches 
de Fordre des reptiles, cherchèrent, comme ces derniers, un refuge sur la 
terre ferme. Plüsieurs d'entre ces formes intermédiaires durent aussi se 
vouer: ä une vie toute amphibie, soit que leurs organes de vol se fussent 
résurbés, peu äpeu, soit que, chez quelques descendants collatéraux d’an- 
ciens polssons-reptiles, en voie d’affecter par degrés l'organisation interne 
dés ‘oiséaux, ils ne se fussent jamais développés. C’est à ces types de 
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développées en grand nombre et sous de nombreuses 
formes subordonnées. Ainsi, pour en revenir à l'exemple 
du poisson volant, il ne me semble pas probable que des 
poissons, capables de véritable vol, aient pu se développer 
sous de nombreuses formes. spécifiques, de manière à saisir 


transition entre les poissons et les reptiles, les oiseaux et les mammifères, 
que se rattachent les souches originales du Lepidosiren et de l'Ornytho- 
rynque, ces collatéraux éloignés de nos classes actuelles, descendants 
isolés d'autres types sans doute autrefois nombreux, 

Enfin vers le milieu de la période secondaire, la classe des mammifé- 
res, elle-même, s'était déjà formée et commençait à diviser entre les es- 
pèces alors dominantes de son rameau inférieur, les Marsupiaux, le 
royaume jusque-là possédé exclusivement par ses pères et ses parents, les 
oiseaux et les reptiles. 

L'on pourrait objecter qu'on devrait trouver à l'état fossile des restes de 
ces premiers habitants de l'atmosphère, comme on trouve ceux de la mer 
et des continents, Constatons d’abord qu'on en a trouvé, puisqu'on connait 
à l'état fossile de nombreux ptérodactyles parmi les reptiles, et de très-rares 
poissons volants? Mais d’antre côté, les poissons ou reptiles volants ont 
moins de chance que d’autres animaux d’être ensevelis dans le limon des 
atterrissements. Ainsi parmi les oiseaux des époques primitives, on trouve 
beaucoup plus d'empreintes de pas que de squelettes. Or, il n’est pas du 
tout certain que nos premiers poissons ou reptiles volants eussent des 
pieds, qui se développèrent sans doute seulement chez ces derniers, et 
surtout chez les oiseaux, par un effet de corrélation et de balancement 
de croissance. Sans nul doute que ces premiers pieds furent adaptés d’a- 
bord, chez les uns et chez les autres, exclusivement pour la natation et le 
vol, qu'ils furent d'abord membraneux comme l'aile du Ptérodactyle, 
et ensuite courts et palmés. De sorte, qu'on ne saurait s'attendre à 
rencontrer de pareils êtres autre part que dans des régions maritimes, 
où leurs cadavres flottants ont dû être rapidement dévorés ou décomposés, 
et dispersés par fragments par suite du seul mouvement des vagues. Or, 
leur orgauisation intérieure devant être intermédiaire entre celle des pois- 
sons et celle d’autres ordres plus élevés, les débris épars de leur squelette 
seraient classés par les zoologistes, tantôt dans l’un de ses ordres, taatôt 
dans l’autre, selon leurs affinités mixtes, jusqu'à ce qu’on retrouve leur 
squelette entier, pourvu de ses nageoires et de ses ailes membraneuses, 
ce qui ne peut se présenter que très-rarement, nous venons de Île voir. 
Enfin, outre que cette première différenciation du grand embranchement 
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par divers moyens diverses proies, soit sur la terre, soit ser 
l'eau, avant que leurs organes du vol eussent atteint un état 
très-parfait, capable de leur assurer un avantage décisif 
sur d’autres animaux dans la bataille de la vie. Nous pou- 
vons donc d'autant moins espérer de découvrir les restes 
fossiles des formes transitoires de l'organisation, que ces 
formes ont existé en moins grand aombre, relativement au 
nombre des représentants'des espèces dont la structure cest 
plus parfaite et mieux earactérisée. 


IV. Habitudes différentes parmi les individus de la même 
espèce, et très-différentes entre les espèces proche-alliées. — 
Je citerai maintenant un ou deux exemples d'habitudes va- 
riables ou même très-différentes parmi les individus de la 
même espèce. Lorsque l’un et l’autre cas se présentent à la 
fois, on conçoit qu’il puisse être aisé à l'élection naturelle 
d'adapter, au moyen de quelques modifications de structure, 
tous les représentants de cette espèce, soit en général à des 
habitudes variables, soit exclusivement à l’une ou à l’au- 
tre de ces habitudes. Maisil est difficile de dire, et d’ailleurs 
de peu d'importance pour nous, si, en général, les habi- 
tudes changent d’abord et l’organisation ensuite, ou si de 
légères modifications de structure conduisent naturellement 
à des habitudes nouvelles. Ce qui paraît le plus probable, 


des vertébrés, résultant de la divergence des caractères, doit avoir été 
relativement assez rapide, elle remonte à une époque géologique très- 
ancienne dont nous sommes condamnés à ne jamais connaître que très- 
imparfaitement les couches fossilifères, puisque celles-ci sont presque par- 
tout recouvertes par une série de sédiments plus récents, et que nous ne 
pouvons explorer que leurs bords plus ou moins relevés sur le penchant 
des montagnes. Elle peut même remonter beaucoup au delà des temps 
Siluriens; car ce peut être avant la première apparition des continents 
que toute une faune de vertébrés icthyomorphes, s’élevant peu à peu dans 
l'air, y donna naissance aux deux ordres rivaux des reptiles volants et des 
oiseaux. Or, avant la première émersion des continents toute accumula- 
tion de sédiment était impossible. {Note du ‘rad.) 
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c'est que le changement des unes et de l’autre s'opère pres- 
que simultanément. A l'égard des changements qui peuvent 
survenir dans Îles habitudes, il suffit de parler des nom- 
breux insectes d'Angleterre qui se nourrissent maintenant 
de plantes exotiques ou exclusivement de substances artifi- 
cielles. On pourrait de même donner d'innombrables exem- 
ples d'habitudes variables. J'ai souvent vu, dans l’Amérique 
du Sud, un gobe-mouche tyran (Saurophagus sulphuratus), 
planer au-dessus d’un lieu, de là passer à un autre, comme 
une cresserelle ; et d’autres fois demeurer immobile à l’affüt 
au bord des eaux, puis s’y élancer soudain à la pour- 
suite d’un poisson comme un martin-pêcheur. Dans nos 
contrées on voit parfois notre grosse mésange charbonnière 
(Parus major), grimper aux arbres presque comme un 
grimpereau (Certhia). Souvent elle tue de petits oiseaux en 
leur assénant de vigoureux coups de bec sur la tête, exac- 
tement comme la pie-grièche (Lanius), et bien des fois je 
J'ai entendue frapper à cours redoublés des graines d'if 
contre une branche, et les briser ainsi, comme ferait le 
casse-noix. Dans l'Amérique du Nord, Hearne a vu l'ours 
noir nager pendant des heures, la bouche toute grande ou- 
verte, comme une baleine, pour attraper des insectes aqua- 
tiques. | 

Puisque l’on voit quelquefois certains individus d’une es- 
pèce affecter des habitudes très-différentes de celles qui 
sont propres à leurs semblables ou même à leurs congénères, 
on peut s'attendre, d’après ma théorie, à ce que ces indi- 
vidus donnent accidentellement naissance à de nouvelles 
espèces, ayant des habitudes anormales et une organisa- 
tion légèrement ou même considérablement différente de 
celle de leur type. Et, en effet, la nature nousen offre par- 
fois des exemples. 

On ne pourrait trouver une adaptation de la structure 
aux habitudes plus frappante et plus complète que chez le 
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pie, si bien conformé pour grimper aux troncs des arbres 
et pour saisir desinsectes dans les fentes de leur écorce. Ce- 
pendant on trouve dans l'Amérique du Nord des pics qui 
se nourrissent principalement de fruits, et d’autres pourvus 
de longues ailes qui chassent les insectes au vol. Je puis 
citer encore, comme un autre exemple des habitudes va- 
riables de la tribu, un Colaptes du Mexique, décrit par Henri 
de Saussure, qui creuse des trous dans des arbres à bois 
très-dur, pour y déposer une provision de graines destinée 
à sa consommation à venir. Dans les plaines de la Plata, où 
ne croit pas un seul arbre, vit un pic (Colaptes campestris) 
qui a, comme les autres, deux doigts dirigés en avant et 
deux en arrière, la langue allongée et pointue, et les pennes 
caudales aiguës et raides, bien que pourtant un peu moins 
raides que chez le type du genre. Je l'ai vu de même em- 
ployer sa queue en guise d’arc-boutant quand il se posait 
sur un plan vertical. Enfin, son bec est droit et fort, et quoi- 
qu'un peu moins fort et moins droit que chez l'espèce euro- 
péenne commune, il peut cependant lui permettre de per- 
forer le bois. Le Colaptes de la Plata est donc bien un pic 
par tous les caractères essentiels de son organisation, et 
jusqu’à une époque encore toute récente, on l'a toujours 
classé dans le même genre que les autres. D’autres particu- 
larités de moindre importance, telles que sa couleur, le ton 
aigre de sa voix, son vol ondulatoire, tout enfin m'assure 
de son étroite parenté avec notre espèce commune; cepen- 
dant, non-seulement d’après mes propres observations, 
mais encore d’après celles d’Azara, toujours siexactes, c'est 
un pic qui ne monte jamais aux arbres. 

Les pétrels sont plus que tous les autres oiseaux, des ha- 
bitants exclusifs de l’air et de la mer. Pourtant, dans le 
tranquille détroit de la Terre de Feu, le Puffinuria Berardi 
pourrait passer aux yeux de tous pour un pingouin ou 
pour un grèbe par ses habitudes générales, par son éton- 
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nante faculté de plonger, et par sa manière de nager ou de 
voler, quand par hasard , et comme avec répugnance, 
il prend sol vol. Néanmoins c'est bien un pétrel; mais 
plusieurs parties de son organisation se sont profondé- 
ment modifiées de manière à se mettre en rapport avec 
ses nouvelles habitudes de vie; tandis que le pic de la 
Plata ne présente que des modifications très-légères, relati- 
vement aux autres pics. De même à l’égard du merle d’eau 
(Cinclus aquaticus), le plus subtil observateur ne pourrait 
soupçonner en examinant son cadavre, ses habitudes sub- 
aquatiques. Cependant ce membre anormal de la famille 
toute terrestre des merles ne se nourrit qu’en plongeant, 
s’accrochant aux pierres avec ses pieds, et se servant de ses 
ailes sous l’eau. 

Ceux qui admettent que chaque être a été créé tel que 
nous le voyons aujourd'hui, ne doivent-ils pas s'étonner 
de rencontrer parfois des animaux dont l'organisation et 
les habitudes sont en mutuel désaccord? Quoi de plus simple 
que les pieds palmés des oies et des canards aient été formés 
pour la natation? Et pourtant il y a plusieurs espèces 
d’oies qui ont comme les autres les pieds palmés, et qui, 
cependant, ne vont que rarement ou même jamais à l’eau. 
Andubon est le seul qui prétende avoir vu la frégate s’abat- 
tre sur la surface de la mer, et la frégate à ses quatre doigts 
palmés. D'autre part, les grèbes (Podiceps) et les foulques 
(Fulica atra) sont éminemment aquatiques, bien que leurs 
doigts soient seulement bordés d’une membrane. Ne sem- 
ble-t-il pas aussi tout naturel que les longs pieds des échas- 
siers leur aient été donnés pour habiter les marécages et pour 
marcher sur les flots de plantes flottantes ? Cependant la 
poule d’eau (Gallinula chloropus), est presque aussi aqua- 
tique que le foulque, et le râle des genèêts (Ralluscrex) pres- 
que aussi terrestre que a caille ou la perdrix. En pareils 
cas, et l’on en pourrait trouver heaucoup d’autres analo- 
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gues, les habitudes ont changé sans qu’il y ait eu dans l’or- 
ganisation des modifications correspondantes. On peut 
considérer les pieds palmés de l'oie de Magellan comme 
devenus rudimentaires en fonction, et non en structure, 
et la membrane largement échancrée qui s'étend entre 
les quatre doigts de la frégate montre que cet organe est en 
voie de se modifier. 

Ceux qui admettent des créations distinctes et innom- 
brables, diront qu’en ces divers cas il a plu au Créateur de 
faire prendre à un être appartenant à un type la place d’un 
être d’un autre type; mais il me semble qu’au fond, e’est 
répéter exactement la même chose, seulement en un langage 
plus métaphorique. Lorsqu'on admet le principe de con- 
currence vitale et celui d'élection naturelle, il faut admet- 
tre aussi que chaque espèce vivante s'efforce constamment 
de se multiplier, et que si une espèce quelconque varie, si 
peu que ce soit, dans ses habitudes où dans son organisa- 
tion, et acquiert ainsi quelque avantage sur d’autres habi- 
tants de la contrée, cette espèce modifiée s’emparera de la 
place occupée dans l'économie naturelle par quelques-uns 
l'entre eux, lors même que cette situation serait très-diffé- 
‘ente de celle qu’elle occupe Labituellement. En ce cas, on 
1e peut donc en aucune façon s'étonner qu'il y ait des oies 
et des frégates à pieds palmés qui vivent sur la terre ferme 
ou qui ne s’abattent que très-rarement sur l’eau; qu'il y 
ait des râles à longs pieds qui fréquentent les prairies 
au lieu d’habiter les marécages; qu'il existe des pics dans 
des contrées où pas un arbre ne croit; qu'il puisse y avoir 
des merles plongeurs et des pétrels qui ont tes habitudes 
des pingouins. 


V. Organes très -parfaits el moyens de transition. — Aupre- 


mier abord, il semble, je l'avoue, de la dernière absurdité de 
Supposer que l'œil si admirablement construit pour admettre 
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plus ou moins de lumière, pour ajuster le foyer. des rayons 
visuels à différentes distances et pour en corriger. à abertar 
tion sphérique et chromatique, puisse s'être formé Rgr 
élection naturelle. Cependant lorsqu'on a dit pour la,.pre- 
mière fois que le soleil était immobile et que la terre tour- 
nait, le sens commun de l’humanité déclara de même la 
théorie fausse. Tous les philosophes savent bien qu’en fait 
de science on ne peut jamais se fier aux vieux dicton : Vox 
populi, vox Dei. La raison me dit ct m’assure que si on.peut 
démontrer qu'il existe de nombreux degrés de transition 
depuis l'œil le plus parfait et le plus compliqué, jusqu'à 
l’œil le plus imparfait et le plus simple, chacun de ces.de-, 
grés de perfection étant ntile à celui qui en jouit; si,.de. plus, 
l'œil varie quelquefois, si peu que ce soit, etsi ces variations, 
s’héritent, ce qui peut se prouver par des faits; si, enfin les; 
variations ou les modifications de cet organe ont jamais pu. 
être de quelque utilité à un animal placé dans des condi-; 
tions de vie changeantes ; dès lors la supposition qu’un, œil 
parfait et compliqué puisse s’être formé par élection natu- 
relle, tout en confondant notre imagination, peut, aveg 
toute rigueur être considérée comme vraie. Comment ur 
nerf peut-il devenir sensible à la lumière? C'est un pro- 
blème qui nous importe aussi peu que celui de l'origint 
première de la vie elle-même. Je dois dire seulement que 
plusieurs faits me disposent à croire que les nerfs sensibles. 
au contact peuvent devenir sensibles à la lumière, et de 
même à ces vibrations moins subtiles qui produisent le. 
son. EL M. 
Dans la recherche des degrés transitoires de perfection. 
par lesquels un organe a passé successivement en se per-. 
fectionnant chez une espèce quelconque, il faudrait con- 
sidérer exclusivement la série régressive de ses ancêtres; 
mais il nous est presque impossible de remplir une telle. 
condition. Nous sommes obligés de faire nos. obseryations. 
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sur les espèces. du même groupe, c'est-à-dire sur les 
descendants collatéraux de la même souche originelle, 
afin de voir quels sont les degrés possibles. 11 y a ainsi 
quelque probabilité que certains degrés transitoires de 
perfection se soient transmis depuis les âges primitifs 
de la vie organique, sinon dans des conditions absolu- 
ment identiques, du moins dans des conditions fort ana- 
logues. 

Parmi les vertébrés vivants, nous ne trouvons que fort 
peu de différence dans la structure de l'œil, bien que pour- 
tant le poisson Amphioxus ait un œil extrêèmement simple 
et sans cristallin. Les espèces fossiles ne peuvent rien nous 
apprendre sur cette question. Dans ce grand embranche- 
ment géologique, il nous faudrait probablement descendre 
beaucoup au-dessous des strates fossilifères les plus an- 
ciennes pour découvrir les premiers progrès au moyen des- 
quels l’œil s’est successivement perfectionné. 

Dans l’embranchement des articulés, au contraire, nous 
pouvons partir d’un simple nerf optique recouvert seulement 
d'uue couche de pigment qui forme quelquelois une sorte 
de pupille, mais qui est toujours dépourvue delentilles ou de 
tout autre mécanisme optique. Depuis cet œil rudimentaire 
capable de distinguer sculement la lumière de l'obscurité, 
rien de plus, on trouve deux séries parallèles d'organes vi- 
suels de plus en plus parfaits, séries entre lesquelles, selon 
Müller, il existe des différences fondamentales. L'une cest 
celle des yeux à stemmates, nommés yeux simples, pourvus 
d'une lentille et d’une cornée ; l’autre est celle des yeux 
composés, qui excluent tous les rayons venant de tous les 
points du champ de la vision, excepté le pinceau lumineux 
qui arrive sur la rétine, suivant une ligne perpendiculaire 
à son plan. Dans les yeux composés, .outre des différences 
Sans fin dans la forme, les proportions et la position des 
cônes transparents revêtus de pigment qui agissent par ex- 
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clusion des rayons de lumière trop divergents, nous avons 
encore l'adjonction d'appareils de concentration plus ou 
moins parfaits : ainsi dans l'œil du Meloé, les facettes de la 
cornée sont légèrement convexes, intérieurement et exté- 
rieurement, c’est-à-dire en forme de lentille. Chez beau- 
coup de crustacés, on observe deux cornées, l’extérieure 
unie, l’intérieure à facettes, et dans la substance desquelles, 
dit Milne Edwards, « des renflements lenticulaires parais- 
sent s'être développés. » Quelquefois même ces lentilles 
peuvent se détacher dans une couche distincte de la cornée. 
Les cônes transparents revêtns de pigment, que Müller 
supposait ne devoir agir que pour exclure les pinceaux 
divergents de la lumière, adhèrent habituellement à la 
cornée ; mais il n’est pas rare qu'ils en soient séparés et 
qu'ils aient leurs extrémités libres convexes : en ce cas, ils 
doivent agir comme des lentilles convergentes. En somme, 
la structure de l’œil composé présente tant de diversité, que 
Müller en a fait trois classes principales avec sept subdivi- 
sions. 11 fait des aggrégations de stemmates une quatrième 
classe principale, qu’il regarde comme servant de transition 
entre les yeux composés en façon de mosaique, dépourvus 
d'appareils de concentration, et les organes visuels qui en 
ont un. 

Les faits, que j'expose ici beaucoup trop brièvement, 
montrent cependant combien il existe de degrés divers 
dans la structure des yeux de nos crustacés vivants ; et si 
l'on se rappelle combien le nombre des espèces vivantes 
est peu de chose par rapport au nombre des espèces 
éteintes, je ne puis trouver de difficulté réelle, je ne puis 
trouver surtout une difficulté plus grande qu'à l’égard de 
tout autre organe, à admettre que l'élection naturelle & 
transformé un simple appareil, formé d’un nerf optique re- 
vêtu de pigment et recouvert d’une membrane transparente, 
en un instrument optique aussi parfait que puisse le possé- 
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der on représentant quelconque de la grande famille des 
articulés. | 

Tous eeux qui me suivront jusque-là, ne devront pas hé- 
siter à aller plus loin encore, si d'autre part ils trouvent dans 
le cours de cet ouvrage un vaste ensemble de faits inex- 
plicables autrement que par la théorie de descendance 
modifiée. Ils admettront que même un organe aussi parfait 
que l’œil de l'aigle peut s'être formé par élection naturelle, 
bien qu’en pareil cas nous ne connaïssions aucun des degrés 
de transition au moyen desquels cet organe a successivement 
acquis toute sa perfection. La raison doit en cette circons- 
tance dominer l'imagination ; mais j’ai moi-même éprouvé 
trop vivement combien cela lui est malaisé d'y parvenir, 
pour être le moins du monde surpris qu’on hésite à étendre 
jusqu'à des conséquences aussi étonnantes le principe 
d'élection naturelle. 

Il semble tout naturel de comparer l'œil à un télescope. 
Or, nous savons que cet instrument a été perfectionné suc- 
cessivement par les efforts longtemps continués d'intelli- 
gences humaines d'ordre supérieur ; et nous en inférons 
que l'œil doit avoir été formé par un procédé analogue. 
Une telle induction n'est-elle pas bien présomptueuse ? 
Quel droit avons-nous donc d'affirmer que le Créateur 
travaille à l’aide des mêmes facultés intellectuelles que 
l'homme? D'ailleurs, si nous tenons à comparer l’œil à un 
instrument d'optique, alors il faut nous représenter un nerf 
sensible à la lumière placé derrière une épaisse couche de 
tissus transparents renfermant des espaces pleins de fluides: 
puis nous supposerons que chaque partie de cette couche 
transparente change continuellement et lentement de den- 
sité, de manière à se séparer en couches partielles diffé- 
rentes par leur densité et leur- épaisseur, placées à diffé- 
rentes distances les unes des autres, et dont les deux 
surfaces changent lentement de forme. De plus, il faut 


272 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


admettre qu'il existe un pouvoir intelhigent, et-sé port | 
intelligent, c'est l'élection naturelle, constamment à:F aff 
de toute altération accidentellement produite: : dass ‘18 
couches transparentes, pour choisir avec soin celles d'entre 
ces altérations qui, sous des circonstances diverses, peus 
vent, de quelque manière et en quelque degré, téndre à 
produire une image plus distincte. Nous pouvons: supposer 
encore que cet instrument a été multiplié-par un miles 
sous chacun de ces états successifs de perfection, et que 
chacune de ces formes s’est perpétuée jusqu'à :ce qu'une 
meilleure étant. découverte, l’ancienne fût Presque aussi 
abandonnée et détruite. 
Chez les êtres vivants, la variabilité produira les modif 
cations légères de l'instrument naturel, la génération k 
multipliera ainsi modifiée presqu’à l'infini, et l'élection ns- 
turelle choisira avec une habileté infaillible chaque nou- 
veau perfectionnement accompli. Que ce procédé continne 
d'agir pendant des millions de millions d'années, et chaque 
année sur. des millions d'individus de toutes sortes, est-il 
donc impossible de croire qu’un instrument d'optique vi- 
vant puisse se former ainsi jusqu’à acquérir sur feux que 
nous construisons en verre toute la supériorité. que: les 
œuvres du Créateur ont généralement sur les œnvres de 
l’homme. | 
Si l’on pouvait démontrer qu il existe un seul organe:si 
compliqué qu’il ne puisse avoir été formé par une série de 
modifications légères, nombreuses ct successives, ma théorie 
s’écroulerait tout entière. Mais je n’en saurais trouver un 
seul exemple. Nous ignorons, il est vrai, quels ont été.lrs 
divers états transitoires de beaucoup d'organismes très-par 
faits, et plus particulièrement à l'égard de certaines espèces 
isolées autour desquelles, suivant ma théorie, il doit; y awoir 
eu déjà de nombreuses extinctions d'espèces. Il en est. de 
même d’un organe commun à tous les membres d'une 
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grande:clesse ; car, en pareil cas, cet organe doit s’être dé- 
veloppé antérieurement à la formation da groupe, c'est-à- 
dire à uue époque extrêmement éloignée de nous, et de- 
puis laquelle tous les nombreux représentants de cette 
elasse se sont transformés. Pour découvrir les degrés pri- 
mitifs de transition à travers lesquels cet organe a passé, N 
sous faudrait rechercher les formes typiques les plus an- 
aeñnes qui se sont éteintes depuis longtemps. 

: Nous ne saurions mettre trop de réserve à conclure qu’un 
ergaue ne peut s être formé au moyen de perfectionnements 
graduels. On pourrait citer, parmi les animaux inférieurs, 
des exemples nombreux d’un même organe remplissant à 
là fois des fonctions très-distinctes. Ainsi, le canal alimen- 
taire respire, digère et excrète chez les larves de la Libel- 
lele et chez le poisson Cobitis. On peut retourner l’Hydre 
comure un gant; la face extérieure digérera et l'estomac 
respirera. En pareil cas, l’élection naturelle peut, si quel- 
que avantage en dérive pour l'individu, adapter pour une 
seule fonction une partie, ou un organe qui jusque-là en a 
rempli plusieurs, et transformer ainsi plus ou moins com- 
Plétement les caractères de l'espèce par insensibles degrés. 
- Quelques plantes, telles que certaines Légumineuses, et 
certaines Violacées, etc., portent deux ‘espèces de fleurs ; 
les unes présentent la structure normale de la famille, et 
l'on.observe chez les autres une déviation ou une dégéné- 
réscenee du type, bien qu'elles soient quelquefois plus fer- 
tiles que les autres. Si la plante cessait de produire des 
flenrs normales, et l’on a observé ce phénomène pendant 
plusieurs années sur ‘un spécimen d’Aspicarpa importé en 
France, une transition soudaine et importante se trouverait 
aiasi effectuée dans la nature de la plante. 

- Be mème, dans le règne animal, deux organes distincts 
remplissent parfois simultanément des fonctions indenti- 
ques chez un seul individu. On peut citer comme exemple 
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certains poissons pourvus d’ouïes ou de branchies qui res- 
pirent l'air dissous dans l'eau, en même temps qu'ils res- 
pirent l'air atmosphérique par leur vessie natatoire, cæ 
dernier organe ayant un conduit pneumatique destiné à le 
remplir, et étant divisé par des cloisons essentiellement 
vasculaires. Or, il est aisé de concevoir qu’en pareïlle oc- 
curence, l'un des deux organes peut s'être successivement 
modifié et perfectionné, de manière à faire à lui seul tout 
le travail en demeurant aidé par l’autre dans ses fonctions 
pendant le cours des modifications; et enfin cet autre or- 
gane peut de son côté s'être modifié pour remplir une autre 
fonction entièrement distincte, ou s'être plus ou moins to- 
talement atrophié par le défaut d'usage et d'exercice. 

. La vessie natatoire des poissons est bien l’un des meïl- 
leurs exemples qu’on puisse trouver pour démontrer, avec 
toute évidence, ce fait si important qu’un organe originai- 
rement construit pour un but, celui d'aider à la flottaisoa, 
peut se transformer en un autre ayant un tout différent 
objet, c'est-8-dire la respiration. 

La vessie nataloire s’est aussi modifiée pour servir d'or- 
gane accessoire d’audition chez certains poissons, ou bien, 
car je ne sais laquelle des deux opinions est adoptée au- 
jourd’hui par la généralité des naturalistes, une partie de 
l'appareil auditif s’est transformée en un complément de la 
vessie natatoire. Tous les physiologistes admettent que la 
vessie natatoire est homologue, c’est-à-dire « idéalement 
similaire » en position et en structure avec les poumons des 
vertébrés supérieurs. 1] ne me semble donc pas extraordi- 
naire que l'élection naturelle ait métamorphosé successive- 
ment la vessie natatoire en poumons, ou en un organe ex- 
clusivement destiné à la respiration. 

. On peut inférer de ce point de départ que tous Les ver- 
tébrés qui ont de vrais poumons, descendent par vois de 
génération normale d’un ancien prolotype -dont nous ne 
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savons rien, sinon qu’il était pourvu d’un appareil flotteur 
ou vessie natatoire. 11 nous devient ainsi aisé d'expliquer 
Je fait étrange constaté par le professeur Owen, que chaque 
parlicule de nourriture solide ou liquide que nous avalons, 
doit passer sur l’orifiee de la trachée, avec risque de tom- 
ber dans les poumons, nonobstant l’admirable combinaison 
au moyen de laquelle se ferme la glotte. Chez les vertébrés 
supérieurs, les branchies ont complétement disparu ; les 
fentes sur les côtés du cou et les arcs aortiques continuent 
seulement a marquer chez l'embryon leur position primi- 
tive. Mais il est à présumer que la branchie, aujourd'hui 
eomplétement perdue, doit s'être graduellement transfor- 
mée par élection naturelle pour quelque fonction tout à 
fait distincte. De même que, selon” quelques natoralistes, les 
branchies et les écailles dorsales des annelides sont homo- 
legues avec les ailes et les élytres des insectes, il est pro- 
beble que des organes qui, à une époque très-reculée, ser- 
vaient à la respiration, sont actuellement transformés en 
organes de vol. 

Dans le problème des transitions possibles d'organes, il 
est si important d'avoir toujours présentes à l'esprit les 
probabilités de conversion entre des fonctions très-distinc- 
tes, que j’en citerai encore un autre exemple. Chez les Gir- 
ripèdes pédonculés, on observe deux petits plis de la peau 
que j'ai nommés les freins ovigères, parce qu'ils servent, 
au moyen d’une sécrétion visqueuse, à retenir les œufs 
dans le sac ovarien jusqu’à ce qu’ils soient prêts à éclore. 
Ces Cirripèdes n’ont point de branchies ; toute la surface du 
corps et du sac, y compris le frein lui-même servant à la 
respiration. D'autre part, les Balanides ou Cirripèdes ses- 
#les n'ont point de frein ovigère, les œufs reposant libres 
au fond da sec dans la coquille entièrement close. Mais 
dans la même position relative, elles ont de grandes mem- 
hkranes à plis amples et nombreux qui communiquent li-. 
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brement avec les lacunes circulatoires du sac et du corps, 
et qui sont considérées comme des branchies par le profes- 
seur Owen et par tous les autres naturalistes qui ont traité 
ce même sujet. Personne, je pense, ne contestera d’après 
cela que le frein ovigère dans l’une des familles soit 
strictement homologue aux branchies de l’autre famille ; 
d'autant plus, qu’en réalité, elles se graduent insensible- 
ment l’une dans l’autre. Je ne puis donc douter que les deux 
petits plis de la peau qui, originairement servaient de frein 
ovigère, mais qui aidaient aussi un peu aux fonctions respi- 
ratoires, n'aient été graduellement converties en branchies 
par élection naturelle. Du reste, cette modification peut 
avoir résulté simplement d’un accroissement de proportions 
et d’une oblitération des glandes adhérentes. 

Les Cirripèdes pédonculés ont déjà subi beaucoup plus 
d’'extinctions d'espèces que les Cirripèdes sessiles: si Îles 
premiers étaient tous éteints, qui jamais se fût imaginé que 
les branchies des seconds eussent existé originairement chez 
les premiers sous la forme d'organes destinés à empêcher 
leurs œufs d'être emportés du sac par l’action des eaux. 


VI. Cas difficiles : Natura non facit saltum. — Bien que 
nous ne devions affirmer qu'avec la plus grande circons- 
pection qu’un organe qnelconque ne peut avoir été formé 
par des modifications successives et des perfectionnements 
graduels ; cependant, sans aucun doute, il se présente des 
cas d'une difficulté toute particulière que je ne pourrai 
convenablement discuter que dans mon prochain ouvrage. 

L'un des plus graves est celui des insectes neutres, qui, 
très-souvent présentent, soit avec les mâles, soit avec les 
autres femelles fertiles, de grandes différences d'organisa- 
tion. Mais nous examinerons plus complétement cette ob- 
jection dans le prochain chapitre. 

L'organe électrique de certains poissons offre un autre 
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exemple d'une difficulté toute spéciale. Il est impossible 
‘d'imaginer par quels degrés successifs d'aussi merveilleux 
. organes, se sont formés. Cependant, le professeur Owen et 
quelques autres ont fait observer que leur structure in- 
. time ressemble beaucoup à celle des muscles ordinaires; ct 
. comme on a démontré dernièrement que les raies ont un 
_organe très-analogue à l'appareil électrique, mais qui ce 
. pendant, à en croire les assertions de Mattenci, ne décharge 
, aucune électricité, il faut bien convenir que nous sommes 
L ‘beaucoup trop ignorants pour affirmer que nulle trausition 
. d'aucune sorte n’est possible, 
Les organes électriques des poissons offrent une autre 
‘ difficulté plus sérieuse encore ; car ils s’observent seule- 
ment chez une douzaine d’ espèces, parmi lesquels il en est 
.plusieurs dont les affinités sont très-éloignécs. Générale- 
ment, quand un même organe epparaît chez plusieurs 
_ représentants de la mème classe, et particulièrement chez 
ceux qui ont des habitudes de vie très-différentcs, nous 
. pouvons attribuer sa présence chez ces derniers aux ten- 
dances héréditaires léguécs par un ancôtre commun, et son 
absence chez tous les autres à l’atrophie résultant du défaut 
_ d’exereice et de l'élection naturelle. Mais si tous les organes 
| Aectriques des poissons se sont transmis héréditairement 
depuis quelque ancien progéniteur qui en était pourvu, 
toutes les espèces de poissons éleetriques devraient être 
assez étroitement alliées les unes aux autres ; ce qui n'est 
. pas. La géologie ne nous induit pas non plus à croire que 
_primitivement la majeure partie des poissons aient eu des 
“organes éleciriques que le plus grand nombre de leurs des- 
..æendants auraient perdus !. 


7" 4 It semble difficile que la géologie puisse fournir quelques données cer- 
* “éaines à ce sujet, attendu que les parties dures des animaux se conservent 
seules à l'état fossile, que les organes électriques n'ont pu en eonsé: 
. quence laisser des traces évidentes. et qu'on ne put affirmer leur absence 
16 
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La présence d'organes lumineux chez quelques insectes; 
appartenant à différentes familles ou ordres, offre des dif- 


qu’en vertu d'induction et d’analogies qui peuvent être trompeuses. 

D'ailleurs, sans que la plupart des poissons aient primitivement pos- 
sédé des organes électriques, il suffirait que toutes les souches-mères des 
genres de poissons chez lesquels on les observe aujourd’hui, en eussent été - 
pourvues, et que cette particularité ne se fut conservée que dans: une 
seule lignée de leurs descendants, en se perdant chez toutes les autres. . 
Or, le principe de divergence des caractères appuierait cette supposition : 
car entre variétés proches-alliées, également armées d'un appareil élec- 
trique, celle qui eût l'appareil le plus fort dût facilement exterminer les 
autres ; tandis que des appareils d'égale force entre des forces rivales, ne 
pouvaient être d'aucun avantage à l’une aux dépens des autres, et par 
conséquent devenant sans importance, ils devaient tendre à s’atrophier. À 
mesure que cet organe s’atrophiait ainsi par le défaut d'usage ou d’exer- 
cice chez certains descendants de la souche-mère, il devait aussi acquérir 
plus de perfection chez d'autres variétés auxquelles il devenait d'autant, 
plus avantageux qu’elles en demeuraïient seules pourvues, 

Par le fait, il se pourrait donc qu'il eût toujours existé à peu près. Je. 
même nombre d'espèces de poissons électriques. De plus, toutes ces sou- 
ches-mères pouvaient elles-mêmes à l'origine être moins différentes des. 
unes des autres que ne le sont leurs descendants actuels, encore en vert 
de la divergence des caractères. 

Cependant on peut faire de graves objections à cette hypothèse dela 
transmission héréditaire des organes électriques depuis un ou plusieurg 
ancêtres communs très-reculés. Outre que les organes électriques sont 
très-différents entre eux, outre que les poissons qui en sont pourvus 
n’ont que des affinités très-éloignés ; cette supposition serait encore cos- 
traire au principe de division du travail physiologique, et en général à 
toutes les données de la théorie. 

Puisque la structure interne des organes électriques est fort analogue à 
celle des muscles ordinaires, que, de plus, il est assez probable que tous les 
muscles sont producteurs de faibles courants électriques, il semble plus 
naturel de supposer-que chez les formes primitives de la vie organique, 
tout muscle, et même tout tissu organisé, a pu produire des décharges 
électriques plus ou moins fortes ; de même que chez les animaux infé- 
rieurs toute la surface de l'être digère , sécrète et respire, mais, avec. 
moins de perfection que les organes plus spécialement adaptés à ces 
fonctions. 

Il y aurait donc eu autrefois des êtres entièrement, quoique beaucoup 
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fiétltés semblables'. Où pourrait encore citer d’autres cas 
analogues parmi les plantes : ainsi chez les Orchis et chez 
Asclépiades, genres aussi éloignés les uns des autres qu'il est 
possible, parmi les plantes phanérogames, on retrouve égale- 
mentle curieux assemblage de grosses masses polliniques por- 
tées sur un pédoncule terminé par une glande visqueuse. Ce- 
pendant, toates les fois que deux espèces très-distinctes et 
très-éloignées par leurs affinités sont pourvues d'un même 
organe anormal, bien que l’apparence générale et les fonc- 
tions.en.soient identiques, 1l présente toujours dans l’une 
et l’autre espèce des différences fondamentales. Je suis 
porté à croire qu'à peu près comme deux hommes ont 
souvent fait simultanément, mais indépendamment l’un de 


phis fditilement électriques. Par suite du travail successif de diversifica- 
tion et de localisation des organes, la plupart des muscles ont dù perdre 
leur faculté de produire de l'électricité, tandis que cette faculté se con- 
cénträit en quelques autres avec une intensité d'autant plus grande, mais 
cette lécalisation ne s’est pas nécessairement faite partout dans le même 
ofgané ou dans le même muscle. Quelle que soit donc la diversité actuelle 
dès drganes électriques des poissons, on peut supposer que cette diver- 
sitéa pu être encore beaucoup plus grande autrefois, et que plusieurs 
d’entre ces anciennes organisations électriques se sont éteintes. Il n’y au- 
réit ainsi aucune difficulté à concevoir qu'il a pu exister un nombre suf- 
fiéant dé prototypes électriques pour expliquer la présence de nos es- 
pêces actuelles. 

“Par suite de la division du travail physiologique, la faculté électrique a 
dû se Iocafiser d’une manière quelconque, d’abord dans chaque individa ; 
plus tard, en vertu du principe de la divergence des caractères et de l’é- 
léetion naturelle, cette faculté a dû devenir spéciale à certaines espèces, 
de moins en moins nombreuses, mais en se perfectionnant toujours de 
miañière à ne se perpétuer que chez celles où elle avait atteint le plus 
haùt degré possible de force et de perfection, tandis qu'elle s’atrophiaït de 
plus én plus chez les autres : à peu près aussi comme les espèces 
aïlées, aujourd'hui vivantes, sont admirablement appropr iées pour je vol, 
ou comme les coléoptères de Madère, renoncent complétement à l'usage de 
leurs âiles pour éviter les dangers qu’ils courent à en faire usage. (Trad.) 

1 Elles peuvent se résoudre de la même manière qu'à l'égard des or- 
games électriques. (Voir la note précédente). (Trad.) 
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l’autre, la même découverte, de même l'élection naturèlle, 
travaillant pour le bien de chaque être et prenant avantage 
de variations analogues, peut avoir parfois modifié deux 
organes presque de la même manière chez deux êtres vi- 
vants qui ne doivent presque aucune ressoniblanes : de 
stracture à l'héritage d'ancêtres communs. 

Bien qu'en des cas fréquents, il soit très-difficile de con- 
jecturer par quelles transitions certains organes sont arrivés 
à leur état actuel ; cependant, considérant combien la pro- 
portion des êtres vivants et des formes fossiles connues est 
minime en comparaison des formes éteintes et inconnues, 
j'ai été surpris de constater combien il est rare qu'on ne 
puisse trouver quelque degré intermédiaire de structure 
ou de perfection conduisant progressivement à tel organe 
qu'on voudra nommer. Il est bien certainement faux que 
de nouveaux organes apparaissent soudainement en une 
classe d'êtres quelconques, comme #ils étaient créés à des- 
sein pour quelque emploi spécial. C’est ce qu’affirme d’ail- 
leurs l’axiome d'histoire naturelle, souvent mal compris 
ou exagéré : Natura non facit saltum. On retrouve cette 
règle dans les écrits de presque tous les naturalistes expéri- 
mentés. Ainsi que Milne Edwards l’a si bien exprimé, la 
nature est prodigue de variétés, mais avare d'innovations, 
Or, pourquoi en serait-il ainsi d’après la théorie des créa- 
tions spéciales ? Pourquoi toutes les parties de l’organisme 
chez tant d'êtres indépendants et supposés créés chacun 
séparément pour oceuper sa place particulière dans la na- 
ture, seraient-elles si communément reliées les unes àux 
autres par des transitions graduées? Pourquoi la naturen'au- 
rait-elle pas fait un saut de structure à structure? D'après 
la théorie d’élection naturelle, il est aisé de comprendre 
pourquoi elle ne le peut pas : puisque l’élection naturelle 

ne peut agir qu'en profitant de légères variations successives, 
_ elle ne fait jamais de sauts; mais elle avance à pas lents. 
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VII. Organes de peu d'importance apparente. — Comme 
l'élection naturelle décide de la vie et de la mort des ètres 
organisés, qu'elle agit au moyen de ia conservation des in- 
dividus favorisés par quelque variation ct de la destruction 
de ceux qui présentent quelques déviations défavorables 
dans leur organisation, l’origine de particularité très- 
simple et dont l'importance ne me semblait pas suffisante 
pour causer la conservation des individus chez lesquels 
elles s'étaient successivement développées, m'a quelquefois 
semblé difficile à expliquer. J'ai souvent trouvé cette dif- 
ficuité aussi grande, quoi qu’elle fût de nature tout opposée, 
que lorsqu'il s'agissait de rendre compte de la formation 
d’un organe aussi compliqué et aussi parfait que l'œil. 

D'abord, nous sommes beaucoup trop ignorants à l'égard 
de l’économie générale de chaque être organisé, pour dé- 
cider avec certitude quelles sont les modifications qui 
peuvent lui être de grande ou de petite importance. J'ai 
déjà donné précédemment! quelques exemples de carac- 
tères peu importants en apparence, tels que le duvet des 
fruits ou la couleur de leur chair et la couleur de la peau 
ou des poils des quadrupèdes, qui, par suite de corréla- 
tions cachées avec certaines différences de constitution, ou 
parce qu'ils provoquent les attaques de certains insectes, 
tombent assurément sous l’action élective de la nature. 

La queue de la girafe ressemble à un chasse-mouches 
artificiellement construit, et il semble d'abord incroyable 
qu'elle ait été adaptée à sa fonction actuelle par des modi- 
fications légères et successives, chacune réalisant un progrès, 
et tout cela dans un but aussi peu important en apparence 
que celui de chasser les mouches. Cependant il ne faut pas 
trancher sans longue réflexion une question semblable ; 
car nous avons vu que, dans l'Amérique du Sud, la distri- 
bution géographique et l'existence des bœufs sauvages et 


t Ch. 1. 
16. 
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d’autres animaux, dépend de leur faculté plus ou moins 
grande de résister aux attaques des insectes, de sorte que 
des individus qui auraient quelques moyens de se défendre 
contre de si petits ennemis, pourraient s'étendre dans de 
nouveaux pâturages et gagner ainsi un avantage immense 
. sur des variétés rivales. Ce n’est pas que nos grands qua- 
drupèdes actuels, sauf en de rares circonstances, soient ai- 
sément détruits par les mouches: mais ils en sont au 
moins continuellement harassés, épuisés, si bien qu'ils 
deviennent sujets à plus de maladies ou moins capables en 
cas de famine de chercher leur nourriture ou MARRRE 
aux animaux de proie. 

Des organes de peu d'importance aujourd’hui ont été 
probablement en bien des cas d'une grande utilité à quelque 
ancien progéniteur, et après s'être perfectionnés à une 
époque antérieure, se sont transmis sans changer d'état, 
bien que devenus de peu d'usage. En ce cas, aucune dévia- 
tion ou déformation qui pourrait actuellement provenir 
dans leur structure ne serait empêchée ou arrêtée gs 
l'élection naturelle. 

Sachant done de quelle importance organique est la 
queue comme organe de locomotion chez la plupart des 
animaux aquatiques, sa présence générale et son utilité 
pour différentes fonctions chez tant d'animaux terrestres, 
qui, par leurs poumons ou leur vessie natatoire modifiée 
trahissent leur origine aquatique, peut s'expliquer par 
l’hérédité des caractères. Une queue bien développée s'étant 
formée d'abord chez un animal aquatique, elle peut avoir 
été utilisée et modifiée ultérieurement pour différents 
desseins, comme chasse-mouches, comme organe de préhen- 
sion, où comme un gouvernail chez le chien, bien qu’en ce 
dernier cas elle n’aide que fort peu aux mouvements de 


l'animal, car le lièvre qui n’a qu'une queue très-courte 
peut doubler tout aussi vite. 
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En second lien, on peut quelquefois attribuer de l’im- 
portance à des caractères qui réellement n'en ont pas ou 
fort peu, et qui doivent leur origine à des causes toutes se- 
condaires, indépendantes de l'élection naturelle. Il faut nous 
rappeler que le climat, la nourriture, ete., ont probablement 
quelque influence directe sur l’organisation; que certains 
caractères réapparaissent parfois en vertu de la loi de ré- 
version au type des aïeux; que la corrélation de croissance 
doit avoir eu la plus puissante influence pour modifier di- 
vers organes; et enfin que l'élection sexuelle a dû souvent 
intervenir pour modifier profondément les caractères exté- 
rieurs des animaux doués de volonté et pour donner l’avan- 
tage à certains mâles dans leurs combats contre d'antres 
mâles, ou pour leur assurer la préférence des femelles. 

Au surplus, quand une modification de structure s'est 
produite pour la première fois par l’une des causes que je 
viens d'énumérer ou par toute autre cause inconnue, elle 
peut n'avoir été d'aucun avantage immédiat à l'espèce ; 
mais elle peut être devenue postérieurement avantageuse à 
ses descendants placés sous de nouvelles conditions de vie, 
avec des habitudes nouvellement acquises. 

On peut appuyer ces observations de quelques exemples. 
S'il n'existait que des pics de couleur verte, ou si nous igno- 
riqns qu'il y en a des noirs et des bigarrés, j'ose affirmer 
que nous eussions regardé la couleur verte comme une ad- 
mirable adaptation de Ia nature destinée à dérober aux re- 
gards de ses ennemis cet habitant des forêts. En consé- 
quence, nous l'aurions considérée comme un caractère de 
haute importance qui pouvait avoir été acquis par élection 
naturelle. Au contraire, dans l’état actuel des choses, et sur- 
tout grâce à la connaissance que nous en avons, nous ne 
saurions douter que cette couleur ne soit due à quelque au- 
tre cause, et probablement à l'élection sexuelle. Un palmier 
trainant de l’archipel malais grimpe au sommet des arbres 
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les plus élevés à l’aide de crampons admirablement cons- 
” truits, quisont disposés autour de l'extrémité des branches, 
Cette particularité d'organisation est sans nul doute de la 
plus grande utilité pour la plaute; mais comme on observe 
des crampons très-semblables chez plusieurs plantes qui ne 
sont nullement grimpantes, ceux qu’on observe chez cette 
espèce peuvent s'être produits en vertu de lois de croissance 
encore ignorées, et n’ont profité que postérieurement à ses 
représentants, lorsque, après avoir subi de nouvelles modi- 
fications, ils commencèrent peu à peu à grimper !. 

On considère généralement la peau nue de la tête du vau- 
tour comme une adaptation pour permettre à cet oiseau de 
se vautrer dans des matières en putréfaction. IL en peut 
être ainsi, comme il se peut encore que ce soit un effet 
causé par l'action des matières putrides elles-mêmes; et 
lorsque nous voyons que le dindon mâle, qui pourtant vit 
d'aliments sains, a pareillement la tête dénudée, nous de- 
venons forcément plus réservés dans nos conclusions sur 
cette question. Les sutures du crâne des jeunes mammi- 
fères ont été regardées comme une adaptation remarquable 
qui aide à l’acte de la parturition. Sans ‘nul doute elles le 
facilitent, et peuvent même actuellement lui être indis- 
pensables; mais comme des sutures analogues se retrou- 
vent dans le crâne des jeunes oiseaux et des reptiles, qui 
n’ont qu'à sortir d'un œuf brisé, il nous faut donc con- 
clure que cette particularité anatomique provient des lois 
mêmes de la croissance, et que chez les mammifères elle 
est devenue un avantage en facilitant la parturition. 


. # Mais il paraîtrait aussi probable que l'espèce fût devenue grimpante, 
à cause même des crampons qu’elle possède ; et que les autres espèces qui 
sont pourvues de crampons sans être grimpantes, fussent les descendants 
modifiés d'espèces qui dans des circonstances favorables, ont peu à peu 
cessé de grimper, tout en gardant les crampons de l'ancêtre commun en 
vertu de l’hérédité des caractères. (Note du trad.) 
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En général, nous ne pouvons savoir quelles sont les cau- 
ses des variations légères et de peu d'importance qui se 
présentent fréquemment chez les diverses formes de l'orga- 
Bisation. Pour acquérir la conscience parfaite de notre pro- 
fonde ignorance à ce sujet, il suffit de songer aux diffé- 
rences qui distinguent nos races domestiques de différentes 
contrées, et surtout des contrées les moins civilisées, où 
l'élection systématique de l’homme a eu peu d'action. Les 
animaux domestiques que possèdent les sauvages de divers 
pays ont souvent lutter pour leurs propres moyens de sub- 
sistance, et subissent ainsi jusqu’à un certain point l’action 
élective de la nature. De sorte que des individus doués de 
constitution un peu différente doivent mieux rénssir les 
uns que les autres selon les différences de climat. Un bon 
observateur a constaté que le bétail est plus ou moins sen- 
sible aux attaques des mouches d’après sa couleur, comme 
est aussi plus ou moins suseeptible de résister à l’action 
des poisons végétaux ; de sorta que, même la couleur, dé- 
pendrait ainsi de l’élection naturelle. D’autres observateurs 
sont convaincus qu'un climat humide affecte la croissance 
des poils, et que les poils sont en relation étroite avec les 
cornes. Les races de montagnes diffèrent toujours des races 
de plaines, et une contrée montagneuse doit affecter la forme 
des membres postérieurs en les exerçant davantage, et peut- 
être même la forme du bassin : enfin en vertu de la loi d’ho- 
mologie des variations, les membres antérieurs et la tête se 
trouveraient par suite modifiés. La forme du bassin peut 
aussi affecter par pression la tête de l'embryon dans la 
matrice. L'activité de la respiration dans les régions élevées 
doit accroître la largeur de la poitrine, et encore ici la loi 
dé corrélation jouerait son rôle. Les effets d’une diminun- 
tion d'exercice et d’un accroissement de nourriture doivent 
être plus importants encore sur l’organisation tout entière ; 
et selon que l’a démontré dernièrement H. Von Nathusius, 
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telle serait la principale cause des gréndes modifientiôis 
subies par les races de pores. MER 

Mais le peu que nous savons he peut nous dit de 
spéeuler sur l'importance relative des diverses lois de va- 
riation connues ou inconnues. J'y fais allusion ici seulement 
pour montrer que, si nous sommes incapables de nous ren- 
dre compte des différences caractéristiques de nos races 
domestiques, que néanmoins nous admettons généralement 
comme ayant été produites par voie de géneration ordi- 
naire, nous ne devons pas ajouter trop d'importance à no- 
tre ignorance sur les causes précises des différences apalô- 
gues qui distinguent les espèces sauvages. Je pourrais en 
appeler encore, à ce même propos, à la différence qui existe 
entre les races humaines, si fortement tranchées. Il serait 
même possible de répandre quelque lumière sur Porigirie 
de ces différences, principalement dues à une application 
particulière du principe d'élection sexuelle; mais à moins 
d'entrer dans d'énormes détails, mes assertions semble- 
ratent frivoles. 


‘VIIL. Tout organe n'est pas toujours absolument parfait. 
— Plusieurs naturalistes ont protesté récemment contre la 
doctrine utilitariste qui admet que chaque détail de la strue- 
ture d’un être a pour but le bien de son possesseur. Ïis ont 
soutenu, au contraire, qu'un grand nombre d'organismes 
ont été créés dans le seul but de plaire aux yeux de 
l’homme, ou seulement pour multiplier les formes de la 
vie. Si cette doctrine était vraie, elle serait fatale à ma 
théorie. Cependant, j'admets pleinement que ecrtains or: 
ganes ne sont pas d’une utilité directe à leurs possesseurs. 
Les conditions physiques ont probablement exercé leur in- 
fluence sur l’organisation tout à fait indépendamment du 
bien qu’elles pouvaient produire. La corrélation de crois- 
sance a sans doute joué un rôle important, et des modifica- 
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tions yüles dans un seul organe auront eu souvent pour 
conséquence de produire dans les autres divers change- 
ments sans utilité directe. Les effets de l’élection sexuelle, 
lorsqu'ils ne produisent qu'une beauté extérieure qui plait 
aux femelles, ne peuvent être considérés comme utiles que 
dans un sens un peu restreint. Mais la considération la plus 
importante, c'est que l’organisation est en majeure partie 
due à l’hérédité ; et conséquemment, quoique chaque être 
vivant soit toujours bien adapté à sa situation dans l’ordre 
naturel, il est aussi évident que certains organes n’ont au- 
cune relation directe avec les habitudes actuelles des espè- 
ces qui en sont pourvues. Ainsi nous ne saurions admettre 
que les pieds palmés de l’oie de Magellan ou de la frégate 
soient d’une utilité quelconque à l'un ou à l’autre de ces oi- 
seaux ; et encore bien moins que l'homologie des os dans le 
bras du singe, dans la jambe antérieure du cheval, dans l’aile 
de la chauve-souris et dans la nageoire du veau marin, soit 
un avantage particulier pour les représentants de ces divers 
ordres : c'est à l’hérédité seule que nous pouvons en toute 
sûreté attribuer ces ressemblances. Mais, sans nul doute, 
des pieds palmés ont été utiles à l’ancien progéniteur de 
l’oie de Magellan ou de la frégate, comme ils sont utiles 
aujourd'hui à la plupart des oiseaux aquatiques existants. 
De même, il est possible que le progéniteur du veau marin 
n’eût pas de nageoires, mais un pied avec des doigts conve- 
nables pour la marche ou la préhension: Nous pouvons sup- 
poser de plus que les divers os homologues des membres 
du singe, du cheval ou de la chauve-souris, qui sont un 
héritage d’un ancien progéniteur commun, ont été autre- 
fois chacun d’une utilité plus spéciale à cet ancêtre ou aux 
aïeux de cet ancêtre, qu’ils ne le sont aujourd'hui à des 
animaux ayant des habitudes si différentes. 


1 On peut regarder comme certain que l’homologie générale des par- 
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Nous pouvons donc conclure que les diverses parties he- 

mologues du squelette des mammifères peuvent avoir été 
_ acquises au moyen de l'élection naturelle, dépendante au- 
trefois, comme aujourd’hui, des lois diverses d’hérédité, 
de réversion aux caractères des aïeux, de corrélation de 
croissance, etc. En accordant quelque chose à l’action di- 


ties du squelette des vert‘hrés terrestres À respiration aérienne est l'héri- 
tage commun qu'ils doiventau premier vertébré inconnu qui quitta la mer 
pour s'aventurer sur les côtes de son élément natal ; et que l’homologie 
plus parfaite des os du squelette des mammifères est l'héritage qu'ils se 
sont transmis Îles uns aux autres depuis un premier prototype de 
classe qui commença à s'éloigner de l'organisation du reptile, sans doute 
eu abandonnant les habitudes amphibies pour une vie toute terrestre. : 

Il est évident que le premier poisson qui quitta la mer pour les côtes 
n'eut pas du premier coup des pieds parfaits, mais des nageoires modi- 
fiées qui lul permirent seulement de ramper plus ou moins vite; et que 
dans cet état transitoire il dut donner naissance à de nombreuses formes 
que des formes mieux adaptées à la marche ont dù détruire. C'est en 
remontant les fleuves que les amphibies ont dû conquérir peu à peu le 
domaine terrestre, et c'est dans les déserts arides, sur les plateaux cle- 
vés, sur les montagnes que les premiers mammifères ont pu s'adapter à 
leur vie toute terrestre sans une concurrence trop vive de la part d'autres 
organismes, C’est de là qu'ils seront redescendus pour commencer l'ex- 
termination de la classe jusqu'alors dominante des reptiles. Mais 00 
comprend que certaines formes transitoires encore à demi amphibies ont 
pu se perpétuer dans des stations lacustres isolées, et que de là elles ont 
pu gagner la mer en descendant les fleuves, et s'adapter ensuite peu à peu 
à une vie toute maritime, comme les phoques et les eétacés en général, 
cherchant dans l'Océan une retraite contre des reptiles mieux adaptés à 
la vie amphibie et contre d'autres mammifères mieux adaptés à LA vie 
terrestre. 

Les mammifères amphibies pourraient donc en effet devoir leur ori- 
gine à une rétrogression partielle de leur organisme vers la classe infé- 
rieure et antérieure des reptiles, ou même vers celle des poissons; c'est- 
à-dire à un phénomène de réversion à d'anciens caractères perdus dont 
l'élection naturelle aurait pris avantage pour les adapter à de nouvelles 
conditions de vie. Cette théorie serait parfaitement d'accord avec lappa- 
rition tardive des représentants de cet ordre dans les couches eue 
ques, (Note du trad.) 
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recte des conditions physiques, chaque détail d'organisa- 
tion dans toute créature vivante peut être considéré comme 
ayant été avantageux à l’une de ses formes antérieures, ou 
comme étant aujourd'hui d’une utilité spéciale aux des- 
cendants de cette forme ancienne, soit directement, soit 
indirectement, en raison des lois si complexes de la crois- 
sance. 

L'élection naturelle ne peut absolument causer aucune 
modification en une espèce exclusivement pour le bien 
d’une autre espèce, bien que dans la nature certaines es- 
pèces profitent incessamment des avantages que leur offre 
l'organisation des autres. Mais l'élection naturelle peut pro- 
duire et produit souvent des organes directement nuisibles 
à d’autres espèces, comme nous l’observons dans les cro- 
chets à venin de la vipère et dans la tarière ou oviscapte de 
l'ichneumon qui lui permet d'introduire ses œufs dans le 
corps vivant d'autres insectes. 

Si l’on pouvait prouver qu'un organe a pu quelquefois 
se développer chez une espèce quelconque exclusivement 
pour le bien d’une antre espèce, cela renverserait ma théo- 
rie, car un tel organe n'aurait pu se former par élection 
naturelle, Bien que les naturalistes recourent souvent à 
cette explication contre nature jour rendre compte de 
certains faits constatés, il n’est pas une de leurs assertions à 
cet égard qui soit de quelque poids à mes yeux. Ainsi, l’on 
admet que le serpent à sonnettes a des crochets à venin pour 
se défendre et pour tuer sa proie; mais quelques auteurs sup- 
posent qu’en même temps la sonnette de sa queue lui a été 
donnée à son détriment pour avertir cette même proie du 
danger qui la menace. Aulant vaudrait dire que le chat, 
prêt à s'élancer sur la souris qu'il guette, remue la queue 
pour l’avertir qu'il va la manger, si elle ne se sauve. Mais 
je n’ai pas le loisir de nr'étendre ici sur un tel sujet et sur 
d’autres analogues. 

17 
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L'élection naturelle ne produira jamais chez un être rien 
qui Jui soit nuisible, car elle n’agit que pour le bien de 
chaque individu. Ainsi que l'a remarqué Paley, elle ne 
produira donc jamais un organc ayant pour but de causer 
des douleurs à son propre possesseur ou de lui nuire en 
quoi que ce soit. 

L'on dresserait une balance exacte du bien et du mal 
qui dérivent pour un être quelconque de chaque détail de 
son organisation, on trouverait qu'en résultante chacun de 
ces détails lui est avantageux. Après un certain laps de 
temps, et sous des conditions de vie nouvelles, si l’une de 
ces particularités d'organisme lui devient nuisible, elle se 
modifie; ou si les modifications nécessaires ne peuvent 
s'effectuer, l'espèce s'éteint, comme des myriades se sont 
déjà éteintes. 

L'élection naturelle ne peut que rendre chaque être orga- 
nisé aussi parfait, ou seulement un peu plus parfait queles 
autres habitants de la même contrée, qui vivent dansle même 
milieu et contre lesquels il doit lutter sans cesse pour 
vivre. Or, telest bien en effet le degré de perfection atteint 
par la nature. Les productions aborigènes de la Nouvelle- 
Zélande, par exemple, sont parfaites si on les compare entre 
elles ; mais elles sont en train de disparaitre rapidement 
devant les légions croissantes de plantes et d'animaux in- 
 troduits par les Européens. L'élection naturelle ne saurait 
produire la perfection absolue ; et, autant que j'en puis ju- 
ger, je ne crois pas non plus qu’on puisse la rencontrer 
dans la nature. Nos autorités scientifiques les plus compé= 
tentes ne jugent pas encore parfaite la correction de l’a- 
berration ‘de la lumière dans l’œil, le plus parfait cepen- 
dant de tous les organes. Si le témoignage de notre raison 
nous fait admirer avec enthousiasme dans la nature vi- 
vante une foule de combinaisons d’un mécanisme inimi- 
table pour nos faibles moyens artificiels, Néanmoins, cette 
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même raison nous montre aussi d’autres combinaisons or- 
ganiques plus défectueuses, bien que toutefois il faille 
avouer que nos jugements peuvent errer dans l'an comme 
dans l’autre cas. 

Pouvons-nous considérer l’aiguillon de la guêpe ou de 
l’abeille comme parfait, lorsque, grâce aux dentelures en 
scie dont il est armé, ces insectes ne peuvent le retirer du 
corps de leurs ennemis, de sorte qu'ils ne peuvent fuir 
qu’en s’arrachant les viscères, ce qui cause inévitablement 
leur mort. 

Mais si l’on admet que laiguillon del’abeille ait existé ori- 
ginaïrement chez un ancien progéniteur à l’état de tarière 
ou de scie, ainsi qu’on le voit chez tant d’autres membres du 
même ordre ; que depuis il se soit modilié, mais non perfec- 
tionné pour sa fonction actuelle ; que de même un venin ori- 
ginairement destiné à remplir un tout autre but, tel que de 
produire des excroissances sur les tissus végétaux, #oit de- 
venu de plus en plus actif; il nous devient aisé de comprendre 
comment il peut se faire que Ja mort de l’insecte puisse ré- 
” sulter si souvent de l'usage qu'il fait de son aiguillon. Si, 
en résultat général, une pareille arme de défense est utile 
à la communauté, bien qu'elle cause la mort de quelques- 
uns de ses membres, elle remplit toutes les conditions re- 
quises par l'élection naturelle qui agit surtout pour le 
bien de l’espèce au moyen de chacun des individus qui la 
représentent. 

Si l’étonnante finesse d'odorat à l’aide de laquelle les 
mâles de beaucoup d'insectes trouvent leurs femelles mé- 
rite à juste titre notre admiration, pouvons-nous admirer 
de même la création de milliers de faux bourdons, entière- 
ment inutiles à la communauté des abeilles, et qui ne 
semblent nés en dernière fin que pour être massacrés par 
leurs laborieuses mais stériles sœurs? Nous devrions ad- 
mirer aussi, bien que cela nous püisse paraitre difficile, la 
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haine sauvage et instinctive qui pousse la reine-abeille à 
détruire les jeunes reines, ses filles, aussitôt qu'elles sont 
nées, ou à périr elle-même dans le combat; sans doute, 
c'est le bien de la communauté qui l'exige, et la haine 
maternelle peut provenir comme l'amour, bien que par 
bonheur plus rarement, de ce même principe inexorable 
d'élection naturelle. | 

Si, enfin, nous regardons comme admirable l’ingénieux 
mécamisme au moyen duquel les fleurs des orchis et de 
beaucoup d’autres plantes sont fécondés par l'intermédiaire 
des insectes, pouvons-nous considérer comme une combi- 
naison ingénieuse et également parfaite, que nos sapins 
élaborent chaque année des nuages de pollen inutile, pour 
que seulement quelques-uns de leurs granules soient em- 
portés au hasard de la brise sur les ovules qu'ils fécon- 
dent ? 

IX. Résumé : La loi d'unité de type et celle des conditions 
d'existence sont contenues dans la théorie d'élection naturelle. 
— Nous venons d'examiner dans ce chapitre quelques-unes 


des objections qu’on peut élever contre ma théorie. Quel- 


ques-unes sont graves, mais je pense que la discussion à 
jeté quelque lumière sur plusieurs faits, qui, d’après la 
théorie de création, demeurent entièrement inexplicables. 

. Nous avons vu que les espèces, à quelque époque que ce 
soit, ne sontniindéfiniment variables, ni reliées les unes aux 
autres par une multitude de degrés intermédiaires. Ce résul- 
tat provient en partie de ce que le procédé d'élection naturelle 
est toujours très-lent et agit seulement sur quelques for- 
mes à la fois, en partie parce que ce même procédé implique 
presque nécessairement l'extinction successive des variétés 
intermédiaires, continuellement supplantées par des variétés 
supérieures. Les espèces proche-alliées qui vivent aujour- 
hui dans une région continue, doivent souvent s’être for- 


mées à une époque où cette même région était discontinue, 
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et lorsque les conditions de vie ne s’y dégradaient pas in- 
sensiblement les unes dans les autres. Lorsque deux va- 
riétés se forment dans deux districts d’une région continue, 
il se forme souvent une variété intermédiaire appropriée à 
la zone moyenne; mais, par suite de causes particulières, 
cette variété mixte doit généralement être moins nombreuse 
queles deux formes extrêmes auxquelles elle sert de lien : con- 
séquemment, ces deux dernières, pendant le cours de leurs 
modifications ultérieures, et par ce fait même qu’elles exis- 
tent en plus grand nombre, auront un grand avantage sur 
la variété intermédiaire moins nombreuse, et réussiront 
ainsi généralement à l'exterminer et à la supplanter!. 

Nous avons vu aussi dans ce chapitre avec quelle réserve 
nous devons conclure que les habitudes de vie les plus dif- 
férentes ne peuvent se fondre graduellement les unes dans 
les autres; et qu’une chauve-souris, par exemple, ne peut 
s'être formée par élection naturelle, d’un animal qui d’a- 
bord pouvait seulement se soutenir dans l’air. 

Nous avons vu encore qu une espèce peut, sous des con- 
ditions de vie nouvelles, changer ses habitudes, ou acquérir 
des habitudes diverses, dont quelques-unes diffèrent com- 
plétement des habitudes de ses congénères les plus pro- 
ches. Sachant d’ailleurs que tout être organisé s'efforce sans 
cesse de vivre partout où la vie lui est possible, nous com- 
prenons ainsi comment il se peut faire qu'il y ait des oies 
terrestres avec des pieds palmés, des pies qui vivent en 
plaine, des merles qui plongent et des pétrels qui ont les 
habitudes des pingouins. 

Je sais combien il est difficile, au premier abord, d’admet- 
tre qu’un organe aussi parfait que l’œil ait jamais pu se for- 
mer par l'élection naturelle ; cependant, si nous connaissons 
une série de degrés intermédiaires de complication et de 


4 Voir la note, p. 252. 
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perfection, pouvant représenter les divers états transitoires 
qu'un organe quelconque a successivement revêtus, chacun 
de ces états étant avantageux à ses possesseurs, dès lors il 
n'y a plus aucune impossibilité logique à ce que, sous des 
conditions de vie changeantes, il acquière graduellement par 
élection naturelle le plus haut degré de complication et de 
perfection qu’on puisse concevoir. Dans les cas où nous ne 
connaissons aucun de ces états intermédiaires, nous devons 
mettre la plus grande réserve à conclure qu'ils ne peuvent 
avoir existé; car les homologies de beaucoup d'organes et 
leurs états intermédiaires montrent qu'il peut se produire 
d’étonnantes métamorphoses dans les fonctions. Par exem, 
ple, une vessie natatoire a, selon toute apparence, été con- 
vertie en un poumon pour respirer l'air atmosphérique. Le 
même organe , après avoir rempli simultanément des fonc: 
tions très-différentes, a été ensuite spécialement adapté à 
une seule; et deux organes très-distincts remplissant en 
même temps le même emploi, l’un a pu se perfectionner 
pendant qu’il était aidé par l’autre, ce qui doit souvent 
avoir facilité beaucoup les transitions. 

Dans la plupart des cas, nous sommes beaucoup trop 
ignorants pour pouvoir affirmer qu’un organe quelconque 
est de si peu d'importance pour le bien général de l’espèce, 
que des modifications dans sa structure ne peuvent s’être 
lentement accumulées par élection naturelle. Mais nous 
pouvons admettre comme certain que beaucoup de modif: 
cations entièrement dues aux lois de la croissance, et d’abord 
sans aucune utilité à une espèce, sont devenues plus tard 
avantageuses à ses descendants modifiés. Nous sommes as- 
surés encore qu'un organe autrefois de grande importance 
chez des formes anciennes, s’est souvent conservé chez leurs 
descendants modifiés ; bien qu'il soit devenu pour ceux-ci 
de si peu d'importance qu’il ne puisse en son état présent 
avoir été acquis par l'élection naturelle, c’est-à-dire par la 
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conservation de variations avantageuses dans la Jutte vi- 
tale. La queue des animaux aquatiques conservée chez 
leurs descendants terrestres est un exemple frappant de 
cette loi. 

L'élection naturelle ne peut modifier une espèce quel- 
conque exclusivement pour le bien ou le mal d'une autre 
espèce, quoiqu'’elle puisse parfaitement contribuer à former 
certains organes, à favoriser certaines tendances, certaines 
babitudes, certaines excrétions très-nuisibles ou très-utiles, 
et même indispensables à d'autres espèces, mais en même 
temps toujours utiles à leurs propres possesseurs, 

Comme en toute contrée déjà bien peuplée, l'élection na- 
turelle agit principalement au moyen de la concurrence 
que ses habitants se font les uns aux autres; elle ne peut 
produire qu’une supériorité relative dans la bataille de la 
vie, c’est-à-dire un degré de perfection mesuré aux res- 
sources locales. Il suit de là que les habitants d'une con- 
trée quelconque, et généralement d'autant plus qu'elle est 
plus limitée, devront souvent céder le pas, comme dureste 
on le constate souvent, aux habitants d’une autre contrée, 
et surtout d’une contrée plus vaste, Car dans une contrée 
très-étendue où il a dù vivre, un plus grand nombre d’indi- 
vidus et des formes plus diversifiées, la concurrence a dû 
aussi être plus vive, et par conséquent le-niveau supérieur 
du perfectionnement organique s'y sera élevé d'autant, 
Mais l’élection naturelle ne saurait nécessairement produire 
la perfection absolue ; et autant que nous en pouvons juger 
avec nos facultés bornées, cette perfection absolue ne se 
trouve en effet nulle part. 

D’après la théorie d'élection nuturelle, nous pouvons ai- 
sément comprendre le sens complet de ce vieil axiome d’his- 
toire naturelle : Natura non fucit saltum. A ne considérer 
que les habitants actuels du monde, cet axiome ne serait 
pas strictement exact; mais si nous comprenons dans son 
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ensemble tous les êtres des temps autérieurs, il serait, d'a- 
près ma théorie, de la plus stricte exactitude. 

Il est généralement admis que le développement de tous 
les êtres organisés est gouverné par deux grandes lois : 
l’une est l'Unité de type ; l’autre, les Conditions d'existence, 
Par l’unité de type, il faut entendre cette ressemblance fon- 
damentale que l’on constate dans la structure de tous les 
êtres organisés de la même classe, ressemblance qui semble 
complétement indépendante de leurs habitudes de vie. Selon 
ma théorie, l’unité de type s'explique par l'unité d’origine. 
Les conditions d'existence, sur lesquelles a tant insisté Pil- 
Justre Cuvier, sont de même pleinement comprises dans la 
loi d'élection naturelle ; puisque cette loi agit toujours, soit 
par des adaptations actuelles des parties variables de cha- 
que être à ses conditions de vie organiques ou inorganiques, 
soit au moyen d’adaptations depuis longtemps effectuées 
pendant quelqu'une des longues périodes géologiques écou- 
lées. Ces adaptations sont facilitées en quelques cas par 
l'usage ou le défaut d’exercice des organes ; elles sont légè- 
rement influencées par l’action directe des conditions ex- 
térieures de la vie, et sont toujours subordonnées aux 
effets provenant des diverses lois de la croissance. Il suit 
de là qu’en fait, la loi des conditions d'existence est la loi 
suprême, et qu’elle comprend, au moyen de l'hérédité des 
adaptations antérieures, celle d’unité de type. 


CHAPITRE VII. 


Instinct. 


[. Les instincts comparables aux habitudes, mais différents dans leur ori- 
gine. — II. Gradation des instincts. — III. Aphides et fourmis. — 
IV. Instincts variables et héréditaires. — V. Instincts domestiques et 
Jeur origine. — VI. Instincts naturels du coucou, de l'autruche et des 
abeilles parasites.— VII. Instinct esclavagiste des fourmis.—VIIT. L'a- 
beille domestique et son instinet constructeur.— IX. Les changements 
d'instincts et de structure ne sont pas nécessairement simultanés. — 
X. Difficultés de la théorie d'élection naturelle par rapport aux instincts. 
Insectes neutres ou stériles. — IX. Résumé. 


I. Les instincts comparables aux habitudes, mais diffé- 
renis dans leur origine. — J'aurais pu traiter des instincts 
dans le chapitre précédent ; mais j’ai pensé qu'il était pré- 
férable de leur consacrer un chapitre spécial ; d'autant 
plus que l'instinct merveilleux qui porte l'abeille à cons- 
truire ses celluless se sera présenté à l’esprit de beaucoup 
: delecteurs comme une objection suffisante pour renverser 
loute ma théorie. 

Je dois déclarer d’abord que je ne prétends point re- 
chercher l’origine première des facultés mentales des êtres 
vivants, pas plus que l’origine de la vie elle-même. Nous 
n'avons à nous occuper ici que de la diversité des instincts 

17. 
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et autres facultés psychiques des animaux dans la même 
classe. 
Je n’essaierai pas non plus de définir l'instinct. Il on 
aisé de démontrer que plusieurs actes intellectuels distincts 
sont communément désignés sous ce terme, pourtant cha- 
eun comprend de quoi il est question quand on dit que 
l'instinct porte le coucou à émigrer et à déposer ses œufs 
dans le nid des autres oiseaux. Un acte que nous ne pour- 
rions accomplir qu'à l’aide de la réflexion et de l'habitude, 
lorsqu'il est accompli par un animal, surtout par un animal 
très-jeune et sans aucune expérience, ou lorsqu'il est ac- 
compli de la même manière par beaucoup d'individus sans 
qu'ils semblent en prévoir le but, est en général regardé 
comme instinctif. Mais je pourrais prouver qu'aucun de 
ces signes caractéristiques de l'instinct n’est universel. 
Une petite dose de jugement ou de raison, ainsi que l’ex- 
prime Pierre Huber, entre souvent en jeu, même chez des 
animaux placés très-bas dans l'échelle de la nature. | 
Frédéric Cuvier, et avant lui, du reste, plusieurs des plus 
anciens métaphysiciens, ont comparé l'instinct à l'habitude. 
Cette comparaison donne, je crois, une notion très-exacte 
de la disposition mentale en vertu de laquelle s’accomplit 
une action instinctive, mais nullement de son origine. Com-. 
bien d’actes habituels n’accomplissons-nous pas inconsciem«. 
ment, et souvent même en dépit de notre volonté réfléchie! 
Cependant la volonté ou la raison peut réagir sur eux et les” 
modifer. Certaines habitudes s'associent aisément avec. 
d’autres, comme avec certaines époques du jour ou aveg.. 
certains états du corps; et une fois acquises, elles persistent. - 
âvec constance pendant toute la vie. On pourrait encore. 
faire ressortir d’autres points de ressemblance entre l’ins- 
tinct et l’habitude : comme on répète une chanson bien 
connue, de même une action instinctive en suit une autre 
avec une sorte de régularité rythmique. Si une personne 
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est interrompue quand elle chante ou quand elle récite 
quelque chose de mémoire, elle est presque toujours obligée 
de revenir en arrière pour retrouver la suite d'idées qui lui 
est accoutumée. Pierre Huber a constaté qu'il en était ab- 
solument de même d’une certaine chenille qui se construit 
une sorte de hamac très-compliqué. S'il plaçait dans un 
hamac achevé seulement jusqu’au premier tiers, une che- 
nille qui eut déjà achevé son propre réseau jusqu'aux deux 
tiers, elle recommençait tout simplement à construire le 
second tiers. Si, au contraire, il enlevait une chenille à un 
réseau filé jusqu'au premier tiers seulement, pour la placer 
dans un autre achevé jusqu'aux deux tiers, de sorte qu'une 
part de son ouvrage se trouvât ainsi fait d'avance, loin 
d'évaluer à bénéfice cette économie de travail, elle parais- 
sait fort embarrassée ; pour compléter ce réseau d'emprunt, 
elle ne semblait pouvoir partir que du premier tiers où elle 
avait laissé le sien, et s’essayait en vain à refaire l'ouvrage 
déjà achevé. 

Si, comme je le crois, on pouvait prouver qu’une habi- 
tude peut être héréditaire, dès lors la ressemblance entre ce 
qui à l'origine était une habitude et ce qui actuellement est 
un instinct, deviendrait si complète, que ‘toute distinction 
absolue s’effaccrait entre l’une et l’autre faculté. Si Mozart, 
au lien de jouer du clavecin dès l’âge de trois ans, après 
très-peu de temps d'exercice, eut joué une mélodie sans 
aucune étude préalable, on aurait pu assurer en toute vé. 
_rité qu'il le faisait instinctivement. Mais l’on ne saurait sup. 
poser que le plus grand nombre des instincts aient été ac- 
quis par habitude dans le cours d’une seule génération, et 
transmis ensuite héréditairement aux générations suivantes, 
Il est de toute évidence que les plus merveilleux instincts 
que nous connaissions, tels que ceux de l’abeille domes- 
tique et de beaucoup de fourmis ne peuvent s’ètre déve- 
loppés aussi aisément ni aussi vite. 
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II. Gradation des instincts. — Chacun admettra que: les 
instincts sont d'aussi grande importance au bien de chaque 
espèce, sous ses conditions de vie particulières, que peuvent 
l'être les organes corporels. Sous des conditions de vie 
nouvelles, il est donc au moins possible, que de légères mo- 
difications d'instincts soient avantageuses à une espèce ; et 
si l’on peut prouver que les instincts varient quelquefois, 
si peu que ce soit, dès lors je ne vois aucune difficulté à ee 
que l'élection naturelle conserve et accumule continuelle- 
ment toute variation d'instinct en quelque chose avanta- 
geuse à chaque espèce, sans qu'il soit possible de poser une 
limite fixe où son action doive nécessairement s'arrêter. 
Telle serait donc, selon moi, l’origine de tous les instincts les. 
plus compliqués et les plus merveilleux. On a vu que les 
modifications des organes corporels apparaissent acciden- 
tellement, ce développent par l’usage ou l’habitude, et di- 
minuent ou se perdent par l’inactivité; je ne puis douter: 
qu'il n’en soit de même pour les modifications des instinets. 
Mais dans ce cas encore je crois que l’habitude seule a des 
effets beaucoup moins importants que l’élection naturelle. 
des variations accidentelles de l'instinct : c’est-à-dire.que. 
l'élection et l'accumulation continuelles des modifications 
avantageuses survenues dans l’organisation mentale, par 
les mêmes causes que produisent des modifications légères 
dans l’organisation physique ou par d’autres causes .incon- 
nues, est aussi, dans ma théorie, la plus puissante cause. 
des transformations et des acquisitions d'instinets. …. ,, 

Aucun instinct complexe ne saurait se développer par 
élection naturelle, sans une lente et graduelle accumalation: 
de variations nombreuses, légères, mais avantageuses. H- 
suit de là, comme à l'égard de l'organisation physique, que. 
nous devrions trouver dans la nature, non pas les degrés : 
transitoires eux-mêmes par lesquels chaque instinct com- 
plexe à successivement passé, car ils ne peuvent. avoir 
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existé que dans la lignée des ascendants directs de chaque 
éspèce, mais seulement quelques vestiges de transitions ana- 
Jogues dans les diverses lignées collatérales aujourd’hui 
vivantes. Nous devrions au moins pouvoir prouver que ces 
transitions sont possibles d’une façon quelconque, et c’est 
ce que nous pouvons faire aisément. J’ai constaté avec sur- 
prise eombien il était aisé de découvrir des degrés de tran- 
sition conduisant d’instincts très-simples aux instincts les 
plus complexes et les plus merveilleux qui existent, en dé- 
pit cependant du petit nombre des observations qui ont 
encore été faites à ce sujet, excepté en Europe et dsns 
l'Amérique du Nord, et de l'impossibilité où nous sommes 
de rien savoir concernant les instincts des races éteintes. 

‘ Les changements d’instincts sont surtout faciles, lorsque 
les mêmes espèces ont des instincts très-différents à diffé- 
. rentes époques de la vie, selon les saisons de l’année, ou 
lorsqu'elles se trouvent placées en des circonstances diffé- 
réntes. En pareils cas, soit un de ces instincts, soit l’autre, 
peut se perpétuer exclusivement par élection naturelle : or 
cette diversité d'instincts chez la même espèce se rencontre 
encore assez fréquemment. 


“RE Aphides et fourmis. — De même encore que pour 
l'organisation physique, et conformément à ma théorie, 
tont instinct est toujours utile à l'espèce qui en est douée ; 
mais, autant que nous en pouvons juger, aucun instinct 
n’est donné à une espèce pour le bien exclusif d'autres es- 
pècés. ‘Parmi les exemples, à moi connus, d'animaux qui, 
en apparence, accomplissent un acte quelconque à l’avan- 
tage d'une autre espèce, l’un des plus remarquables, c’est 
celui des aphides ou pucerons qui, d’après les observations 
faites pour la première fois par Huber, cèdent volontaire- 
ment aux fourmis la liqueur sucrée qu'ils excrètent. Qu'ils 
le fassent volontairement et non par force, cela ressort du 
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fait suivant. J'enlevai toutes les fourmis pressées autour 
d'un groupe d'environ une douzaine d’aphides sur une 
plante d’oseille, et j'empêchai leur retour pendant plu- 
sieurs heures. Après ce temps écoulé, j'étais sûr que les 
aphides devaient avoir besoin d’excréter. Je les guettal 
pendant quelque temps à la loupe; mais pas un seul n'ex- 
créta, Alors je les chatouillai en les frappant légèrement 
avec un cheveu, autant que je pus, de la même manière que 
les fourmis avec leurs antennes, l’excrétion n’eut pas encore 
lieu. 

Enfin je les laissai approcher par une fourmi qui, d’après 
l'activité avec laquelle elle se mit à aller et venir, me parut 
parfaitement au fait de la riche trouvaille qui lui incom- 
bait. Elle commença alors à battre de ses antennes l’abdo- 
men de chaque aphide l’un après l’autre, et chacun d’eux, 
aussitôt qu'il sentait le contact de la fourmi, levait l’abdo- 
men et excrétait une goutte limpide de liqueur sucrée que 
la fourmi dévorait avidement. Même les tout jeunes puce- 
rons se comportaient de la même manière, ce qui me prouva 
qu'ils agissaient bien par instinct et non par expérience. 1] 
est certain, d'après les observations de P, Huber, que les 
aphides ne montrent aucune aversion pour les fourmis. 
C’est qu’en effet, lorsque la présence de ces dernières leur 
manquent, ils sont obligés, tout au moins, de se débar- 
rasser eux-mêmes de leur excrétion; mais comme elle est : 
extrèmement visqueuse, il leur est probablement plus com- 
mode qu’elle leur soit enlevée par un secours étranger, }. 
est donc probable qu'ils n’excrètent pas instinctivement: 
pour le seu] bien des fourmis, 

Mais bien qu’il n’y ait aucune preuve qu'un auinal quel 
conque accomplisse un acte exclusivement pour le bien. 
d'un autre d'espèce distincte, néanmoins chaque espèca 
essaie de tirer quelque avantage des instincts des autres, et 
profite de leur faiblesse relative d'organisation. De :même 
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encore, en quelques cas, certains instincts ne peuvent être 
regardés comme absolument parfaits ; mais comme des dé. 
tails sur ce sujet et sur quelques autres analogues ne sont, 
pas indispensables, je les supprimerai ici !. 


IV. Instincis variables et héréditaires. — Comme l'élec- 
tion naturelle ne peut agir sur les instincts à l’état de nature 


1 1 se peut qu'aujourd'hui ce sait un besoin et presque une nécessité 
pout les aphides de se laisser traire par les fourmis. À ce point de vue, 
cette abondante séerétipn, qui les tient dans la dépendance d’une autre 
espèce, est done un désavantage; mais il se peut que l'espèce même doive 
sa consepvation et sa multiplication à ce désavantage apparent, Les aphides 
se trouvent, vis-à-vis des fourmis, dans la même situation que notre bétail] 
par rapport à nous; et il est certain que nos meilleures vaches laitières 
seraient fortement incommodées, par. l'abondance de leur lait, si elles 
recoavraient la liberté de l’état sauvage, sans variations correspondantes 
qui. les. fissent revenir à leur ancien type. Comme il n’est en aucune façon 
certain que cette réversion eût lieu rapidement et d'une manière complète, 
il pourrait donc leur être utile que certains animaux, par suite de quelques 
varfatiôns d’instincts, remplissent auprès d'elles l'office de nos laitières. 

H ést en peut-être de même à l'égard des aphides. On sait que durant 
la période tertiaire pliocène, les fourmis étaient si nombreuses en Europe 
qu'on ponrrait appeler çette époque géologique l'ère des fourmis. Leurs 
instincts étaient sans doute aussi développés qu'aujourd'hui, et plus mul- 
tiples, en raison méme de la plus grande concurrence qu'elles devaient se 
faïré. 11 se 'peat qu'alors elles aient exercé par la force ou la contrainte, 
ou enfn:par:des moyens un peu analogues à ceux que nous employons au- 
joyrd'hut, Ja domestication des aphides. Comme c'est une Jai physiologique: 
que riep n excite la sécrétion .des humeurs comme leur oxtraction forcée 
: souvent renouvelée, il se peut que les fourmis, en suçant autrefois les 

Hides'de force, aient développé chez eux cette abondance de sécrétion, 

a point. qu ‘elles en soient aujourd'hui incommodée et qu'elles aient besoin 
du secours des fourmis pour se soulager, Ce serait, en ce cas, une acqui- 
sitiqn. aouyelk d'instinct chez Jes fourmis, et une nouvelle habitude avan- 
tageuse coptractée par elles qui aurait causé chez les aphides une variation 
défavantageusc d'organisation, et une variation correspondante d'instinct. 
Cr, du moment où la fourmi devenait nécessaire à l’aphide, celui-ci 
devait se prêter volontiers à une succion qu’il n'a sans doute subie au 
principe que par force. (Trad.) 
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sans une certaine variabilité de ces instincts et sans l’héré- 
dité de ces variations, il serait bon de donner ici autant 
d'exemples que possible de ces altérations héréditaires; 
malheureusement les proportions de cet extrait ne me le 
permettent pas. Tout ce que je puis, c'est d'affirmer que 
certainement les instincts varient, soit en intensité, soit en 
direction, et jusqu’à disparition ou transformation com- 
plète. Ainsi, les nids d'oiseaux varient, en partie, d’après 
leur situation particulière et selon la nature et la tempéra- 
ture de la contrée, mais souvent aussi par des causes qui 
nous sont complétement inconnues. Andubon a constaté des 
différences très-remarquables entre les nids d'oiseaux de la 
même espèce dans les États-Unis du Nord et du Sud. 

Mais si l'instinct est variable, pourquoi l'abeille n'a-t- 
elle pas reçu la faculté d’user de quelque autre substance 
que la cire, quand celle-ci vient à lui manquer? Mais on 
pourrait demander par contre quelle autre substance les 
abeilles pourraient employer ? Je les ai vues travailler avec 
de la cire durcie avec du vermillon, ou amollie avec du 
lard. D'après une expérience d’Andrew Knight, des abeilles, 
au lieu de recueillir laborieusement la propolis, ont em- 
ployé un ciment de cire et de térébenthine dont il avait 
enduit des arbres dépouillés de leur écorce. On a observé 
dernièrement que les abeilles, au lieu d’aller chercher le 
pollen de fleur en fleur, emploient très-volontiers diverses 
substances, et entr'autres du gruau !. 


! Récemment, en un district de Prusse, on remarquait que les abeilles 
prospéraient-extraordinairement bien depuis quelque temps, c’est qu'elles 
avaient pris l'habitude de s’introduire dans des fabriques de sucre des 
environs qu'elles dévalisaient à l’envi, et où elles savaient parfaitement 
choisir le sucre de la meilleure qualité. Les propriétaires de ces exploi- 
tations, pour se délivrer de ces bandes de pillards ailés et se faire resti- 
tuer ce qu'elles leur avaient enlevé, n’ont eu d'autre moyen que de leer 
fermer les issues, de les saisir et de les écraser par milliers. (Trad) : 
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- ‘La crainte de certains ennemis est certainement instinc- 
tivé; comme on peut le voir chez les oiseaux nicheurs. 
Mais:il n'est pas moins certain qu'elle peut diminuer ou 
s'augmenter par l'expérience, et comme par une sorte de 
contagion à la vue de la même crainte chez d’autres ani- 
maux. Ainsi que je l’ai établi autre part, la crainte de 
l'homme s'acquiert peu à peu par divers animaux qui babi- 
tent des iles désertes, à mesure qu'ils expérimentent nos 
moyens de destruction. On peut en voir un exemple, même 
en Angleterre, où les grands oiseaux sont comparativement 
béaucoup plus farouches que les petits, sans doute parce 
qu'ils ont été partout et toujours beaucoup plus persécutés 
par l’homme. La preuve que cette différence n’a pas d’au- 
tre cause, c’est que dans les îles inhabitées Îles grands 
oiseaux ne sont pas plus craintifs que les autres, et la pie, 
si peureuse en Angleterre, est apprivoisée en Norwége, de 
même que la corneille mantelée en Égypte. 

Une multitude de faits établissent que les individus de 
même espèce, nés à l’état sauvage, diffèrent extrèémement 
dans leur caractère et leurs dispositions instinctives. On 
pourrait de même citer plusieurs habitudes extraordinaires 
qui se manifestent seulement chez quelques représentants 
d'añe espèce, et qui, dans le cas où elles leur seraient 
ävantageuses en telles circonstances données, pourraient 
donner naissance par élection naturelle à des instincts en- 
tièrement différents de ceux de la souche-mère. Mais je sais 
trop que sans le secours de longs détails, ces observations 
générales sont d’un faible poids pour entraîner la convic- 
on. Je ne puis que répéter une fois de plus que je n’avance : 
tien sans de solides preuves. 


| . Instincts domestiques et leur origine. — Quelques ob- 
servations faites sur les animaux domestiques tendent encore 
à prouver que les variations de l'instinct à l’état de nature 
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.sont héréditaires. Elles nous mettent de plus à même d'é- 
valuer la part respective que l'habitude et l’élection peu- 
vent prendre dans les modifications des facultés mentales 
de ces animaux. On pourrait citer un nombre infini d’exem- 
ples curieux et parfaitement authentiques de l’hérédité des 
goûts, des tempéraments et des caractères les plus divers, 
et même des façons d’agir ou des manières d’être les plus 
étranges, parfois associées avec certaines dispositions men 
tales ou avec certaines époques. 

Il suffit de songer à ce qu'on observe chez nos diverses 
races de chiens. On ne saurait contester que de jeunes 
chiens couchants ne tombent souvent d'arrêt dès la pres 
mière fois qu’on les lance, et mieux parfois que d’autres 
depuis longtemps exercés, J'en ai vu moi-même un exemple 
frappant. Le sauvetage est de même héréditaire chez les 
races dressées à cet elfet; comme chez les chiens de berger 
l'habitude de tourner autour du troupeau, au lieu de lui 
courir sus. Je ne saurais voir aucune différence entre ces 
divers actes et ceux qu'accomplit le pur instinct à l'état 
sauvage : chacun d'eux est accompli sans le secours de l'ex< 
périence, par les jeunes individus comme par les vieux, 
à peu près par tous de la même manière, et par tous avec 
passion, Bien plus, tous paraissent les accomplir sans avoir 
l'intelligence de leur fin ; car le jeune chien ne sait pas plus 
qu'il arrête pour aider son maître, que le papillon blanc ne 
sait pourquoi ä dépose ses œufs sur les feuilles du chou, 
De tels actes sont donc bien évidemment instinctifs. Si nous 
vayions un loup, encore jeune et sans aucune éducation 
préalable, demeurer immobile comme une statue la pre- 
mière fois qu'il sent ou aperçoit sa proie et ramper ensuite 
vers elle avec .une démarche toute particulière; si nous 
voyions au contraire une autre espèce tourner autour d’un 
troupeau de daims, au lieu de le poursuivre, et le chasser 
ainsi vers un point déterminé, assurément nous attribue- 
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rions de tels actes à l'instinct. Il est vrai que les instincts 
domestiques, ainsi qu'on peut les appeler, sont générale. 
ment moins fixes que les instincts naturels; mais aussi ile 
ont été soumis à une élection moins rigoureuse, et se sont 
transmis héréditairement, depuis une époque beaucoup 
moins reculée, sous des conditions de vie moins constantes, 
_ Lorsque différentes races de chiens sont eroisées, on 
voit encore mieux quelle est la force héréditaire de leurs 
instincts, de leurs habitudes et de leurs dispositions, par 
le curieux mélange qui s’en fait souvent chez les métis, 
On sait qu'un seul croisement avec un boule-dogne a 
diminué pendant de nombreuses générations l’ardeur et 
la persévérance à la course d’une race entière de lévriers, 
et qu'un seul croisement avec un lévrier a donné à toute 
une famille de chiens de berger une disposition marquée à 
chasser les lièvres. Du reste, si les croisements entre nos 
races domestiques nous donnent la preuve que leurs ins- 
tincts sont héréditaires comme ceux des races sauvages: 
de même chez les métis provenant de croisements eutre 
des variétés sauvages, on constate un mélange analogue 
des habitudes et des instincts des deux parents, et pene 
dant de longues générations leur postérité en garde la 
trace. Le Roy décrit un chien qui avait pour grand-père 
un Joup, et qui n’avait hérité de cet ancètre sauvage 
qu'une seule particularité de caractère : c’est qu'il ne ve- 
nait jamais en droite ligne vers son maître, quand celui- 
ci l’appelait. 

Où parle souvent des instincts domestiques comme n'é- 
tant devenus héréditaires que par suite d’une longue habi- 
tude acquise par contrainte. Une pareille supposition n’est 
pas admissible. Qui jamais aurait songé à enseigner à un 
pigeon à faire la culbute? Qui jamais d’ailleurs aurait pu 
y réussir? C’est si bien un instinct héréditaire de Ja race 
que j'ai vu moi-même de jeunes sujets accomplir dans l’air 
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leur saut périlleux, sans qu'ils l’eussent jamais vu faire à 
d’autres pigeons. Tout ce qu’on peut supposer, c’est qu'un 
pigeon quelconque, ayant montré des dispositions natu- 
relles à prendre cette étrange habitude, et ayant légué la 
même tendance à sa race, l'élection longtemps continuée 
à travers les générations successives des sujets chez les- 
quels cette tendance prit de plus en plus de force, a pu 
rendre peu à peu les pigeons culbutants, tels que nous les 
voyons aujourd’hui. Près de Glascow, il y a des colom- 
biers exclusivement peuplés de ces pigeons, et je tiens de 
M. Brent qu'ils ne peuvent voler à dix-huit pouces de 
hauteur sans tourner sur eux-mêmes !. 

il serait fort étrange que quelqu'un se fût jamais ima- 
giné d'apprendre à un chien à tomber d'arrêt, si quelques 
chiens n’avaient montré une tendance naturelle à le faire ; 
or l’on sait qu’une pareille tendance se manifeste quel- 
quefois chez diverses races, et je l’ai constatée moi-même 
chez un pur terrier. La posture de l'arrêt peut n’être que 
l'exagération de celle que prendrait tout naturellement 
l'animal en se préparant à s'élancer sur sa proie : telle 
est du moins l’opinion assez généralement adoptée. Dès 
que la disposition à arrèter fut devenue assez forte dans 
“une race pour être remarquée et appréciée, l'élection mé- 
thodique, avec ses effets héréditaires, et l'éducation, avec 


1 I doit y avoir des cas de réversion aux instincts des aïeux comme à 
leur structure physique, et ceci en est probablement un exemple. On 
conçoit que la faculté de tourner sur eux-mêmes en volant puisse être 
d'un grand secours à des oiseaux lorsqu'ils se sentent pressés par des 
ennemis d’un vol plus puissant ; de même que certaines races de gibier 
ont l'habitude de doubler court pour tromper la poursuite des chiens. 
L’habitude de faire la culbute peut donc avoir été acquise par élection 
naturelle chez quelque ancêtre du pigeon de roche, et avoir reparu acci- 
dentellement chez quelques-uns de ses descendants croisés, comme repa- 
raissent de temps en temps les barres noires et blanches et la couleur 
bleue de son plumage. | 
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ses moyens de contrainte, agissant sur chaque généra- 
tion successive, eurent bientôt achevé l’œuvre de la na- 
ture. Enfin, l'élection inconsciente, agissant constamment, 
et de nos jours encore, a dà fixer l'instinct nouvelle- 
ment acquis et le perfectionner par ce seul fait que 
chacun, sans avoir aucun dessein d'améliorer la race, 
cherche sans cesse à se procurer les chiens qui arrêtent le 
mieux. 
_ D'autre part cependant, l'habitude peut quelquefois 
suffire. Ainsi, rien n’est si difficile que d’apprivoiser les pe- 
tits des lapins sauvages; et, au contraire, il n’est peut- 
être d'animal plus aisé à apprivoiser que les petits du lapin 
domestique. Pourtant, je ne suppose pas que les lapins 
domestiques aient jamais été élus à cause de leur facilité 
à s’apprivoiser ; et je présume qu'il faut attribuer entiè- 
rement ce changement remarquable de l’extrème sauva- 
gerie à l'extrême domesticité, à une longue habitude et à 
une longue réclusion héréditaires !. | 

Les instincts naturels se perdent à l’état domestique. 
Nous avons un remarquable exemple de cette loi dans cer- 
taines races de poules qui ne demandent jamais à couver. 


* L'élection, au contraire, a dù jouer en ce cas un rôle très-important, 
Les lapins n'ont guère, il est vrai, été gardés en domesticité que pour 
servir d'aliments ; mais ils ont été le plus souvent gardés par de pauvres 
familles, ou du moins par des familles de paysans, et le soin en a presque 
toujours été laissé aux femmes et aux enfants. Or, si dans une portée, un 
petit a montré plus de gentillesse ou moins de sauvagerie, il aura été 
privilégié et gardé pour la reproduction, tandis que tous les autres auront 
été impitoyablement vendus ou tués. Comme ces animaux multiplient 
très-vite, les effets de l’accumulation élective ont dû étre d'autant plus 
rapides et plus intenses qu'elle se renouvelait plus fréquemment ; de sorte 
qu'entre les lapins apprivoisés, on n’a jamais gardé que les plus appri- 
Voisés comme reproducteurs mâles ou femelles, et d'autant plus qu’une 
Plus grande docilité exigeait une réclusion moins sévère et moins étroite, 
et par conséquent moins de soins et moins de surveillance. (Trad.) 
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C’est l’accoutumance qui nous empêche de remarquer les 
changements considérables qui se sont effectués dans Îes 
facultés psychiques de nos animaux familiers par le fait de 
la domestication. On ne peut guère douter que l'affection 
pour l’homme ne soit généralement devenue instinctive 
chez le chien. Les loups, les renards, les chacals et les di- 
verses éspèces félines qu'on a essayé d’apprivoiser, se 
montrent toutes acharnées à la poursuite des poules, des 
* moutons et des porcs. Cette tendance s’est de méme trou- 
vée incurable chez des chiens qui avaient été apportés tout 
jeunes en Europe, de contrées telles que l'Australie et la 
_ Terre-de-Feu, où les sauvages ne possèdent aucune de ces 
espèces d'animaux domestiques. Au contraire, combien 
b'est-il pas rare que nous soyons obligés d’accoutumer 
nos chiens civilisés à ne pas attaquer nos poules, nos mou- 
tons et nos porcs! Ils les pourchassent bien quelquefois, 
sans nul doute; mais comme ils sont châtiés d’abord et 
tués ensuite, s'ils se montrent incorrigibles, il en résulté 
que l’habitude jointe à une certaine action élective, ont 
concouru à les civiliser héréditairement. | 
D'autre part, les jeunes poulets ont perdu, et cette fois 
entièrement par habitude, la crainte des chiens et des 
chats originairement instinctive dans leur espèce. D’après 
les informations que je tiens du capitaine Hutton, cette 
crainte existe encore chez les jeunes poulets du coq d’Inde 
Commun, où gallus bankiva, que l’on considère comme la 
souche-mère de nos races domestiques. On la constate 
aussi chez les jeunes faisans, lors même qu’ils sont couvés 
par une. poule. Ce n’est cependant pas que nos poulets 
aient perdu toute crainte, mais seulement la crainte de nos 
chiens et de nos chats; car, si la couveuse jette le cri d’a- 
larme, ses poussins s’échappent de dessous ses ailes et vont 
se cacher dans l'herbe ou dans les fourrés voisins. Cet 
instinct est encore plus prononcé chez les dindons, et il 
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est de toute évidence qu’il a pour but de permettre à la 
mère de s'envoler, comme nous voyons qu’il arrive chez 
les oiseaux sauvages. Mais un pareil instincts chez nos 
poussins domestiques est maintenant sans utilité, les mères 
ayant perdu presque complétement l’usagede leurs ailes par 
l'effet de la domesticité. 

Nous pouvons donc conclure de l’ensemble de ces faits, 
qu’à l’état domestique, nos diverses espèces d'animaux fa- 
miliers ont perdu quelques-uns de leurs instincts naturels, 
mais ont acquis en revanche de nouveaux instincts qui leur 
sont devenus propres. Cette transformation s’est faite 
grâce à l’habituation lente, successive, mais héréditaire de 
l'espèce à ses nouvelles conditions de vie, et surtout grâce 
au pouvoir d'élection et d’accumulation de l’homme qui, 
à chaque génération successive, a constamment choisi pour 
les conserver et les reproduire les individus qui manifes- 
taient certaines manières d’être ou d'agir taspMicu- 
lières, que nous appelons accidentelles dans l’igndrañcé où. 
nous sommes des lois fixes qui les causent. Parfois l’édu 
cation et ses moyens de contrainte ont suffi pour détermi- 
ner chez certains individus des habitudes nouvelles qui se 
sont ensuite transmises héréditairement à leur postérité 
ainsi modifiée. Plus souvent la contrainte éducatrice n’est 
entrée pour rien dans le résultat entièrement obtenu à 
l’aide de l’élection poursuivie, soit méthodiquement, soit 
inconsciemment ; mais dans la plupart des cas, il est 
probable que l'habitude et l'élection ont agi concurrem- 
ment... 


VI, Instincts naturels du coucou, de l'autruche et des 
abeilles parasites, — Peut-être comprendrons-nous mieux 
comment les instincts peavent se modifier à l’état de nature 
en étudiant quelques cas tout particuliers. J’en choisirai 
trois seulement parmi tous ceux que j’examinerai dans mon 
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prochain ouvrage : c'est d’abord l'instinct qui porte le 
coucou et quelques autres animaux à déposer leurs œufs 
dans le nid d’autres espèces; c’est ensuite l'instinct escla- 
vagiste de certaines fourmis; c'est enfin l'instinct contrat- 
teur de l'abeille domestique. Or, on sait que ces deux 
derniers surtout sont généralement et bien justement con- 
sidérés par tous les naturalistes comme les plus merveilleux 
de tous les actes instinctifs que l’on connaisse. 

Il est généralement admis aujourd'hui que la cause 
directe et finale de l'instinct particulier de la femelle du 
coucou, c'est qu'elle ne pond pas ses œufs quotidiennement, 
mais à intervalles de deux ou trois jours; de sorte que si 
elle construisait elle-même son nid pour couver ses propres 
œufs, il faudrait qu’elle laissât les premiers pondus quelque 
temps sans être couvés, sinon il se trouverait des œufs el 
des oiïsillons de différents âges réunis ensemble dans le 
même nid. 1l en résulterait que l’incubation et l’éclosion de 
Ja couvée entière la retiendraient trop longtemps, inconvé- 
nient d'autant plus grave pour elle qu’elle doit émigrer de 
très-bonne heure. 11 faudrait, de plus, que les premiers 
oisillons éclos soient nourris par le mâle seul, la femelle ne 
pouvant quitter ses autres œufs prêts à éclore pour aller 
chercher des aliments. Telles sont cependant les mœurs du 
coucou d'Amérique qui fait son propre nid, et qui a tout à 
la fois des œufs et des petits qui éclosent à intervalles suc- 
cessifs. On à prétendu que le coucou d'Amérique pondait 
aussi ses œufs dans le nid d’autres oiseaux; mais je tiens 
du docteur Brewer, dont le témoignage fait autorité en 
parcille matière, qne cette opinion est erronée. Néanmoins, 
je pourrais citer plusieurs exemples d'oiseaux d'espèces 
très-diverses qu’on a vues quelquefois déposer leurs œufs 
dans le nid d’autres oiseaux. Supposons maintenant que 
l’ancien progéniteur de notre coucou d'Europe ait eu les 
habitudes de notre coucou américain; mais qu’il n’ait que 
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raremeut pondu ses œufs, et peut-être les premiers où les 
deraiers de ses couvées dans le nid d’autres’oiséaux, Si la 
souveuse ou ses petits ont tiré quelque avantage de éette 
eirconstance ; si le jeune oisillon abandonné est devenu 
plus vigoureux en profitant ainsi des méprises de l’instiact 
chez une mère adoptive, qu'en demeurant aux soins de sa 
propre mère, gênée comme elle devait l'être, entre ses 
œufs et ses oisillons de différents âges qu'il lui fallait à la 
fois couver et nourrir, et, de plus, pressée qu'elle était 
d'émigrer aux premières approches de la saison froide ; on 
conçoit qu'un fait d’abord accidentel ait pu devenir peu à peu 
vae habitude avantageuse à l’espèce. Car, toute analogienous 
sollicite à croire que Îles jeunes oiseaux aiosi couvés et 
Rourris par des parents étrangers auront hérité plus ou 
moios de la déviation d’instinct qui a porté leur mère à les 
abandonner. 1ls seront donc devenus de plus en plus dis- 
posés. à déposer à leur tour leurs œufs dans le nid d'autres 
oiseaux, et d'autant plus que leurs couvées auront mieux 
réussi par cette éducation d'emprunt. L'origine de l'étrange 
Hstinet: du coucou s'explique ainsi tout naturellement par la 
gontinnation de ce procédé pendant de longues générations, 
Ge qui appuie encore une pareille supposition, c’est que, 
d’après le témoignage du docteur Gray et de quelques 
autres observateurs, le coucou européen n'aurait pas en- 
tièrement perdu tout amour maternel, ni toute sollicitude 
Pour ses petits, 

Gette. habitude d’aller pondre dans les nids ins 
oiseaux de la même espèce ou d'espèces distinctes n’est pas 
rare chez les gallinacés. Cela peut nous rendre compte d'un 
singulier instinct qu’on observe chez le groupe voisin des 
autruches. On a observé, du moins chez l'espèce améri- 
caine, que plusieurs femelles s'entendent pour pondre cha- 
une quelques œufs dans. un nid commun, puis, dans un 
autre, et ainsi de suite, jusqu’à le fin dé la ponte. Les œufs 
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sont ensuite couvés par les mâles seuls. Cet instinct doit 
provenir de ce que l’autruche femelle pond un assez grand 
nombre d'œufs, mais, comme la femelle du coucou, à in- 
tervalles de deux ou trois jours. Cependant cet instinct de 
l’autruche américaine n’a sans doute pas encore eu le temps 
de se fixer et de se perfectionner; car un nombre considé- 
rable d'œufs de ces oiseaux demeurent semés çà et là dans 
les plaines, si bien qu'en un seul jonr de chasse j'en ai 
trouvé au moins une vingtaine ainsi perdus et gâtés. 

Beaucoup d’abeilles sont de même parasites et déposent 
leurs œufs dans les nids d’autres espèces. C’est un cas 
encore plus remarquable que celui du coucou; car, chez 
les abeïlles, non-seulement les instincts, mais aussi l’orga- 
nisation entière a été modifiée de manière à s’accorder avec 
cette habitude. Ainsi, elles ne possèdent point l'appareil des- 
tiné à recueillir le pollen qui leur serait indispensable si elles 
avaient à prendre lesoin de nourrir leur progéniture. Quel- 
ques espèces de sphégides sont également parasites d’autres 
espèces. La Taschyte Nigra construit en général son propre 
terrier et l’approvisionne de proies paralysées pour nourrir 
ses larves. Cependant, d’après M. Fabre, lorsqu'elle trouve 
un terrier déjà creusé et approvisionné par une autre guépe, 
elle profite de la prise et devient ainsi à l’occasion pars- 
site. En pareil cas, de même que nous l’avons vu pour le 
coucou, je ne vois aucune difficulté à ce qu’on instinct, 
d’abord accidentel, devienne habituel et permanent par 
élection naturelle, s’il profite en quelque chose à l'espèce 
parasite, sans toutefois causer l'extinction de l'espèce dont 
elle s’approprie ainsi traitreusement le nid et les provi- 
sions. 


+ Instinct esclavagiste des fourmis. — La découverte decere- 
marquable instinct a été faite d’abord chez le Polyergue rous- 
sâtre (F. rufescens) par Pierre Huber, si possible encore meil- 
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Jeur observateur que son célèbre père lui-même. Ces fourmis 
sont dans la dépendance absolue des services de leurs 
esclaves au point que, sans leur aide, l’espèce s’éteindrait 
certainement tout entière dans une seule année. Les mâles 
et les femelles fécondes ne font aucun travail, et les ou- 
vrières ou femelles stériles, bien que déployant beaucoup 
d'énergie et de courage dans la capture des esclaves, ne 
font non plus jamais autre chose. Les unes comme les autres 
sont incapables de se construire une demeure et de nourrir 
leurs larves. Quand leur ancienne fourmilière leur devient 
incommode et qu’elles sont forcées d’émigrer, ce sont les 
esclaves qui décident l’émigration et qui transportent leurs 
maitres entre leurs mandibules. Ces derniers sont si com- 
plétement incapables de se subvenir à eux-mêmes, que 
Huber en ayant enfermé une trentaine avec une provision des 
aliments qu'ils préfèrent, mais sans un seul esclave, et bien 
qu’il leur eut laissé leurs larves et leurs œufs pour les 
stimuler au travail, ils ne purent se décider à rien faire, 
pas même à manger seuls, et beaucoup d'entre eux se 
laissèrent aussi périr de faim. Huber introduisit alors une 
seule esclave (Formica fusca). Elle se mit aussitôt à l'œuvre, 
donna la pâture aux survivants et les sauva, construisit 
quelques cellules, donna ses soins aux jeunes larves, enfin 
remit toutes choses en bon ordre. Quoi de plus extraordi- 
naire que de pareils faits? et cependant il n’en est point de 
plus authentiques. Si nous ne connaissions d’autres espèces 
de fourmis douées d’instincts esclavagistes un peu différents 
et de moins en moins prononcés, il serait vain de vouloir 
Spéculer sur l’origine d’un instinct aussi étrange et sur les 
causes de ses perfectionnements successifs. 

Pierre Huber futencore lé premier à constater qu'une au- 
tre espèce, la Fourmi sanguine, avait aussi des esclaves, bien 
qu'en moindre nombre. Cette espèce est très-répandue dans 
le sud de l'Angleterre, et ses mœurs ont été observées avec 
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persévérance et décrites avec détail par M. F. Smith, du 
Musée britannique, auquel je dois de nombreux renseigne- 
ments sur ce sujet. Bien que plein de confianes dans les 
observations de Huber et de M. Smith, j'ai voulu constater 
les faits par mes propres yeux, et c'est même avec une 
disposition d'esprit un peu sceptique que j'en .abordai 
l'examen. Mais chacun m’excusera certainement d'avoir 
douté d'abord de la réalité d'un instinct aussi étrange et 
aussi odieux que l'instinct esclavagiste. Je rapporterai done 
mes observations personnelles avec quelques détails. 

Sur quatorze fourmilières de Fourmis sanguines que 
j'ouvris, chacune contenait au moins quelques esclaves. Les 
mâles et les femelles de l’espèce esclave, la Fourmi noir- 
cendré, ne se trouvent que dans leurs propres commu: 
nantés, et l’on ne rencontre jamais dans les cités de 
Fourmis sanguines. Les esclaves sont noires et. moitié plus 
petites que leurs maitres qui sont de couleur rouge; de 
sorte que Je contraste est trop grand pour qu'aucune mé- 
prise soit possible. Quand le nid n’est qu’un pen derangé, 
les esclaves sortent parfois; de même que leurs maitres, 
elles paraissent très-agitées pour défendre la cité; et lors+ 
que le trouble survenu est plus important, et que les larves 
et les œufs sont en danger, elles travaillent avec ardeur 
pour les transporter en lieu de sûreté, Il suit évidemment 
de là qu'elles se sentent parfaitement chez elles et comme 
en famille, Pendant les mois de juin et de juillet de trois an 
nées consécutives, je suis souvent demeuré durant de lonr 
gues heures à observer plusieurs fourmilières, dans les 
comtés de Surrey et de Sussex, sans jamais voir une seule 
esclave entrer dans le nid ou en sortir. Comme à cette 
époque de l’année, il n’y en a que très-peu dans les, nids, je 
pensai qu’elles se conduisaient peut-être autrement quand 
il y en avait un plus grand nombre; mais M. Smith m'a 
dit que dans le comté de Surrey et L Hampshire, il a Jui- 
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même observé des fourmilières à diverses heures du jour, 
en mai, juin et août, et durant ce dernier mois où les escla- 
ves sont très-nombreuses; il ne les a jamais vu quitter le 
nid ou y rentrer. On peut donc, en toute certitude, les con- 
sidérer comme des esclaves exclusivement domestiques. Au 
contraire, on voit sans cesse les maîtres aller et venir, trans- 
porter des matériaux pour la construction ou des provi- 
sions alimentaires de toutes sortes. Pendant l’année 1860, 
cependant, je fis la découverte d'une communauté qui ren- 
fermait un nombre inusité d'esclaves ; et j'en observai 
quelques-unes qui, en compagnie de leurs maîtres, quittè- 
rent l’habitation et suivirent la même route vers un grand 
pin, éloigné de vingt-cinq yards dont ils firent tous en- 
"semble l'ascension, probablement en quète d’aphides ou de 
cochenilles. Selon Huber, qui avait en Suisse de nombreux 
moyens d'observation, les esclaves travaillent habituelle- 
ment avec leurs maîtres à construire la fourmilière; elles 
seules en ouvrent les entrées le matin et les referment le 
soir; mais à l'ordinaire, leur principale occupation serait 
la chasse aux aphides. Cette différence dans les habitudes 
des maîtres et des esclaves des deux pays, dépend proba- 
blement de ce que les fourmis de Suisse capturent un plus 
grand nombre d'esclaves que celle d'Angleterre. 

J'eus un jour la bonne fortune d’assister à une migra- 
tion de Fourmis sanguines d’un nid dans une autre. C'était 
un curieux spectacle que de voir les maitres porter soi- 
gneusement leurs esclaves entre leurs mandibules au lieu 
d’être portés par elles, comme onle voit chez le Polyer- 
gue roussâtre. Un autre jour, mon attention fut attirée par 
une vingtaine de Fourmis sanguines qui se rassemblaient 
en troupe vers un mème lieu. Elles approchèrent d’une 
communauté indépendante de Fourmis noir-cendré dont 
elles furent vigoureusement repoussées. Quelquefois trois 


ou quatre défenseurs de la tribu menacée grimpaient aux 
18. 
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pattes d’une des esclavagistes. Celle-ci tuait sans pitié ses 
petits adversaires, les uns après les autres, et emportait 
ensuite leurs cadavres, comme nourriture ou butin de 
guerre, dans sa fourmilière, éloignée d'environ vingt-neuf 
yards. Cependant les Fourmis sanguines ne purent réussir 
à enlever des nymphes pour les élever à titre d'esclaves. 
Alors, je déterrai dans une autre fourmilière des Fourmis 
noir-cendré un petit nombre de nymphes etles semai sur 
un terrain nu auprès du lieu du combat. Elle furent aus- 
sitôt enlevées per les esclavagistes qui peut-être en Les .sai« 
sissant s’imaginèrent qu’elles étaient demeurées victorieuses 
dans Jeur dernière bataille. 

. de plaçai ensuite au même endroit un fragment de nid 
| enlevé à une fourmilière de Formica flava, et outreles nym- 
phes qu’il contenait, quelques individus adultes y adhé- 
raient encore. Ce sont de petites fourmis jaunes qui, d’après 
M. Smith, sont très-rarement réduites en esclavage. Elles 
sant très-courageuses, et je les ai vues quelquefois combat-. 
tre avec fureur contre d’autres espèces. Une fois, par exem- 
ple, je trouvai à ma grande surprise une communauté in- 
dépendante de Formica flava établie sous une pierre aw- 
dessous d’une fourmilière de Fourmis sanguines esclava- 
gistes, et lorsque, sans le vouloir, j'eus porté à la fois le 
trouble dans leg deux nids, les petites fourmis attaquèrent 
leurs grosses voisines avec une audace surprenante, J'étais: 
donc curieux de savoir si les Fourmis sanguines pourraient: 
distinguer les nymphes des Fourmis noir-cendré qu’elles. 
réduisent habituellement en esclavage, des œufs des Foraioa. 
flava qu'elles font très-rarement captives; et j'acquis la: 
certitude qu’elles en faisaient la distinction à première vue. . 
Car tandis qu'elles s'étaient emparées avec précipitation. 
des nymphes des noir-cendré, au contraire elles paru-. 
rent tout d’abord terriliées au seul aspect de celles des 
Formica flava, et même les parcelles de terre enlevées an 


INSTINCT. 319 


nid de celles-ci suffisaient à les effrayer et à les faire fuir en 
toute hâte dès qu’elles les rencontraient sous leur pas. Ce- 
pendant au bout d'un quart d'heure, et peu de moments 
après que les quelques Formica flava qui étaient demeurées 
attachées au fragment de leur nid, se furent retirées, les 
esclavagistes reprirent courage, revinrent chercher les nym- 
phes et les emportèrent dans Jeur fourmilière. 

Un soir que j'allais visiter une autre communauté de 
Fourmis sanguines, j'en trouvai une troupe qui revenaient 
au logis. Ce n’était pas une migration, car elles portaient 
des gadavres de Fourmis noir-cendré et un grand nombre 
de nymphes avec lesquelles celles rentrèrent dans leur four- 
milière. Toutes étaient chargées de butin et je pus suivre 
leur file sur une longueur de quarante yards environ, jus- 
qu’à un épais fourré de bruyère d’où je vis la dernière sor- 
tir portant une nymphe. Mais au milieu des touffes * de 
bruyère je ne pus découvrir le nid ravagé. Il ne pouvait ce- 
pendant être bien loin, car deux ou trois Fourmis noir-cen- 
dré couraïent çà.et là dans la plus grande agitation; et 
l'une d'elle se tenait immobile à l'extrémité d'un brin de 
bruyère, tenant sa nymphe entre ses mandibules, véritable. 
image du. désespoir sur les ruines de la patrie désolée. 

Tels sont les faits que moi-même j'ai constaté. Du reste 
il n'était pas besoin que je vinsse confirmer de nouveau la 
réalité de l'instinct esclavagiste dans la nature; assez d'au- 
tres l'avaient fait avant moi. 

Mau arrôtons-nous un instant à comparer les habitu- 
des opposées des Fourmis sanguines et des Polyergues 
roussâtres. Ceux-ci ne construisent pas leur propre de- 
meure; ils. ne décident pas eux-mèmes leurs migrations; 
‘ila me resueillent pas leur propre nourriture ni celle de 
leurs petits, et ne peuvent pas même manger sans aide, 
ils sont dans la dépendance absolue de leurs esclaves. 
Les Fourmis sanguines, d'autre part, font beaucoup 
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moins d'esclaves, et au commencement de chaque été, elles 
n’en ont même qu'un très-petit nombre. Ce sont les maitres 
qui décident où et quand un nouveau nid doit se construire; 
et quand ils émigrent, ce sont eux qui portent leurs es- 
claves. En Suisse comme en Angleterre, les esclaves sem- 
blent avoir exclusivement soin des larves, et les maitres 
seuls vont à la chasse aux esclaves. En Suisse seulement, les 
esclaves et les maîtres travaillent ensemble à rassembler 
des matériaux pour le nid et à le construire ; les uns et les 
autres, mais surtout les esclaves, prennent soin des aphides, 
et sont chargées de les traire; de sorte que les uns comme 
les autres recueillent des subsistances pour la communauté, 
En Angleterre, au contraire, les maîtres seuls sortent de la 
fourmilière pour recueillir les matériaux de construction et 
la nourriture qui leur est nécessaire pour eux, pour leurs 
esclaves et pour leurs larves. Les Fourmis sanguines de ce 
pays demandent donc beaucoup moins de services à leurs 
esclaves qu’on ne l’observe chez la variété suisse. 

Par quelle série de degrés transitoires l’instinct de la 
Fourmi sanguine s'est-il développé? Je n'entreprendrai pas 
de le conjecturer. Cependant comme j'ai vu parfois des 
fourmis, qui d'ordinaire ne font point d’esclaves, emporter 
des nymphes d’autres espèces, lorsqu'elles les trouvent 
éparses aux alentours de leur nid, il n’est pas impossible 
que quelques-unes de ces nymphes, mises en réserve comme 
nourriture, soient venues à éclore, et que ces fourmis 
étrangères, en suivant leurs propres instincts, aient rempli 
dans leur nid d’adoption les fonctions dont elles étaient ca- 
pable. Si leurs services se sont trouvés de quelque utilité à 
l'espèce au milieu de laquelle elles sont ainsi nées par ha- 
sard, au point qu'il fùt plus avantageux à cette espèce de 
capturer des travailleurs que de les procréer, l’habitude 
acquise de recueillir ou de dérober des œufs étrangers seu- 
lement pour s’en nourrir, pourrait en être devenue plus 
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forte ou s'être transformée par élection naturelle, de ma- 
nière à avoir pour but principal d'élever des esclaves. 

. Une fois l'instinct acquis, si faible qu’il pût être d’abord, 
et moins prononcé même que chez les Fourmis sapguines 
anglaises, qui reçoivent moins de services de leurs esclaves 
que la variélé suisse de même nom, l'élection naturelle 
peut avoir suffi à l’accroitre et à le modifier, toujours dans 
l'hypothèse que chaque modification uit été avantageuse 
à l’espèce, jusqu'à ce qu'il se soit enfin produit une variété 
de fourmis aussi entièrement dépendante du travail de ses 
esclaves que l’est aujourd'hui le Polyergue roussâtre. 


VIII, Instinct constructeur de l'abeille domestique. —- Je 
n’entrerai point dans de longs détails sur ce sujet; je résu- 
merai seulement les conclusions auxquelles je suis arrivé. 
Il faudrait manquer de sens pour ne pas être pénétré d’une 
admiration profonde, quand on examine avec soin la struc- 
ture si régulière d’un rayon de miel, structure surtout si 
parfaitement adaptée au but qu’elle doit remplir. Les ma- 
thématiciens avouent que les abeilles ont pratiquement rés 
solu bjen longtemps avant eux l’un des plus difficiles pro 
blèmes de la géométrie, en ce qu'elles ont trouvé le moyen 
de faire leurs cellules de manière à ce qu'elles pussent 
contenir Ja plus grande quantité possible de miel, en em- 
ployant la moins grande quantité possible de cire. Un ou 
vrier habile, pourvu d'instruments de précision et de me- 
sures exactes, aurait encore une grande difficulté à exécuter 
en cire des cellules de forme identique à celles qu'un es- 
sai d’abeilles construit au fond d’une ruche obscure, 
Qu, on leux accorde tout l'instinct qu’on. voudra, il semble 
ençore iacompréhensible, au moins au premier abord, 
qu'elles réussissent. à tracer les angles et les plans néces- 
saires,. ou même qu'elles puissent savoir s’ils le sont cor- 
rectement, Pourtant, l'explication d’une telle merveille 
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n’est pas, à beaucoup près, aussi difficile à trouver qu'on 
le croit généralement, et tout cet admirable travail peut 
résulter de la combinaison de quelques instincts très- 
simples. 

C'est à M. Waterhouse que je dois d’avoir étudié cette 
‘question. 11 a pleinement démontré que la forme de chaque 
cellule dépend de la présence d’autres cellules contiguës; 
et ce que j'ai à dire n’est qu'une modification de sa 
théorie. Ayons encore ici recours au principe des trans 
tions graduelles, et voyons si la nature ne nous révèle pas 
elle-même sa méthode de création. Si nous cherehons à 
établir une série, peu étendue, il est vrai, de degrés tran- 
sitoires, nous trouvons l'un des termes extrêmes représenté 
par les bourdons, qui déposent leur miel dans leurs vieux 
cocons, en y ajoutant quelquefois de courts tubes de cire, 
D’autres fois ils construisent aussi des cellules isolés, d’une 
forme globuleuse irrégulière. À l’autre extrémité. nous 
avons au contraire les cellules parfaites de l'abeille domes- 
tique, construites sur des rangs parallèles. On sait que 
chacune de ces cellules a la forme d’un prisme hexagone 
avec les bases de ses six côtés taillés en biseau de manière 
à permettre l'adaptation d’un pointement pyramidal formé 
par trois rhombes. Ces rhombes présentent certains angles 
déterminés, et les trois faces de la pyramide, qui forment 
d’un côté la base d’une scule cellule, entrent dans la compo- 
sition des bases pyramidales de trois cellules contigués 
situées du côté opposé. 

Entre les cellules parfaites de l’abeille domestique et la 
grossière simplicité des cellules du bourdon, on trouve, 
comme degré de perfection intermédiaire, les cellules de la 
Mélipone domestique du Mexique, qui ont été soigneuse- 
ment décrites par Pierre Huber. La Mélipone elle-même 
est intermédiaire en structure entre l'abeille et le bourdon. 
Mais plus voisine de celui-ci, elle construit un rayon de cire 
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presque régulier, composé de cellules cylindriques dans 
lesquelles les larves écloses, et de plus, quelques grandes 


- ellules destinées à recevoir la provision de miel. Ces der- 


ières sont presque sphériques, à peu près d’égales gran- 
eurs et sont aggrégées en une mase irrégulière. Mais ce 


_i nil y a de plus important à remarquer, c’est qu’elles sont 


__ujours construites à égales distances les unes des autres, 

de manière que si les sphères étaient parfaites, elles in- 
. rféreraient les unes avec les autres. Au lieu de cela, elles 
. : limitent réciproquement, et partout où elles tendent à 
… iterférer, elles sont séparées les unes des autres par des 
. oisons de cire parfaitement planes. Chaque cellule est 
. nc composée extérieurement d’un segment sphérique, 
: intérieurement de deux ou trois sections planes, ou 
—€me davantage, selon que la cellule est contiguë à deux, 


bis cellules ou plus encore. Quand une des cellules est 
+- mtiguë à trois autres, ce qui arrive très-fréquemment et 
- ‘ -ême nécessairement, toutes les fois que les sphères sont à 


peu près de même grandeur, les trois surfaces planes in- 
ternes se réunissent de manière à former une pyramite !. 


‘ Ainsi que l’a remarqué Huber, cette pyramide est évidem- 


ment une ébauche grossière de la pyramide trièdre qui sert 
de base aux cellules de l'abeille domestique; et de même 
que dans celles-ci, les trois surfaces planes d’une cellule de 
Mélipone entrent nécessairement dans la construction de 
trois autres cellules contigués. Il est évident qu'un pareil 
plan de construction épargne à cet insecte une certaine 
quantité de cire; parce que les cloisons planes qui séparent 
les cellules adjacentes ne sont pas doubles, mais exactement 
de la même épaisseur que les segments sphériques exté- 


{ Il est bien difficile, qu'entre des sphères de même grandeur, chacune 
d'elles ne soit pas en contact avec plus de trois autres, à moins qu'elles ne 
soient placées. sur des plans très-différents, comme ce serait le cas dans 
une masse glebuleuse de très-petit diamètre. (Trad.) 
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rieurs, et cependant chaque cloison plane sert à enclore à 
la fois deux cellules. | 

En réfléchissant à ces faits, il me vint à l’idée que si la 
Mélipone construisait ses sphères à égales distances les unes 
des autres, qu’elle les fit de la même grandeur, en les dis- 
posant symétriquement sur deux rangs, il en résulterait une 
structure aussi parfaite que celle ou rayon de l'abeille do- 
mestique. 

D'après cela, j'écrivis au professeur Miller de Cainbridge 
et d’après les renseignements qu’il a ou l'amabilité de me 
fournir, je puis garantir l’exactitude du théorème suivant. 

Un certain nombre de sphères étant disposées de manière 
à ce que tous leurs centres soient situés sur deux plans 
parallèles, et que le centre de chacune de ces sphères soit 
à une distance égale au rayon X V/ 2, c’est-à-dire le rayon 
X 1,41421, ou à quelque autre moindré distance du centre 
de chacune des six sphères contigües situées dans le même 
plan, et à la même distance des centres de chacune des 
sphères adjacentes qui sont situées! dans l’autre plan paral- 
lèle; si des plans d’intersection sont tirés entre les diverses 
sphères des deux rangées parallèles, il en résulte un double 
rang de prismes hexagones, unis les uns aux autres par 
des bases pyramidales formées de trois rhombes. Chacun 
des angles de cette pyramide trièdre, de même que les 
côtés du prisme hexagone, seront parfaitement identiques 
aux angles et aux côtés de la cellule de l’abeille domestique, 
d’après les mesures les plus exactes qu’il ait été possible 
d'en donner. 

Nous pouvons conclure de là en toute sécurité que si les 
instincts actuels de la Mélipone, qui n’ont rien de fort ex- 


1 La condition prineipale de cette symétrie c'est que les sphères des 
deux rangs opposés ne soient jamais placées sur un même plan perpendi- 
culaire au plan du rayon, mais sur des plans perpendiculaires régulière- 
ent alternes, ou sur un même plan oblique. (Trad.) 
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traordinaire, étaient susceptibles de quelques légères modi- 
fications, cet insecte pourrait arriver peu à peu à construire 
des cellules d’une perfection aussi merveilleuse que celles 
de notre abeille domestique. Car il suffit de supposer qu’elle 
fasse ses cellules complétement sphériques et d’égale gran- 
deur, ce qui n'aurait rien de très-surprenant, puisqu'elles 
sont déjà à peu près telles, et puisque tant d'insectes par- 
viennent à creuser dans le bois des trous parfaitement 
cylindriques, apparemment en tournant sur eux-mêmes 
autour d’un même point fixe. Il faudrait, il est vrai, sup- 
“poser encore que la Mélipone disposât toutes ses cellules de 
niveau, comme elle le fait déjà de ses cellules cylindriques; 
et que de plus, et ceci est peut-être moins aisé, qu'elle pût 
de quelque manière juger exactement de la distance à la- 
quelle elle doit rester de ses compagnes de travail, lorsque 
plusieurs de ces insectes construisent ensemble leurs sphè 
res. Mais elle paraît déjà suffisamment capable d'apprécier 
“cette distance, puisqu'elle dispose toujours ses sphères de 
manière à ce qu'elles interférent considérablement avec les 
sphères voisines; et qu’elle ferme ensuite les plans d'inter- 
section par des cloisons parfaitement planes. Il faut encore 
supposer, une fois des prismes hexagones formés par l'inter- 
section des sphères contigués situées dans le même plan, 
qu'elle puisse les prolonger jusqu'à ce qu'ils atteignent la 
longueur requise par la quantité de miel qu'ils doivent 
renfermer; mais ceci ne présente plus aucune difficulté. 
Car c’est ainsi que le grossier bourdon ajoute des cylindres 
de cire à l’ouverture circulaire de ses vieux cocons. A 


{ Quand on voit les enfants ou les peuples sauvages beaucoup plus ha- 
biles que les adultes et que les peuples civilisés à tous les jeux d'adresse, 
de même qu'à l'exercice du lasso, de l'arc, ou du simple jet de la main, 
il faut bien avouer que la juste évaluation des distances est infiniment 
plus aisée à l'instinct qu’à l'intelligence, et que l'habitude des sens vaut 
mieux dans la pratique que le calcul de la réflexion et les études mathé- 

19 
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l'aide de semblables modifications d’instincts déjà préexis- 
tants, et qui, en eux-mêmes, n’ont rien de plus étonnant que 
celui qui guide un oiseau dans la construction de son nid, 
il me semble donc aisé que l’abeille domestique ait acquis 
successivement par élection naturelle son inimitable talent 
d'architecte. 

La vérité de cette théorie peut, du reste, se prouver par 
expérience. Suivant en cela l’exemple de M. Tegetmeier, je 
plaçai entre deux rayons déjà construits d’une ruche une 
bande de cire épaisse allongée et rectangulaire. Immédiate- 
ment les abeilles commencèrent à y creuser de petites ex- 
cavations circulaires; et à mesure qu’elles avançaient à 
l'ouvrage, ces excavations devenaient à la fois plus pro- 
fondes et plus larges, jusqu’à ce qu’elles prissent la forme 
de petits bassins présentant exactement à l’œil la surface 
en creux d’un segment sphérique et à peu près le diamètre 
d’une cellule. 11 était réellement remarquable d’observer 
que partout où plusieurs abeilles avaient commencé à 
creuser leurs excavations les unes près des autres, elles les 
avaient disposées juste à telles distances que lorsque les 
bassins eurent atteint la largeur ordinaire d’une cellule, et 
une profondeur égale environ au sixième du diamètre de 


matiques. Dans la construction des cellules de l’abeille, il faut donc 
tenir compte de cet élément de succès, ainsi que des lois despotiques de 
la nécessité, qui la forcent, si elle se trompe dans les proportions de sa 
cellule, à recommencer son travail où à le voir détruit en partie par 
d’autres abeilles qui travaillent près d’elles. On comprend donc qu'aussitôt 
que les cellules d’une espèce ont commencé à affecter une forme régu- 
lière, elles ont dù tendre assez vite à devenir de plus en plus régu- 
lières et d'autant plus que le plan général de construction était plus com- 
pliqué et plus parfait. La Mélipone peut encore errer selon son caprice 
en bâtissant ses cellules; l'abeille domestique ne le peut plus; il faut 
qu'elle défasse et refasse jusqu’à ce que sa cellule concorde exactement 
avec les cellules voisines déjà construites ou en, voie de construction. 
(Note du trad.) 
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la sphère dont elles formaient un segment, leurs bords 
commencèrent à interférer de manière à ce qu'ils commu- 
niquassent ensemble. Mais aussitôt que les abeilles s’en 
eperçurent, elles cessèrent de creuser, et se mirent en de- 
voir d'élever des cloisons de cire parfaitement planes sur 
chaque ligne de mutuelle intersection entre deux bassins 
contigus: Chaque prisme hexagone fut ainsi construit sur 
les bords ondulés d’un bassin aplani, au lieu de l'être sur 
les bords droits des faces d’une pyramide trièdre, comme 
dans le cas des cellules ordinaires. 

Alors, je remplaçai dans la ruche la bande de cire 
épaisse et rectangulaire par une lame étroite et mince de 
cire colorée avec du vermillon. Les abeilles se mirent à ÿ 
creuser des deux côtés de petits bassins placés les uns près 
ües autres, comme dans l'expérience précédente; mais la 
Jame de cire était si mince que si les bassins eussent été 
creusés à la même profondeur que Ja première fois, ceux 
d’un côté eussent communiqué avec éeux du côté opposé. 
Mais les abeilles surent prévenir ce résultat et arrêtèrent 
teur travail d'excavation en temps opporton; de sbrte 
qu'aussitôt que les bassins eurent été un peu creusés, leurs 
fonds devinrent planes; et chacun de ces fonds planes, 
formés d’une mince couche de cire colorée que les abeilles 
avaient laissé subsister sans la ronger, était situé, autant 
au moins que l’œil en pouvait juger, exactement dans le 
plan d’intersection imaginaire qui devait séparer les bassins 
des deux côtés opposés de la lame de cire, de sorte que leur 
profondeur d’un côté et de l’autre fût égale. En quelques 
endroits, des fragments plus on moins considérables de 
rhombes avaient été laissés entre les bassins opposés; mais 
par suite des conditions anorimales dans lesquelles s’était 
äccompli ce travail, il n'avait pu être aussi bien exécuté 
qu’à l'ordinaire. Pour que les abeilles atent réussi à laisser 
subsister des cloisons planes entre les bassins des denx 
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côtés opposés de la couche de cire colorée, il faut qu’elles 
aient toutes travaillé fort à peu près avec la même vitesse 
à les ronger circulairement et à les creuser, de mavière à 
suspendre leur travail dès qu’elles arrivaient d’un côté ou 
de l’autre au plan imaginaire d’intersection qui devait sé- 
parer les deux bassins !. 

Je ne vois rien d'impossible à ce que des abeilles, tra- 
vaillant des deux côtés d'une plaque de cire, s’aperçoivent 
qu’elles l'ont rongée jusqu’à lui donner l'épaisseur qu'elle 
doit garder, et arrêtent aussitôt leur travail sur ce point. 
Si l'on songe à la malléabilité d’une mince couche de cire, 
on admettra qu'il n’est pas mème nécessaire qu’elle tra- 
vaillent exactement des deux côtés avec la mêmé vitesse. 
Dans les raygns ordinaires, j'ai cru remarquer que parfois 
le travail avance plus d'un côté que de l’autre, car j'ai 
trouvé à la base de cellules à peine commencées, des cloi- 
sons rhomboïdales, légèrement concaves du côté, où je de- 
vais supposer que les abeilles avaient creusé trop vite, 
et convexe du côté opposé, où sans doute elles avaient tra- 
vaillé trop lentement. Une fois que je constatai un exemple 


{ Il sera à jamais impossible de se rendre complétement compte du 
travail des abeilles, tant qu’on leur refusera toute intelligence, toute li- 
berté d’action et surtout le sentiment esthétiqne de la forme et de la me- 
sure. Je sais que ce sont là autant de facultés qu'on prétend nous réser- 
ver exclusivement en apanage. Combien cependant les choses s’explique- 
raient plus aisément avec moins de préjugés et d’orgueil de notre part 
Souvent parce qu’on s'obstine à ne pas vouloir reconnaître à un animal 
l'ombre d’une ressemblance mentale avec nous, il faut, pour en expliquer 
les actes, recourir à des montagnes d’hypothèses, supposer au dehors de . 
lui le moteur qui est en lui, et demander la cause de faits constants aux 
contingences les plus hasardeuses, les plus compliquées, et par consé- 
quent les moins probables. Quand donc partira t-on de ce principe, qu'il 
n'y a pas deux raisons, deux logiques dans le monde, mais une seule 
dont les lois éternelles gouvernent tous les êtres, et dont les manifesta- 
tions ne varient en eux que par leur intensité et nullement par leur na- 
ture ? (Note du trad.) 
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‘ frappant de ces irrégularités, je replaçai les rayons dans la 
ruche, et laissai les abeilles reprendre pendant quelque 
temps leur travail interrompu. Quand j'examinai de nou- 
veau la cellule, je trouvai que la cloison irrégulière avait 
été complétée et était devenue parfaitement plane. I! était 
cepeodant impossible, tant elle était mince, qu’elles l’eus- 
sent redressée en rongeant le côté convexe ; et je dus sup- 
poser que les abeilles se plaçant dans la cellule opposée 
avaient poussé et fait céder la cire chaude et ductile, ainsi 
que j'ai réussi à le faire moi-mème aisément, de manière 
à la ramener dans le plan d'intersection qu’elle devait oc- 
cuper entre les deux cellules. 

Cette seconde expérience prouve que si les abeilles cons- 
truisaient elles-mêmes une mince muraille de cire, elles 
donneraient aux cellules qu'elles y creuseraient la forme 
accoutumée en commençant leur travail exactement à la 
distance les unes des autres exigée par la théorie; et 
qu’elles travailleraient à peu près avec la même vitesse des 
deux côtés en s’efforçant de faire toute leurs excavations 
exactement sphériques, sans souffrir que ces sphères anti- 
. Cipent les unes sur les autres de manière à communiquer. 
Mais ainsi qu'on peut le voir lorsqu'on examine le bord 
d’un rayon en construction, les abeilles font d’abord une 
muraille grossière ou rebord tout autour de la circonférence 
du rayon, et elles le creusent ensuite en le rongeant des 
deux côtés, travaillant toujours circulairement à mesure 
qu’elles creusent chaque cellule. Elles ne font pas non plus 
à la fois les trois rhombesde la base pyramidale de chaque 
cellule, mais seulement celui ou ceux de ces rhombes qui 
se trouvent contigus au bord extrême du rayon croissant ; 
et jamais elles n'achèvent les bords supérieurs des rhombes 
de la base pyramidale d’une cellule que les faces du prisme 
hexagone ne soient commencés. 

Je puis me faire garant de l'exactitude de ces observations, 
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hien qu'elles different un peu de celles du célèbre François 
Huber; et si l'espace ne manquait ici, je démontrerais 
qu’elles n’ont rien de contradictoire avec ma théorie. 

Ainsi, autant que j'ai pu le constater, il n’est pas parfai- 
tement exact que la première cellule d’un rayon soit tou- 
jours creusée dans un petit mur de cire, à face parallèle, 
ainsi que l’affirme François Huber; j'ai toujours vu, au 
contraire, que le point de départ du travail des abeilles 
était un petit capuchon de cire!. Du reste, je n’entrerai pas 
dans tous ces détails. On a vu quel rôle important joue le 
travail d’excavation dans la construction des cellules ; mais 
ce serait faire erreur que de supposer les abeillesincapables 
d'élever une cloison de cire où il en est besoin, c’est-à- 
dire dans le plan d’intersection de deux sphères contigues. 
J'ai des preuves que ce travail leur est familier : même 
dans la muraille ou le grossier rebord de cire qui borde la 
circonférence des rayons en construction, on observe souvent 
des dépressions qui correspoadent par leur position aux 
faces rhomboïdales de la base des futures cellules. Maïs cette 
muraille primitive doit toujours être retravai!lée et amincie 
par les abeilles qui la rongent ensuite des deux côtés jus- 
qu’à ce qu'elle aït l'épaisseur voulue. 

Le mode de construction employé per les abeilles est 
assez curieux. Le premier mur qu'elles élèvent a toujours 
de dix à vingt fois l'épaisseur de la mince cloison qui doit 
seule subsister. C’est comme si des maçons empilaient 
d’abord un amas informe de ciment, pour enlever en- 
suite des deux côtés, et jusqu’au ras du sol, tout ce qui 
excède la muraille mince et unie qui doit demeurer, dans 
le plan médian, entassant toujours sur le sommet de cette 
construction le ciment enlevé à ses flancs mèlé à du ciment 

1 Les observations de François Huber peuvent avoir été de même par“ 


faitement exactes ; et cette différence des témoignages prouverait seule- 
ment la variabilité des mœurs des abeilles. (Note du trad.) 
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frais. Il en résulterait un mur léger et mince qui s’élèverait 
constamment en demeurant toujours couronné d'un faite 
énorme et massif. 

Toute cellule achevée ou en voie de construction étant 
ainsi revètue d’un solide couronnement de cire, les abeilles 
peuvent se rassembler et courir sur le rayon sans crainte 
d’endommager les délicates cloisons de leurs prismes. 

Le professeur Miller a eu l’obligeance de mesurer l’é- 
paisseur de ces cloissons et l'a trouvée très-variable. La 
moyenne de douze observations faites sur les côtés des hexa- 
gones, et près des bords du rayon a donné -+ de pouce 
anglais; tandis que d’après vingt et une observations, les 
faces rhomboïdales de la base des cellules auraient une épais- 
seur de ,;- de pouce, c’est-à-dire supérieure à celle des 
cloisons latérales dans la proportion de 3 à 2. 

Il résulte de cet étrange mode de construction que le 
rayon acquiert constamment une grande force de résis= 
tance avec une grande économie de matériaux. 

. Il semble d'autant plus difficile de comprendre comment 
se bâtissent les cellules, qu’une multitude d’abeilles y tra- 
yaillent ensemble; un de ces insectes travaillant quelque 
temps à une cellule, puis à une autre et ainsi de suite, 
de sorte que, comme l’a constaté François Huber, une 
vingtaine d'individus participent dèsle commencement à la 
construction de la première cellule. J'ai pu établir par expé- 
rience, la preuve de ce fait : j'ai recouvert le tranchant des 
cloisons latérales d’uue seule cellule, oule bord extrème du 
pourtour d’un rayon en voie de construction d'une cou- 
che très-mince de cire fondue avec du vermillon; et peu 
après j'ai toujours trouvé la cire colorée épandue aussi dé- 
licatement que par la brosse d’uo peintre, tout autour du 
point où je l'avais placée, des aiomes de cette cire ayant été 
employés dans la construction de toutes les cellules voi- 
sines qui ayaient été achevées postérieurement à l'opéra- 
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tion. La construction d’un rayon est donc une sorte de ré- 
sultante générale du travail d’un grand nombre d'individus, 
qui, tous, se mettent instinctivement à l’œuvre à la même 
distance les uns des autres, tous s’efforçant de construire 
des sphères égales, et élevant des cloisons ou s’abstenant 
seulement de ronger la cire dans les plans d’intersection 
de ses sphères. Il est réellement curieux d'observer dans 
les cas difficiles, tels que la rencontre de deux rayons sous 
un angle quelconque, combien de fois il arrive que les 
abeilles renversent une cellule déjà construite, et la re- 
construisent d’une autre manière, pour revenir quelque- 
fois à une forme qu’elles avaient d’abord rejetée.  . 
Lorsque les abeilles sont logées de manière à ce qu'elles 
puissent travailler dans une position commode : par exem- 
ple lorsqu'un barreau de bois se trouve directement placé 
sous un rayon en voie de construction et parallèlement à 
son plan, de manière à ce que ce rayon doive descendre 
sur l’une de ses faces; en ce cas, dis-je, les abeilles peu- 
vent jeter les fondements des murs de nouveaux hexagones, 
exactement dans leur position voulue, et les projeter vers 
les autres cellules déjà complètes. Il suffit pour cela qu’elles 
soient capables d'évaluer la distance à laquelle elles doivent 
rester les unes des autres, ainsi que des dernières cellules 
construites, parce qu’alors, décrivant des sphères imagi- 
naires, elles peuvent élever une cloison médiane entre 
deux sphères contiguës ‘. Mais, autant du moins que j'ai 


1 Il se peut que des ingénieurs pourvus de leur compas employent de 
pareils moyens et une telle méthode; mais il est plus probable que chez 
des insectes il faut accorder davantage à ce que les dessinateurs appellent 
le coup d'œil, c’est-à-dire une certaine entente intuitive de la symétrie 
des lignes, qui fait qu'une main sûre et exercée, par la seule habitude 
plutôt que par la réflexion, trace une sphère ou une série d’hexagones, 
soit en allant de proche en proche, soit même en travaillant alternative- 
ment aux diverses parties du dessin pour les faire avancer à la fois. De- 
puis le temps que de génération en génération les abeilles construisent 
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pu l’observer, elles n’achèvent jamais de ronger et de finir 
les angles d’une cellule, jusqu’à ce que cette cellule et les 
cellules adjacentes soient en grande partie construites. 

Cette faculté que possèdent les abeilles d'élever un mur 
grossier juste dans le plan d'intersection entre deux cellu- 
les encore inachevées, est importante à constater, en ce 
qu’elle s’appuie sur un fait qui semble, au premier abord, 
complétement en opposition avec ma théorie : c’est que les 
cellules externes des rayons de la gutpe sont quelquefois 
parfaitement'hexagones, mais le manque d’espace me défend 
encore d'entrer dans de longs détails à ce sujet. Il ne me 
semble pas non plus difficile qu’un insecte isolé, tel qu'une 
guëpe-reine, construise des cellules hexagones, s’il travaille 
alternativement à l’intérieur et à l’extérieur de deux ou 
trois cellules commencées en même temps, se tenant tou- 
jours à une juste distance des parois des cellules commen- 
cées pour décrire des sphères ou des cylindres imaginaires, 
et élevant ensuite des cloisons dans chaque plan d'inter- 
section !. 


des hexagones, il est beaucoup plus probable qu’elles ont le sentiment 
instinctif des angles et des plans qui les composent, que celui des propor- 
tions et des propriétés de la sphère et de ses sections. J’accorderais aux 
abeilles l'intelligence d'un sauvage bâtissant sa hutte, plutôt que celle 
d'un professeur de mathématiques, et je croirais à leur art plus aisé- 
ment qu'à leur science. C’est encore pour ne pas vouloir leur accorder 
assez qu'on leur accorde trop. (Vote du trad.) 

1 Ces quelques faits suffiraient à prouver que l'abeille ou même la 
guépe bâtit bien d’instinct et volontairement des hexagones et non des 
sphères ; car une fois cette habitude devenue héréditaire chez l'espèce, il 
faudrait de nouvelles variations et de nouveaux progrès pour que ces in- 
sectes parvinssent à donner la forme sphérique, seulement aux cellules 
extérieures et libres de leurs rayons, ce qui serait une économie de 
cire. De ce que des abeilles ont commencé à creuser des bassins sphéri- 
ques dans une couche de cire artificielle, il n’en résulte pas rigoureuse- 
ment qu’en construisant leurs hexagones elles aient l'intention de décrire 


des sphères, parce que le changement des circonstances peut altérer leurs 
19, 
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On peut même concevoir qu’un insecte puisse fixer d'a- 
bord le point d’origine d’une cellule et avancer ensuite 
successivement vers six autres points convenablement dis- 
tants, soit les uns des autres, soit du point central, de 
manière à dessiner les plans d’intersectioa d’un hexagona 
isolé, Mais je ne crois pas que jamais pareil cas ait été ob- 
servé; et comme la construction d'un hexagone isolé exi 
gerait une plus grande quaatité de cire que celle d’ua cy- 
lindre, il n’en résulterait aucun avantage pour l’insecte 
constructeur. | 

Comme l'élection naturelle n’agit que par l’accumulation 
de variations légères dans l’organisotion ou Jes instincts, 
chaque modification nouvelle devant être avantageuse à l'in- 
dividu variable par rapport à ses conditions de vie particu- 
lières, on peut demander avec quelque raison comment de 
nombreuses variations successives et graduelles de l'instinct 
constructeur, tendant toutes à réaliser la perfection actuelle 
du plan de construction de notre abeille domestique, peu- 


instincts. Tout au plus serait-ce une preuve de la flexibilité de ces ins- 
tinets, et un nouvel appui donné à la théorie de leur transiormation. Si 
en effet l'instinct constructeur de l'abeille domestique n'est qu'une -dévia- 
tion et un perfectionnement de l'instinct constructeur d'autres espèces 
antérieures, analogues à la Mélipone ou au bourdon ; de ce qne les abeilles 
peuvent creuser dans un bloc de cire artificiel, des bassins spkériques, on 
pourrait conclure qu'il se manifeste à l'occasion chez elles une sorte de 
réversion à d'anciens instincts perdus: toutes choses parfaitement d'ac- 
cord avec la théorie. Mais entre leur manière de creuser dans un bloc de 
cire préparé d'avance, et leur manière de construire elles-mêmes les cloi- 
sons de leurs cellules, on ne peut guère établir de relation récessaire et de 
comparaison rigoureuse : les deux cas sont trop différents. II serait même 
permis de supposer, d'après la divergence des observations de François 
Huber et de M. Darwin, que, selon les circonstances, les abeilles hâtissent 
surtout en creusant un mur de cire, préalablement construit, et d’autres 
fois en construisant à peu près tout d’abord dans leurs positions respectives, 
des cloisons plus ou moins épaisses, qu’elles n’ont plus qu’à ronger pour 
les réduire à leurs justes proportions. (Note du trad.) 
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vent avoir été avantageuses aux progéniteurs successifs de 
cette espèce. La réponse est aisée : on sait combien les 
abeilles sont souvent à court de nectar. Je tiens de M. Teget- 
meier qu'ilest prouvé par expérience qu'un essaim d’a- 
beilles consomme au moins douze à quinze livres de sucre 
pendant qu'il sécrète une seule livre de cire. Une prodi- 
gieuse quantité de nectar liquide doit donc être recucillie 
et consommée par les abeilles d’une ruche pendant qu’elles 
sécrètent la cire nécessaire à la construction de leurs rayons, 
De plus, un grand nombre d’abeilles sont obligées de res- 
ter oisives pendant de longs jours en attendant que la cire 
deleurs rayons soil sécrétée. Enfin, la provision nécessaire à 
la nourriture d’un grand nombre d’abeilles pendant l'hiver 
est considérable, et l’on sait que l'avenir de la ruche et sa 
prospérité dépendent principalement du grand nombre d’a- 
beilles qui parviennent à hiverner. Il suit de là qu’une 
épargne de cire, ayant pour conséquence une épargne de 
miel, est un élément de succès des plus importants pour 
une famille d’abeilles. 

Naturellement les succès d’une espèce d'abeille peuvent 
dépendre aussi du nombre de ses parasites et de ses autres 
énneinis ou de toute autre cause, et par conséquent ne 
dépendre en aucune façon de la quantité de miel qu’elle 
peut recueillir. Mais supposons que cette dernière circons- 
tance seulement détermine, comme cela doit arriver sou- 
vent, le nombre de bourdons qui peuvent vivre en une 
contrée quelconque; supposons encore, contrairement, il 
est vrai, aux faits observés dans nos contrées, que la com- 
munauté hiverne, et conséquemment qu’elle ait besoin d'une 
ample provision de miel: on ne peut douter qu’en pareil 
cas toute modification d’instinct qui amènerait nos bour- 
dons à construire leurs cellules assez près les unes des autres 
pour que leurs contours sphériques interfèrent un peu, leur 
serait de grand avantage, en ce qu’une cloison mitoyenne 
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entre deux cellules contiguës leur épargnerait un peu de 
cire. Il serait donc de plus en plus avantageux aux bour- 
dons de construire leurs cellules de plus en plus régulières, 
de plus en plus rapprochées, et aggrégées en une masse 
serrée comme celles de la Mélipone mexicaine; car une 
grande fraction de la surface qui limite chaque cellule ser- 
virait ainsi à limiter d’autres cellules, ce qui réaliserait 
une économie de cire d'autant plus grande. Toujours, par 
la même raison, il serait avantageux à la Mélipone de 
construire ses cellules encore plus près les unes des autres, 
et de toutes façons plus régulières qu'aujourd'hui, de ma- 
nière à ce que les surfaces sphériques disparussent com- 
plétement et fussent remplacées, ainsi que nous l’avons 
vu, par des surfaces planes. Le rayon de la Mélipone de- 
viendrait peu à peu aussi parfait que celui de l'abeille domes- 
tique. Mais l’élection naturelle ne saurait dépasser ce de- 
gré de perfection architectural, car le rayon de l’abeille 
domestique, autant du moins que nous en pouvons juger, 
est arrivé à la perfection absolue sous le rapport de l’éco- 
nomie des matériaux !. 

Ainsi, selon moi, l’on peut expliquer le plus merveilleux 
de tous les instincts connus, à l’aide de modifications suc- 
cessives, innombrables, mais légères, d’instincts plus im- 
parfaits, dont l'élection naturelle aurait pris avantage pour 
amener, par de lents progrès, les abeilles à décrire sur 
double rang des sphères égales, à une distance donnée les 
unes des autres, et à laisser subsister ou à bâtir de minces 
cloisons dans les plans de mutuelle intersection. 

Naturellement, les abeilles ne savent pas plus qu’elles 


4 Cette perfection du plan architectural des rayons de l'abeille a été 
contestée, et elle est en effet contestable au seul point de vue de l’écono- 
mie de cire; mais si l'on fait entrer en compte la solidité totale du rayon, 
et la convenance des larves, ce plan de construction est bien en réalité 
aussi parfait que possible. (Note du trad.) 


INSTINCT. 337 


décrivent leurs sphères à une distance particulière les 
unes des autres, qu’elles ne savent ce que c’est que les di- 
vers côtés d’un prisme hexagone ou les rhombes de sa 
base !. Le procédé d'élection naturelle ayant eu pour fin 
d'économiser autant de cire que possible tout en donnant 
aux cellules une force de résistance suffisante, avec des 
dimensions et une forme convenables pour l'éducation des 
larves, tout essaim particulier qui construisit des cellules 
de plus en plus parfaites, et qui consomma le moins de 
de miel pendant la sécrétion de la cire, ayant dù mieux 
réussir que les autres et ayant probablement transmis ses 
nouveaux instincts économiques à d’autres essaims ; ceux-ci 
ont dû avoir à leur tour les plus grandes chances de l’em- 
porter sur leurs rivaux moins favorisés dans la concurrence 
vitale. 


IX. Les changements d'instincts et de structure ne sont 
pas nécessairement simullanés. — On a objecté aux théories 
précédentes sur l’origine des instincts « que les variations 
de la structure et celles des instincts devaient nécessaire- 
ment être simultanées et exactement adaptées les unes aux 
autres, parce qu'une modification dans les uns, sans un 
changement immédiat et correspondant de l'autre, ne 


1 C'est ce qu'on ne saurait ni affirmer ni nier : nous ne savons rien, 
absolument rien, de ce qui se passe ou peut se passer dans la tête d’une 
abeille ou de tout autre animal; nous ne pouvons donc eu rien dire, sur- 
tout en rien assurer. Les phénomènes psychiques de la vie animale nous 
échappent complétement et nous échapperont peut-être toujours, ou du 
moins ne pourrons-nous jamais les connaître que par induction ou par 
analogie ; mais il faut pour cela que même la psychologie humaine soit 
plus avancée et plus sûre d’elle-même, qu’elle ait procédé pendant long- 
temps de fait en fait par observation et par expérience, et non en se laissant 
dominer, comme elle l’a toujours fait jusqu'aujourd'hui, par des données 
à priori sur l'essence de l'âme, sur son origine et ses destinées. (Note 
du trad.) 
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pourrait manquer d’être fatal aux individus chez lesquels 
ce désaccord se produirait, » Toute la force de cette ob- 
jection repose sur la supposition erronée que les change- 
ments de structure et d'instincts sont brusques et subits. 

Nous avons vu, dans le chapitre précédent, que la grande 
mésange (Parus major) retient souvent la graine de l'if entre 
ses pieds sur unè branche et la frappe de son bec à coups 
redoublés jusqu’à ce qu'elle ait mis l’amande à nu. Or, lé 
Jection naturelle ne pourrait-elle conserver chaque légère 
variation tendant à adapter de mieux en mieux son bec pour 
une telle fonction, jusqu’à ce qu’il se produisit un individu, 
pourvu d’un bec aussi bien construit pour un pareil em- 
ploi que celui du casse-noix, en même temps que l’habi- 
tude héréditaire, la contrainte du besoin ou l’accumulation 
des variations accidentelles du goût, rendrait cet oiseal 
de plus en plus friand de cette même graine? En ce cas, 
nous supposons que son bec se serait modifié Jentement 
par élection naturelle, postérieurement à de lents change- 
ments d'habitudes, mais en harmonie avec eux. Qu’avec 
cela les pieds de la mésange varient et augmentent de 
taille, proportionnellement à l'accroissement du bec, par 
suite des lois de corrélation, est-il improbable que de plus 
grands pieds excitent l'oiseau à grimper de plus en plus, 
jusqu’à ce qu'il acquière l'instinct et la faculté de grimper 
du casse-noix? Dans ce cas, au contraire, un changement 
graduel de structure aurait amené de nouvelles habitudes, 
et, par suite, un changement d'instinct. 

On peut citer encore l'instinct si remarquable de la sa- 
langane des îles orientales qui construit entièrement son 
nid de salive durcie. Quelques oiseaux bâtissent le leur 
avec de la boue que l’on croit humectée de même, et j'ai 
vu l’un des martinets de l'Amérique du Nord faire le sien 
de menu bois agglutiné avec cette substance qu'il emploie 
aussi en plaques solidifiées comme son congénère océanien. 
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il donc impossible que l'élection naturelle des martinets 
sécrétaient de la salive de plus en plus abondamment, ait 
produire à la fin une espèce que son instinct a con- 
e à négliger tous les autres metériaux et à construire 
nid exclusivement de salive durcie ? 

en est de même en mille autres cas; maïs il faut ad- 
re que la plupart du temps nous ne pouvons pas même 
ecturer si c'est l'instinct ou la structure qui a com- 
cé à varier légèrement, ni par quels degrés successifs 
coup d'instincts se sont peu à peu développés, surtout 
qu'ils sont en relation avec des organes, tels que les 
des mammaires, par exemple, sur la première origine 
uels nous ne savons absolument rien, 


Difficultés de la théorie d'élection naturelle par rapport 
instincts. — Insectes neutres et stériles. — Sans nul 
e, on pourrait opposer à la théorie d'élection naturelle 
coup d’instincts dont il est très-difficile de rendre 
te. Il en est dont il serait impossible d'expliquer J’oris 
Nous manquons de degrés de transition pour nous ai- 
, conjeciurer quelles ont pu être les phases de dévelop- 
nt des autres. Il y a des instincts en apparence si peu 
rtants, qu'on peut à peine comprendre qu'ils aient été 
is par élection naturelle. On retrouve des instincts 
rue identiques chez des êtres si éloignés dans l'échelle 
rique, qu'il est impossible de supposer qu'une telle 
mblance soit l'héritage d’un parent commun ; et il faut 
rsse résigner à admettre qu’ils ont été acquis chacun 
ine série de procédés électifs parfaitement indépen- 
. Je n’entrerai pas dans l’examen de ces cas divers ; 
m'étendrai que sur une seule difficulté toute spéciale 
1e parut au premier abord insurmontable au point de 
rser toute ma théorie, Je veux parler des neutres ou 
les stériles des sociétés d’insectes. Car ces neutres 
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diffèrent parfois considérablement en instinct et en struc- 
ture, soit des mäles, soit des femelles fécondes, et cepen- 
dant, comme elles-mêmes sont stériles, elles ne peuvent 
propager leur race. 

Un tel sujet mériterait d’être longuement discuté, mais 
je n’examinerai qu'un seul cas : celui des fourmis ou- 
vrières. Quelque difficulté qu'il y ait à concevoir comment 
elles ont pu devenir stériles, cette difficulté n’est cepen: 
dant pas plus grande qu’à l'égard de toute autre structure 
un peu anormale; car on peut prouver que d’autres in- 
sectes, et plus généralement d’autres articulés, qui vivent 
isolés à l’état de nature, se trouvent parfois frappés de 
stérilité. De telles espèces auraient vécu à l'état social, et 
il eût été avantageux à la communauté qu'un certain nom- 
bre d'individus naquissent capables de travailler, mais in- 
capables de se reproduire, je ne vois aucune impossibilité 
à ce que l'élection naturelle fût parvenue à établir un tel 
état de choses. Je passerai donc légèrement sur cette pre- 
mière objection. 

Mais la grande difficulté consiste en ce que les fourmis 
ouvrières diffèrent considérablement, soit des mâles, soit 
des femelles fertiles. Elles diffèrent non-seulement par les 
instincts, mais par la structure. Leur thorax est autrement 
conformé; elles sont dépourvues d'ailes et quelquefois 
même n’ont point d'yeux. 

Pour ce qui concerne les instincts, la différence entre les 
ouvrières et les femelles fertiles est fort analogue à celle 
qu’on observe chez les abeilles. Une fourmi ouvrière, ou 
tout autre insecte neutre, se rencontrerait à l’état ordinaire 
que je n’hésiterais pas un instant à considérer tous ses ca- 
ractères comme ayant été lentement acquis par élection 
naturelle, c'est-à-dire à l’aide de modifications indivi- 
duelles transmises par voie d’hérédité et accumulée dans 
la postérité des individus modifiés. Mais chez la fourmi 
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rière nous voyons un insecte qui diffère considérable- 
it de ses parents et qui est néanmoins complétement 
ile; de sorte qu’il ne peut jamais avoir transmis à ses 
sendants des modifications d’instinct ou de structure 
cessivement acquises. On peut donc avec raison se de- 
ader comment on peut accorder un pareil fait avec la 
orie d'élection naturelle. 

fais rappelons-nous d’abord que nous connaissons d’in- 
nbrables exemples, à l’état domestique et à l’état de 
ure, de différences de structure corrélatives, soit à cer- 
ses phases de la vie de l'individu, soit à l’un ou à l'autre 
e. Nous connaissons des différences corrélatives, non- 
lement à l’un des sexes exclusivement, mais encore à 
te courte période de la vie ou de l’année pendant la- 
elle le système reproducteur est actif : tel est le plumage 
iptial de beaucoup d'oiseaux, et tel est encore le crochet 
‘Ja mâchoire du saumon mâle. Nous voyons mème se 
anifester de légères différences dans les cornes de notre 
tail en corrélation avec l'impuissance artificielle du sexe 
âle : car certains bœufs ont des cornes plus longues que 
s taureaux ou les vaches de la même race. Je ne puis 
onc regarder comme impossible qu'une particularité 
uelconque de l’organisation soit attachée exclusivement à 
‘état de stérilité de certains membres des sociétés d’insec- 
es. La difficulté n’est pas là ; mais elle consiste en ce que 
le telles modifications corrélatives de structure se soient 
iccumulées par élection naturelle. 

Cette difficulté, qui parait au premier abord insurmon- 
table, diminue quand on songe que le principe d’élection 
s'applique autant à la famille qu'à l'individu, et que la 
production d'êtres neutres peut être un avantage décisif 
pour la communauté. Ainsi, un légume savoureux est ap- 
prêté pour notre table, et par conséquent l'individu est 
détruit, mais l'horticulteur sème un plus grand nombre 
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de graines de la même race dans l’espérance d'obtenir la 
même variété. De même, les éleveurs visent à ce que le gras 
et le maigre soient convenablement entremélés daus la chair 
de leurs animaux, et lorsqu'un sujet remplissant cette con- 
dition est abattu, ils cherchent à se procurer d’autres mdi- 
vidus de la même souche et à les multiplier. J'ai une telle 
confiance dans la puissance du principe d'élection que je 
ne doute en aucune façon qu’on ne puisse obtenir une race 
de bétail produisant constamment des bœufs à cornes ex- 
traordinairement longues, seulement en prenant le soin 
d'apparier constamment les vaches et les taureaux qui pro 
duisent ensemble les bœufs pourvus des cornes les plus lon- 
gues; et cependant aucun bœuf n’aurait jamais contribué 
lui-même à propager une telle race. 

Jl doit en avoir été de même, je pense, parmi les socié- 
tés d'insectes. Une légère modification de structure on d'ins- 
tinct, corrélative à l’état de stérilité de certains individus, 
s'est sans doute trouvée avantageuse à la communauté; con- 
séquemment les mâles et les femelles fécondes de la même 
communauté réussirent mieux dans la vie que ceux des 
communautés rivales, et transmirent à leur postérité fé- 
conde une tendance à reproduire des individus stériles 
doués des mêmes particularités d'organisation ou d’instinct, 
Ce procédé peut s'être continué jusqu’à ce qu'il se soil 
produit entre les femelles fécondes et les ouvrières sté 
riles de la même espèce la prodigieuse différence que nous 
observons aujourd’hui chez beaucoup d’espèces sociales. 

Mais nous n'avons pas encore abordé le point capital de 
la difficulté, c’est-à-dire ce fait étrange que chez plusieurs 
espèces de fourmis les neutres difièrent, non-seulement des 
mâles et des femelles, mais les unes des autres, et parfois à 
un degré presque incroyable, de manière enfin à être divi- 
sées en deux ou même trois castes bien distinctes. De plus, 
_ces castes ne semblent pas généralement se confondre les 
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unes dans les autres, mais sopt au contraire parfaitement 
délimitées, étant aussi différentes les unes des autres que 
pourraient l'être deux espèces du même genre ou même 
deux genres de même famille. Ainsi, chez les Ecitons, il y 
a les neutres ouvrières et les neutres soldats, armées de 
mandibules et douées d'instincts complétement différents, 
On reconnaît les membres de l’une des castes neutres des 
Cryptocerus à une sorte de bouclier très-singulier qu’ils 
portent sur la tête et dont l'usage nous est compléte- 
ment inconnu. Chez les Myrmecocystus du Mexique, les 
travailleuses d'une certaine caste ne quittent jamais le nid ; 
elles sont nourries par les travailleuses d’une autre caste, et 
leur abdomen énorme sécrète une sorte de miel qui rem- 
place pour cette espèce la sécrétion des aphides, c’est-à dire 
du bétail domestique que nos fourmis européennes s’appro- 
prient et tiennent prisonnier. », 

On m'accusera d'avoir une foi excessive en la valeur du 
principe d'élection naturelle ; mais je me refuse à admettre 
qu'aucun de ces faits, si merveilleux et si bien établis qu’ils 
soient, renverse en aucune façon ma théorie, ainsi du reste 
qu'on va le voir. | 

Dans le cas plus simple, ou des insectes neutres d’une 
seule caste, c’est-à-dire tous semblables entr'eux, sont 
peu à peu devenus différents des mâles et des femelles fer: 
tiles, ainsi que je le crois très-possible, en vertu du seul 
principe d'élection naturelle; nous pouvons admettre en 
toute sûreté, par analogie avec les variations ordinaires, 
que chacune des modifications légèrement avantageuses 
qui se sont produites successivement, n’a pas apparu à la 
fois chez tous les individus neutres d’un même nid, mais 
seulement chez quelques-uns; et que par l’élection longtemps 
continuée des parents féconds qui produisirent le plus de 
neutres, ainsi avantageusement modifés, tous les neutres 
arrivèrent par degrés à présenter le nouveau caractère ac- 
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quis. Mais si cette manière de voir est juste, nous devons 
trouver de temps à autre, dans Ja même espèce et dans 
le même nid, des neutres présentant diverses gradations 
de structure. Or, de pareils faits s’observent parfois et 
même souvent, peut-on dire, si Fon tient compte du peu 
dé renseignements que nous possédons sur les insectes 
neutres des contrées situées hors de l’Europe. 

M. F. Smith a constaté qu'il existe entre les neutres des 
diverses espèces de fourmis anglaises de surprenantes dif- 
férences, soit sous le rapport de la taille, soit sous celui de 
la couleur, et que les types les plus tranchés sont quelque- 
fois parfaitement reliés les uns aux autres par des individus 
de caractères intermédiaires choisis dans le même nid. J'ai 
moi-même examiné des gradations semblables, et j'ai trouvé 
des séries presque parfaites. Mais il arrive souvent que les 
ouvrières les plus grandesæet les plus petites sont les plus 
nombreuses, et que les ouvrières de taille moyenne sont au 
contraire très-rares. La F. Flava a de grandes et de petites 
ouvrières et quelques-unes seulement de taille moyenne. 
M. F. Smith a observé que les grandes ont des yeux sim- 
ples, ou ocellés qui, bien que de très-petite dimension, 
sont cependant visibles, tandis que les petites n’ont que des 
yeux rudimentaires. J'ai soigneusement disséqué plusieurs 
spécimens de ces deux castes de neutres, et je puis garantir 
que les yeux des individus de la petite caste sont propor- 
tionnellement beaucoup plus rudimentaires qu'on ne de- 
vrait s’y attendre d’après l’infériorité de leur taille. Je suis 
pleinement disposé à croire, bien que je ne puisse l’assurer 
positivement, que les neutres de taille moyenne ont aussi 
les yeux dans un état intermédiaire. De sorte que nous 
trouvons ici, dans un même nid, deux castes d’ouvrières sté- 
riles qui diffèrent, non-seulement par leur taille, mais par 
leur organe visuel, et qui néanmoins sont reliées l’une à 
l’autre par quelques individus intermédiaires en caractères. 
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Je ferai remarquer en passant que si les plus petites ou- 
vrières s'étaient trouvées plus utiles à la communauté que 
les grandes, et qu’en conséquence il y ait eu une élection 
constante des communautés dont les mâles et les femelles 
étaient doués d’une tendance marquée à multiplier de plus 
en plus les premières et de moins en moins les secondes, 
jusqu’à ce que toutes les ouvrières appartinssent à la petite 
caste, il en serait résulté une espèce de fourmi dont les 
neutres eussent présenté la plus grande analogie avec celle 
des Myrmica; les ouvrières de cette espèce n'ayant pas 
même d’yeux rudimentaires, quoique les mâles et les femel- 
les fécondes aient des yeux simples bien développés. 
J'étais si certain de trouver, entre les différentes castes 
de neutres de la même espèce, des traces de gradations 
de structure, même dans les organes les plus importants, 
que j'acceptai avec empressement l'offre que voulut bien 
me faire M. F. Smith, de me procurer de nombreux spé- 
cimens provenant d’un même nid d’'Anomma ou fourmis 
chasseresses de l'Afrique occidentale. 11 me sera plus aisé 
de faire évaluer l'importance des différences que je cons- 
tatai entre les ouvrières de cette tribu d’après des termes 
de comparaison exactement proporüonnels, que d’après 
les mesures réelles. On peut donc se représenter une troupe 
d'ouvriers bâlissant ensemble une maison, quelques-uns 
ayant cinq pieds quatre pouces, et beaucoup d’autres seize 
pieds, mais supposant aux ouvriers les plus grands une tête 
quatre fois plus grosse qu'aux autres, au lien de trois, 
et des mächoires près de cinq fois aussi grandes. De plus, 
les mâchoires de ces fourmis ouvrières différaient éton- 
namment de forme chez les individus de différentes tail- 
les, de même que la forme et le nombre des dents. Mais 
le point le plus important à observer pour nous, c’est 
que ces neutres, bien que pouvant être classées en castes de 
différentes tailles, présentaient cependant une série complète 
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de degrés de transition qui reliaient insensiblement ces 
castes l’une à l’autre, sous le rapport de la grandeur, 
comme sous le rapport de la structure de la tête et des 
mâchoires. Je puis garantir l'exactitude de cette dernière 
observation, parce que M. Lubbock a bien voulu me des- 
siner au microscope les mâchoires des ouvrières de Giffé- 
fentes grandeurs que j'avais disséquées. 

_ Appuyé sur ces faits, je crois pouvoir admettre que l'é- 
lection natutelle, en agissant sur Jes patents féconds, pett 
arriver suècessivement à former une espèce qui produira 
fégulièrement des neutres, toutes de grande taille et pour- 
vues de mâchoires d’uoe certaine forme ; ou bien toutes dé 
pétite taille avec des mâchoires d’une autre structure; où 
enfin, et c’est là le point difficile, présentant simaltanément 
deux ofdres de neutres, différeates par leurs proportions et 
leur sttucture. Seulement il faudrait admeitre, en pareil cas, 
qu’une série tomplète de degrés intermédiaires a existé 
antérieurement, comme elle existe aujourd’hui encore chez 
la fourmi chasseresse, et qu’ensuite les deux formes les 
plus extrêmes s’étant trouvées les plus utiles à la commt- 
nauté, se sont de plus en: plus multipliées par élection na- 
turelle des parents qui les procréaient, jusqu’à ce que toùs 
les individus intermédiaires éh caractères aient enfin cessé 
d’être reproduits. 

Ainsi s'expliquerait aisément ce fait merveilleux que, 
dans un même nid, il puisse existet deux castes d’ouvrières 
stériles, très-différentes l’une de l’autre, aïnsi que de leurs 
communs parents. L’utilité de leur présence dans une s0- 
ciété d'insectes ressort de ce même principe de division 
du iravail social dont l’homme civilisé a reconnu les im- 
menses avantages. Or, ce n’est qu'au moyen d’une élet- 
tion constante que la nature peut avoir effectué cette ad- 
iirable répartition des fonctions dans les communautés 
de fourmis. Mais je dois avouer que, malgré tonte lé 
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confiance dans la haute valeur de la loi d'élection natu- 
relle, je n'aurais jamais supposé qu'elle püt avoir des 
effets si puissants, si les insectes neutres n'avaient été là 
pour n’en convaincre. Je me suis uh peu étendu sar l'exà- 
men de ces faits, afin de bien démontrer jusqu'où peut 
s'étendre l'efficacité du principe qui fait la base de mes 
théories , et parce qu’ils présentent la difficulté la plus 
sérieuse qu’oa puisse leur opposer. 

Ces faits ont encore un intérêt tout spécial ei ce qu'ils 
démontrent que parmi les animaux, comme parmi les 
plantes, toute modification possible de l’organisation peut 
résulter de l'accumulation de variations accidentelles et 
légères, pourvu qu'elles soieat nom breuses, successives et 
surtout avantageuses, sans que l'exercice des organes ou 
Phabitudeintervienne en aucune façon. Car chez les individns 
stériles d’une communauté d’ivsectes, mi l'exercice dés ot: 
ganes, ni l'habitude, ni la volonté ne pourratent modifie 
en rien la struciure ou les jastincts des individus fécoads, 
qui seuls laissent des descendants ; et je m'étonne que per- 
sonne n'ait argué du cas des insectes neutres contre a 
théorie des habitudes héréditaires de Lamarckt. 


4 Les individus stériles d’une société d'insectes exercent éépendant atre 
action réciproque sur les individus féconds. La preuve en est que le 
Polyergue roussâtre serait dans l'impossibilité absolue de vivre Sans sès 
esclaves. Il faut donc que la présence de ces derniets ait proforrdément 
modifié les instincts des maitres; et l'on conçoit aisément que la présence 
d'individus neutres de la même espèce puiséé éxercer, par suite d'tme 
longue habitude et de la pression de la nécéssité, la même influence sur 
les individus féconds, que les esclaves d'espèce différente sur les maîtres 
qu’elles asservissent. : 

L'existence des insectes neutres, au liéu d’ébranler la théofie des habi: 
tudes héréditaires, la confirme donc au contraire, puisque leurs instincts, 
leurs habitudes et jusqu’à Iéur stérilité, tout est héréditaire darts la race, 
en tenant compte seulement de cette loi étrange qui fait que les caractèrés 
éndémiques réapparaissent, noñ pas régulièrement 4 chaîüe généfation, 
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XI. Résumé. — J'ai essayé de démontrer brièvement 
dans ce chapitre que les facultés mentales de nos animaux 
domestiques sont variables; et que ces variations sont hé- 
réditaires. Encore plus brièvement, j'ai tâché d'établir que 


mais par une sorte d’alternance plus ou moins périodique entre les géné- 
rations successives. 

Enfin il est probable que la stérilité des fourmis ou des abeilles ot 
vrières n’a pas toujours existé, du moins d'une manière aussi constante € 
aussi complète; et qu’elle a suivi, et non pas précédé, l'apparition de 
leurs instincts les plus remarquables, acquis d’abord, au moins jusqu'à 
certain degré, par une accumulation héréditaire chez d'anciens progéni- 
teurs féconds. La stérilité aurait été en ce cas une variation corrélative. 

On sait, en effet, que le développement du cerveau est généralement 
en raison inverse de la faculté procréatrice, c'est-à-dire du nombre des 
petits qui naissent à chaque portée, ou plus généralement de la raison 
géométrique selon laquelle l’espèce tend à se multiplier. De sorte que plus 
les animaux s'élèvent dans l'échelle des intelligences, moins cette pro- 
gression est rapide. Cette règle s'applique même aux diverses races hu 
maines, et aux divers représentants de ces races ; car les nations les moins 
avancées comme civilisation, et les individus les moins développés sous le 
rapport intellectuel multiplient plus rapidement que les autres, ou plutôt 
comptent plus de naissances avec plus de morts, ce qui leur donne une vie 
moyenne moins élevée, et les soumet ainsi à une élection naturelle plus 
rigoureuse. Au contraire, les peuples plus avancés entretiennent Je nom- 
bre de leurs générations au complet avec un très-petit nombre de nais 
sances, et une vie moyenne très-longue. Parmi ces peuples, il est même à 
remarquer que les individus doués d’une intelligence remarquable, soit 
parmi les hommes, soit parmi les femmes, ne laissent en général qu'une 
postérité très-peu nombreuse, au point que si l'espèce ne comptait que 
de ces intelligences supérieures, elle décroîtrait rapidement. Ne peut-on 
conclure de là que la stérilité des insectes neutres dans les sociétés 
d’hyménoptères, n’est en réalité qu’un effet de la loi de balancement de 
croissance, c’est-à-dire une conséquence de la prédominance anormale 
du cerveau sur les organes homologues de la génération? Elle provien- 
drait enfin du grand développement de leurs facultés intellectuelles que 
nous nous obstinons à appeler leurs instincts, parce que notre amour- 
propre spécifique ne peut s’accoutumer à leur reconnaître les mêmes 
dons qu'à nous. Mais tout cela prouverait, que très-probablement l’atro- 
phie des organes reproducteurs a été la conséquence et non la cause 
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les instincts varient de même à l’état de nature, bien que 
plus légèrement. Nul ne contestera que les instincts ne 
soient de la plus häute importance pour chaque animal. Je 
ne puis donc voir aucune difficulté à ce que, sous des con- 
ditions de vie changeantes, l'élection naturelle accumule de 
légères modifications, en quelque direction et jusqu’à dücl- 
que degré que ce soit. 

Je ne prétends pas que les faits rapportés dans te cha- 
pitre fortifient en aucune façoh ma théorie; mais les dif- 
ficultés qu’ils soulèvent ne peuteht ton plus, à mon avis 
du moins, la renvetser. | 
… D'autre part, il est évident, jè trois, que les instincts ne 
sont pas toujours absolument parfaits, mais sont parfbis 
susceptibles d'erreurs; que nul inStihèt n’a jamais pour . 
but exclusif le bieh d’une espèce différente, mais que 
chaque animal fait toûrner l'instinct des autres espècés 
à son profit toutes les fois qu’il le peut; que l’axibme 
d'histoire natarelle : Natura non facit saltum s'applique 
aussi parfaitement aux instincts qu’à l’organisation physi- 
que ; qu’en outre, cet axiome trouve aisément sa raison 
d’être dans les principes qui forment Ja base de ma théorie, 
tandis qu’il demeure inexplicable autrement : tout enfin 
S’accorde pour prouver la valeur et la vérité de la loi d’é- 
lection naturelle. 

Quelques autres phénornènes concernant les instincts 
viennent encore appuyèr plus fortèment mes opinions. Tél 


du développement de leurs facultés économiques, qui n'ont fait depuis 
que s’accroître, en corrélation directe avec cette croissante stérilité. De 
cette façon toutes les difficultés de la théorie disparaîtraient à la fois. 
Cette supposition est d'autatit plus probable, que les fourmis existaïeht 
déjà à l'état social pendant la période géologique qui a précédé celle-#, et 
(Voy. note précéd. p. 303.) leurs instincts ont donc eu tout le temps 
de se modifier, ainsi que leurs organes reproducteurs; et il se peut que 
dès le commencement de la période actuelle, chaque espèce eut déjà des 
ouvrières neutres. (Note du trad.) 
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est le cas où des espèces étroitement alliées, mais pourtant 
bien distinctes, présentent à peu près les mêmes instincts, 
bien que vivant en des coutrées très-distantes les unes des 
autres et sous des conditions de vie très-différentes. Ainsi, 
il nous devient aisé de comprendre pourquoi le merle de 
l'Amérique du Sud bâtit son nid avec de la boue, de la 
même manière que notre merle anglais ; pourquoi les ca- 
laos mâles de l'Afrique et de l’Inde ont, les uns comme les 
autres, l'habitude de murer leurs familles dans le creux 
d’uu arbre en ne laissant dans la maçonnerie qu’une étroite 
ouverture à travers laquelle ils donnent la pâture à la 
mère et à ses petits; pourquoi les roitelets ou troglodytes 
mâles de l'Amérique du Nord bâtissent des « nids de 
cogs » où ils perchent comme les mâles de nos roitelets 
de Kitty, pourtant d'espèce bien distincte, habitude qu’on 
n’a constaté chez aucun autre oiseau connu. 

En somme, et lors même que ce ne serait pas en vertu 
‘d'une déduction rigoureusement logique, il me paraîtrait 
encore plus satisfaisant pour l’esprit de considérer des ins- 
tincts, tels que celui du jeune coucou, qui repousse hors 
du nid ses jeunes frères d'adoption, celui des fourmis es- 
clavagistes, ou celui des larves de lichneumon qui se 
nourrissent dans le corps de la chenille, non pas comme le 
résultat d'autant d'actes créateurs spéciaux, mais comme 
de petites conséquences contingentes d’une seule loi géné- 
rale ayant pour but le progrès de tous les êtres organisés, 
c’est-à-dire leur multiplication, leur transformation, et 
enfin la condamnation des plus faibles à une mort certaine, 
mais généralement prompte, et l'élection continuelle des 
plus forts pour une vie longue et heureuse, continuée par 
une postérité nombreuse et florissante. 
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Hybridité. 


I. Distinction entre la stérilité des premiers croisements et celle des 
hybrides. — II. La stérilité varie en degré; elle n’est pas universelle; 
les croisements entre proches parents l'augmentent, et la domestica- 
tion la diminue. — III. Lois de la stérilité des hybrides. — IV. La sté- 
rilité n'est pas un don spécial, mais une conséquence des différences 
organiques. — V. Cause de la stérilité des premiers croisements et des 
hybrides. — VI. Parallélisme entre les effets des changements dans les 
conditions de la vie et ceux des croisements. — VII. La fertilité des 
variétés croisées et de leur postérité n’est pas universelle. — VIII. Com- 
paraison des hybrides et des métis indépendamment de leur fécondité. 

— IX. Résumé. 


I. Distinction entre la stérilité des premiers croisements et 
celle des hybrides. — C’est une opinion généralement adop- 
tée parmi les naturalistes que les croisements entre espèces 
distinctes sont frappés de stérilité en vertu d’une loi spé- 
ciale, afin d'empêcher le mélange et la confusion de toutes 
les formes vivantes. Au premier abord, cette opinion sem- 
ble, en effet, très-probable, car les espèces qui vivent dans 
une même conirée demeureraient bien difficilement dis- 
tinctes s’il leur était possible de croiser librement. Quel- 
ques écrivains récents n’ont pas accordé, je crois, à la sté- 
rilité très-générale des hybrides toute la valeur qu'un tel 
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fait mérite. Dans la théorie d'élection naturelle, ce fait ac- 
quiert encore une importance toute spéciale, en ce que la 
stérilité des hybrides ne peut en rien leur être avantageuse, 
et ne peut, par conséquent, avoir été acquise par la con- 
servation continue des progrès successifs de cette stérilité. 
J'espère nésumoins réussir à démontrer que la stérilité 
n’est ni un don spécial, ni une propriété directement acquise 
par élection, mais qu’elle est la conséquence d’autres diffé- 
rences peu connues successivement développées chez les 
espèces de même genre et de même source !, 

Presque tous ceux qui ont traité cette question ont géné- 
ralement confondu deux classes de faits qui présentent des 
différences fondamentales : c’est d’une part la stérilité d'un 
premier eroisement entre deux espèces bien distinctes, el 
d'autre part, la stérilité des hybrides qui proviennent de 
ce premier croisement. | 

Des espèces pures ont leurs organes reproducteurs en 
parfait état, néanmoins quand on les croise, elles ne pro- 
duisent-que peu ou point de postérité. Les hybrides, au 
contraire, ont leurs organes reproducteurs absolument im- 
puissants, ainsi qu’on peut le constater surtout à l'égard de 
l'élément mâle, soit chez les plantes, soit chez les animaux, 
bien que ces organes eux-mêmes aient une structure par- 
faitement normale, autant au moins que le microscope 
peut aider à s’en assurer. Dans le premier cas, les deux 
éléments sexuels qui concourent à former l'embryon, sont 
en parfait état; dans le second ils sont ou complétement 


4 La stérilité des hybrides, comme celle des métis, n’est point un avar- 
tage pour les individus, mais c'en est un pour l'espèce dont elle main- 
tient la pureté typique et les adaptations locales. Elle peut donc à ce point 
de vue avoir été acquise par élection naturelle, comme Ja stérilité des 
neutres, les espèces rebelles à tout mélange avec des espèces alliées ayant 
généralement dû être élues de préférence aux espèces folles ou polymor- 
phes. (Note du trad.) 
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rudimentaires, ou plus ou moins atrophiés. Bien que cette 
distinction soit importante dans la recherche des causes de 
la stérilité également constatée dans l’un et l’autre cas, elle 
a été négligée probablement parce qu’on préjugeait en gé- 
néral que la stérilité des croisements entre espèces diffé- 
rentes élait une loi absolue dont les causes étaient au-dessus 
de notre intelligence. 

La fécondité des croisements entre variétés, c'est-à-dire 
entre des formes que l’on sait ou que l’on croit descendues 
de communs parents, de même que la fécondité de leurs 
métis, est d'aussi grande importance à ma théorie que la 
stérilité des espèces ; car ces deux ordres de phénomènes si 
opposés semblent établir une ligne de démarcation large et 
bien définie entre les variétés et les espèces. 

Examinons d’abord la stérilité des croisements entre es- 
pèces différentes, ainsi que la stérilité de leur descendance 
hybride. Deux consciencieux observateurs, Kælreuter et 
Gærtner ont consacré leur vie presque entière à l’étude de 
cette importante question, et il est impossible de lire les 
divers mémoires ou traités qu'ils ont publiés à ce sujet, 
sans acquérir la conviction profonde que le plus générale- 
ment les croisements entre espèces sont jusqu’à un certain 
point frappés de stérilité. Kælreuter considère cette loi 
comme universelle, mais il tranche quelquefois le nœud de 
la question, car en des cas différents où il a trouvé à l’ex- 
périence queles croisements entre deux formes, considérées 
par le plus grand nombre des auteurs comme des espèces 
distinctes, étaient parfaitement féconds, il a, en consé- 
quence, et sans hésitation déclaré ces formes des variétés. 
Gærtner admet aussi l’universalité de la même loi, de plus, 
il conteste les résultats des dix expériences de Kælreuter et 
nie que ce dernier ait obtenu une fécondité parfaite. Mais 
pour prouver cette diminution de fécondité, il en est réduit 
à compter soigneusement les graines provenant de ces croi- 

20. 
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sements, et à comparer le nombre maximum des graines 
produites par deux espèces croisées et par leur postérité 
hybride, avec le nombre moyen produit par les deux es- 
pèces pures à l’état de nature. 

Mais il me semble qu'il y a ici une source de graves er- 
reurs. Une plante, pour être artificiellement fécondée, doit 
auparavant être châtrée, et ce qui est de plus grande im- 
portance encore, tenue en soigneuse réclusion, afin d’em- 
pêcher que du pollen d’autres plantes ne lui soit apporté 
par des insectes. Presque tous les sujets sur lesquels Gær- 
tner a fait ses expériences étaient ca pots, et probablement 
placés dans une chambre. Or, on ne peut mettre en doute 
qu'un pareil traitement ne nuise à la fécondité d’une plante. 
La preuve en est que sur uae vingtaine d'espèces que Gær- 
tner a fécondées artificiellement avec leur propre pollen, 
après les avoir préalablement châtrées, une moitié environ 
subirent une diminution de fécondité, exclusion faite de 
plantes telles que les légumineuses qui opposent des diffi- 
cultés toutes particulières à une semblable opération. D’au- 
tre part, comme Gærtner a renouvelé pendant plusieurs 
années ses essais de croisement sur la primevère et le cou- 
cou, que nous avons tant de bonnes raisons de croire deux 
variétés, et qu'il n’a réussi qu’une ou deux fois à obtenir 
des graines fécondes ; comme il a trouvé absolument stérile 
tout croisement entre le mouron rouge et le mouron bleu 
(Anagallis arvensis et A. Cœrulea) que les meilleurs bota- 
nistes rangent comme deux variétés; comme enfin, il est 
arrivé aux mêmes résultats en plusieurs autres cas ana- 
logues, il me semble permis de douter si des croisements 
entre beaucoup d’autres espèces sont réellement aussi sté- 
riles que Gærtner paraît le croire, 


II. La stérilité varie en degré; elle n’est pas universelle; 
les croisements entre proche parents l'augmentent ; et la do- 
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meslication la diminuent. — Il est certain, d'une part, que 
la stérilité des croisements entre espèces diverses varie con- 
sidérablement en degré et disparaît insensiblement ; d'autre 
part, que la fécondité des espèces pures est très-aisément 
affectée par diverses circonstances ; de sorte que rien n’est 
plus difficile que de déterminer pour un but pratique où 
finit la fécondité parfaite et où la stérilité commence. On ne 
saurait trouver de meilleure preuve de ce fait que les résul- 
tats absolument contradictoires obtenus à l'égard des mêmes 
espèces, par deux observateurs aussi expérimentés qua 
Kaælreuter et Gærtner. Il ne serait pas moins instructif de 
comparer les assertions de nos meilleurs botanistes, au sue 
jet decertaines formes douteuses, que les uns rangent comma 
espèces et les autres comme variétés d’après les expériences 
faites sur leur faculté de croisement fécond, soit par diffé- 
rents observateurs, soit par un seul pendant plusieurs an- 
nées; mais je ne puis entrer dans de pareils détails. Ce- 
pendant tous ces faits démontreraient que ni la stérilité ni 
la fécondité ne peuvent fournir le moyen de distinguer sù- 
rement les espèces des variétés, les preuves qu’on en peut 
tirer s'effaçant graduellement l’une et l’autreet donnant lieu 
aux mêmes doutes que celles qui dérivent des autres diffé 
rences de l’organisation. 

À l'égard de la fécondité des hybrides pendant plusieurs 
générations successives, bien que Gærtner ait pu les repro- 
duire entre eux pendant six ou sept générations, et une fois 
même pendant dix générations, les préservant avec soin de 
tout croisement avec l’une des deux espèces pures, 1l af- 
firme cependant que jamais leur fécondité ne tend à s'ac- 
croitre, mais au contraire à diminuer. Je ne doute point 
qu'en effet la fécondité d’une variété hybride ne décroisse 
soudainement pendant les quelques premières générations. 
Néanmoins, je suis persuadé qu’en chacune de ces expé- 
riences, la fécondité s’est toujours trouvée diminuée par 
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une cause indépendante : c'est-à-dire par les croisements 
entre des sujets très-proches parents. J'ai recueilli une 
masse considérable de faits prouvant que ces alliances entre 
proches diminuent la fécondité ; tandis, qu'au contraire, un 
croisement avec un autre individu ou avec une variété dis- 
tincte l’augmente. Je ne saurais douter de l'exactitude de 
cette observation qui a presque la force d’un axiome parmi 
les éleveurs. Il est rare que des hybrides soient élevés en 
grand nombre parmi les expérimentateurs; et comme les 
deux espèces-mères, ou d’autres hybrides alliés, croissent 
généralement dans le même jardin, il faut empêcher la vi- 
site des insectes au temps de la floraison. Il résulte de à 
que chaque fleur d’un hybride est généralement fécondée 
par son propre pollen; ce qui nuit certainement à sa fé- 
condité déjà diminuée par le fait de son origine hybride. 
Un fait observé à plusieurs reprises par Gærtner me for- 
tifie encore dans cette conviction, c’est que, si les hybrides, 
même les moins féconds, sont artificiellement fécondés avec 
du pollen hybride de la même variété, leur fécondité, en 
dépit des mauvais effets si fréquents de l'opération, aug- 
mente parfois très-visiblement et va toujours en augmen- 
tant. Or, je sais, d'après mes propres expériences, que 
dans le cas d’une fécondation artificielle, il arrive aussi 
souvent qu'on prenne par hasard du pollen proveuant des 
anthères d’une autre fleur que de la fleur même qu’on veut 
féconder ; si bien qu'il en résulte un croisement entre deux 
fleurs, quoique probablement appartenant à la même plante. 
Au surplus, pendant le cours d’une série de pareilles expé- 
riences, un observateur aussi soigaeux que Gærtner ne peut 
avoir omis de châtrer ses hybrides; de sorte qu’un croise- 
ment avec Je pollen d’une autre fleur appartenant à la même 
plante ou à une plante distincte, mais toujours de race hy- 
bride, aurait eu sûrement lieu à chaque génération. L'é- 
trange accroissement de fécondité qu’on remarque chez les 
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générations successives des hybrides artificiellement fécon- 
dés pourrait donc s "expliquer par ce fait que les croise 
ments entre proches seraient ainsi évités. 

Atrivons maintenant aux résultats obtenus par un troi- 
sième expérimentateur, non moins habile que les précé- 
dents, l'honorable et révérend W. Herbert. Or, il prétend 
que les hybrides sont parfaitement féconds, aussi féconds, 
dit-il, que les pures souches-mères; et il soutient ses con- 
clusious avec autant d'assurance que Kælreuter et Gærtner, 
qui considèrent au contraire, comme une loi universelle de 
Ja nature, que tout croisement entre espèces distinctes soit 
frappé d'un certain degré de stérilité. La différence des faits 
constatés d’un côté et d'autre, peut s'expliquer, je pense, 
d'abord par la grande habileté de sir W. Herbert en horti- 
culture, ensuite parce qu'il pouvait disposer de serres chau- 
des. Parmi ses plus importantes observations, j'en citeraiune 
seule, c’est que dans une gousse de Crinum capense, fécondé 
par le C.Révolutum, chaque ovule produisit une plante, « ce 
que je n'ai jamais vu, ajoute-t-1l, dans le cas d'une féconda- 
tion naturelle. » De sorte que nous avons ici une fécondité 
parfaite, ou même plus parfaite qu’à l'ordinaire dans un 
premier croisement entre deux espèces distinctes. 

Cet exemple m'amène à rappeler ce fait singulier que, 
dans certaines espèces de Lobélies ou de quelques autres 
genres, il se rencontre des sujets qui peuvent beaucoup 
plus aisément être fécondés par le pollen d’une espèce dis+ 
tincte que par leur propre pollen, et tous les individus de 
presque toutes les espèces d'Hippéastram sont en ce cas. 
On a constaté que ces plantes donnaient des graines lors- 
qu’elles étaient fécondées avec du pollen d’une espèce dis- 
tincte, quoique complétement stériles sous l’action de leur 
propre pollen, et bien que celui-ci fût en parfait état et 
capable de féconder d’autres espèces. De sorte que certains 
sujets, ou même tous les individus de certaines espèces, 
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se prêtent mieux à un croisement hybride qu’à la fécon- 
dation naturelle. Ainsi, un bulbe d’Hippéastrum au- 
licum produisit quatre fleurs, dont trois furent fécondées 
par sir W. Herbert avec leur propre pollen, et la qua- 
trième fut postérieurement fécondée avec le pollen d’un 
hybride descendu de trois autres espèces distinctes. « Les 
ovaires des trois premières fleurs cessèrent bientôt de se 
développer , et après quelques jours ils périrent; tandis 
que la gousse imprégnée du pollen de l’hybride crat avec 
vigueur, arriva rapidement à maturité et donna de bonnes 
graines qui germèrent parfaitement. » Daus une lettre que 
sir W. Herbert m'écrivait en 1835, il me disait avoir 
tenté l'expérience pendant cinq ans, et qu'il la voulait 
continuer encore pendant plusieurs années consécutives : 
ce fut toujours avec le mème résultat. Ces faits sont, 
du reste, confirmés par d’autres observateurs, à l’é- 
gard de l'Hippéastrum avec ses sous-genres, et à l’é- 
gard d’autres genres encore tels que les Lobélies, les Pas- 
siflores et les Molènes (Verbascum). Bien que les plantes 
soumises à ces expériences parussent en parfaite santé, 
et que les ovules et le pollen de chaque fleur fussent éga- 
lement sains et actifs sous l’action réciproque des ovules 
et du pollen d'espèces distinctes; cependant, comme cha- 
cun de ces deux organes était impuissant à remplir ses 
foactions dans le cas d’une fécondation naturelle de chaque 
fleur par elle-même, il faut donc en conclure que ces 
plantes n’éta'ent pas dans leur état normal. Néanmoins, 
ces faits montrent de quelles causes mystérieuses, et sans 
importance apparenie, peut dépendre la plus ou moins 
grande fécondité des croisements entre espèces, en compa- 
raison de la fécondité des mêmes espèces naturellement 
fécondées par elles-mêmes. 

Les expériences pratiques des horticulteurs, bien que 
faites sans la précision requise par la science, méritent cepen- 
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dant quelque attention. Il est notoire que toutes les espèces de 
Pelargonium, Fuchsia, Calceolaria, Petunia, Rhododen- 
dron, etc., ont été croisées de mille manières, et cependant 
plusieurs de ces hybrides produisent régulièrement des grai- 
nes. Sir W. Herbert affirme qu’un hybride de Calceolaria in- 
tégrifolia et C. plantaginea, deux espèces aussi dissemblables 
qu'il est possible par leurs habitudes générales, « s’est 
reproduit aussi régulièrement que si ç’eùt été une espèce 
naturelle des montagaes du Chili. » J'ai voulu m’assurer de 
Ja fécondité de quelques Rhododendrons hybrides, prove- 
nant des croisements les plus compliqués, et j'ai acquis la cer- 
titude que beaucoup d’entre eux sont parfaitement féconds. 

Ainsi, M. C. Noble m'a assuré qu'il levait un grand 
nombre de greffes d’un hybride entre les Rhod. Ponticum 
et À. Calawbiense, et que cet hybride donnait des graines 
« aussi abondamment qu'il est possible de l’imaginer. » Les 
hybrides, convenablement traités, iraient en décroissant de 
fécondité à chaque génération que le fait serait notoire 
pour les jardiniers. Mais il est vrai que les horticulteurs 
élèvent des massifs considérables des mêmes hybrides qui, 
seulement dans ce cas, se trouvent recevoir un traitement 
convenable. Par l'intermédiaire des insectes, les différents 
individus de la même variété hybride peuvent alors croiser 
librement, de manière à prévenir l'influence sensible des 
croisements entre proches. Chacun peut aisément se con- 
vaincre de l'efficacité de l’action des insectes en examinant 
les fleurs des Rhododendrons hybrides les plus stéri- 
les qui ne produisent aucun pollen, et dont les stigmates 
sont cependant toujours couverts de pollen provenant 
d’autres fleurs. 

On a tenté à cet égard beaucoup moins d'expériences 
sur les animaux que sur les plantes. Cependant si nous 
pouvons nous fier à la valeur de nos classifications systé- 
matiques, c’est-à-dire si les genres zoologiques sont aussi 
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distincts les uns des autres que nos genres botaniques, 
nous pouvons inférer des faits constatés que, chez les ani- 
maux, des individus beaucoup plus éloignés les uns des 
autres dans l'échelle naturelle peuvent être plus aisément 
croisés que parmi les plantes; mais les hybrides eux-mêmes 
sont, je crois, par contre plus stériles. 

Il est douteux qu’on connaisse aucun exemple bien au- 
thentique d’un animal hybride parfaitement fécond. Mais 
il faut aussi mettre en compte que très-peu d'animaux se 
reproduisant volontiers en réclusion, très-peu d'expériences 
ont été convenablement tentées : ainsi le serin a été croisé 
avec neuf autres passereaux; mais comme aucune de ces 
neuf espèces ne se reproduit en réclusion, nous ne pouvons 
nous attendre à ce que le premier croisement entre elles 
et le serin, ou entre leurs hybrides, soit parfaitement 
fécond. Quant à la fécondité des générations successives 
des animaux hybrides les plus féconds, je ne sais si une 
seule fois on a songé à élever en même temps deux ja- 
milles d'hybrides, provenant de deux croisements entre dif- 
férents individus des deux souches pures, pour éviter pen- 
dant les quelques premières générations les fâcheux effets des 
croisements entre proches parents. Au contraire, les frères 
et les sœurs ont presque toujours été appariés ensemble à 
chaque génération successive, contrairement aux avis inces- 
samment répétés des maîtres éleveurs. En pareil cas, il 
n’est donc en aucuoe façon surprenant que la stérilité 1n- 
hérente à la nature des hybrides aïlle toujours croissant. 
Si l’on agissait de même à l’égard de quelque espèce pure 
que ce soit, ayant, pour une cause ou pour une autre, la 
moindre disposition à la stérilité, la race s’éteindrait inévi- 
tablement en quelques générations. 

Quoique je he connaisse aucun cas bien authentique 
d'animaux hybrides parfaitement féconds, j'ai cependant 
des raisons de croire que les hybrides des Ceroulus 
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vaginalis et Revesii, et du Phasianus colchicus avec le Ph. 
lorquatur sont parfaitement féconds. Il est certain que ces 
deux dernières espèces se sont mélangées dans les bois de 
diverses parties de l'Angleterre. Les hybrides entre l'oie 
commune et l’oie de Chine 4. Cignoïdes), deux espèces si 
différentes, qu’on les range généralement comme des genres 
distincts, se sont souvent reproduits en nos contrées avec 
l'une des deux souches pures, et une seule fois inter se. Cette 
expérience est due à M. Eyton, quiavaitélevé deux hybrides 
provenant des mêmes parents, mais de différentes pontes, et 
de ces deux oiseaux, il réussit à élever non moins de huit 
hybrides d’une seule couvée, qui, se trouvaient être aïnsi les 
petits enfants de deux espèces pures. Dans l’Inde, ces oies de 
races croisées doivent être beaucoup plus fécondes ; car je 
tiens de deux témoins irrécusables en pareille matière, c’est- 
à-dire de M. Blyth et du capitaine Hu tton, que des troupeaux 
entiers de ces oies hybrides existent en diverses provinces 
de ce pays; et comme on les garde pourleur produit, dans 
des endroits où ni l’une nil’autre des espèces-mères n’exis- 
tent, il faut nécessairement qu'elles soient très-fécondes. 
D'après une opinion, dont Pallas a été le promoteur, et 
qui a été adoptée depuis par beaucoup de naturalistes, la 
plupart de nos animaux domestiques descendent de deux 
ou plusieurs espèces sauvages mélangées par voie de croi- 
sement. À ce point de vue, les espèces originales devraient 
avoir produit tout d’abord des hybrides parfaitement fé- 
conds, ou tout au moins ils devraient l’être devenus par suite 
de la domestication pendant les générations suivantes. Cette 
dernière supposition sembleraitla plus probable; et j'incline 
à la croire vraie, bien qu’elle ne s'appuie sur aucune preuve 
directe. Je crois, par exemple, que nos chiens descendent 
de plusieurs souches sauvages; et cependant, à l'exception 
peut-être de certains chiens domestiques indigènes de l’A- 
mérique du Sud, tous sont parfaitement féconds ensemble ; 
21 | 
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et l’analogie m’oblige à douter beaucoup que les diverses 
espècesoriginales aient tout d’abord croisé librement et pro- 
duit des hybrides parfaitement féconds. Demême, nousavons 
des raisons de croire que les croisements entre nos bœufs 
européens et les zèbus de l'Inde sont parfaitement féconds. 
Cependant il résulte, je crois, de faits qui m'ont été com- 
muniqués par M. Blyth, qu'ils doivent être considérés 
comme des espèces distinctes. En tous cas, si l’on suppose, 
à ‘la plupart de nos animaux domestiques une semblable 
origine, il faut, ou cesser de croire à la stérilité presque 
universelle des croisements entre espèces animales dis- 
tinctes, ou considérer la stérilité, non comme un carat- 
tère indélébile, mais comme un phénomène contingent que 
la domesticité peut faire disparaître. 

Finalement, si l’on considère dans leur ensemble tous 
les faits bien établis concernant les croisements des plantes 


ou des animaux, on en doit conclure que, soit les premiers : 


croisements, soit les produits hybrides, sont très-générale- 
ment frappés d’une certaine stérilité relative; maïs que 
cette stérilité ne peut, dans l’état actuel de la science, étre 
considérée comme absolue et universelle. 


III. Des lois qui gouvernent la stérilité des premiers crot- 
sements et des hybrides. — Nous entrerons maintenant ef 
quelques détails sur les circonstances et les loïs qui gouver- 
nent la stérilité des premiers croisements et des hybrides. 
Notre principal objet sera de rechercher si ces lois indi- 
quent que ces croisements et leurs produits ont été spécia- 
lement frappés d’infécondité, pour empêcher le mélange et 
la confusion des formes spécifiques. Les règles et conclr- 
sions qui vont suivre sont presque toutes extraites de l’ad- 
mirable ouvrage de Gærtner sur lhybridisation des plantes. 
Je me suis efforcé, autant qu'il m’a été possible, de déter- 
miner jusqu’à quel point ces règles s’appliquent aux espèct 
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animales: et, considérant combien nous savons peu de 
choses à l'égard des animaux hybrides, j'ai été surpris de 
trouver que ces mêmes règles gouvernent généralement les 
deux règnes du monde organisé. 

On a déjà remarqué que le degré de fécondité, soit des 
premiers croisements, soit des hybrides, se gradue insensi- 
blement d'une complète stérilité à une fécondité parfaite. 
On est étonné de voir de combien de manières différentes 
et curieuses cette loi de gradation peut se prouver; mais 
je ne puis donner ici qu'une sèche et rapide esquisse des 
faits. 

Lorsque le pollen d’une plante est plaeé sur le stigmate 
d’une autre plante de famille distincte, son action est aussi 
nulle que pourrait l’être celle d’une égale quantité de pous- 
sière anorganique. Depuis ce zéro absolu de la fécondité, le 
pollen des différentes espèces du même genre déposé sur le 
stigmate de l’une de ces espèces produit un nombre de 
graines qui varie de manière à donner une série graduelle 
presque parfaite entre ce point de départ et une fécondité 
plus ou moins parfaite, et même, ainsi que nous l'avons vu 
en certains cas anormaux, une fécondité supérieure à celle 
que le pollen de la plante elle-même peut produire. 

De même, parmi les hybrides, il y en a qui n’ont jamais 
produit et probablement ne produiront jamais une seule 
graine féconde, même sous l’action du pollen de l’une des 
deux espèces pures. Mais quelquefois on voit en pareil cas 
se produire une première trace de fécondité : c’est-à-dire 
que la fleur de l’hybride, ainsi à demi-fécondée par l'une 
des deux espèces-mères, se flétrit un peu plus tôt qu’elle : 
n’eût fait, si elle était demeurée absolument insensible à 
l'excitation végétative ; car chacun sait que le signe certain 
de la fécondation de l'ovaire, c’est la rapidité avec laquelle 
1a corolle se fane. Or, depuis ce degré extrême de la stéri- 
lité, nous £vons des hybrides féconds entre eux produisant 


364 DE L'ORIGINE DES ESPÉCES. 


un nombre de graines de plus en plus considérable jusqu’à 
une fécondité parfaite. 

Les hybrides provenant de deux espèces très-difficiles à 
croiser et dont les premiers croisements sont très-rarement 
féconds, sont généralement très-stériles. Pourtant ce paral- 
lélisme entre la difficulté d'opérer un premier croisement 
et la stérilité des hybrides qui en proviennent, deux classes 
de faits trop généralement confondues, n’est pas d’une stricte 
exactitude. On connaît beaucoup d’exemples d'espèces qui 
peuvent être croisées avec la plus grande facilité et que 
produisent de nombreux hybrides ; et cependant ces hy- 
brides sont absolument stériles. D'autre côté, il y a des es- 
pèces qu’on ne peut, au contraire, que très-rarement réussir 
à croiser ensemble, mais dont les hybrides, une fois pro- 
duits, sont très-féconds. On voit même les deux cas oppo- 
sés se présenter dans un seul et même genre; tel est, par 
exemple, le genre Dianthus (œillet). 

La fécondité, soit des premiers croisements, soit des by- 
brides, est plus aisément affectée par des conditions de vie 
défavorables que celle des espèces pures. Mais le degré de 
cette fécondité est également variable en vertu d’une pré- 
disposition innée; car elle n’est pas toujours égale chez 
tous les individus des mêmes espèces, croisés dans les 
mêmes conditions, et parait dépendre beaucoup de la cons 
titution particulière des sujets qui ont été choisis pour 
l'expérience. Il en est de même des hybrides dont la fécon- 
dité se trouve souvent très-différente chez les divers indi- 
vidus provenant du même fruit et exposés aux mêmes con- 
ditions. Par le terme d’affinités systématiques, on entend 
les ressemblances de structure et de constitution que les 
espèces ont entre elles, et plus particulièrement dans des 
organes de haute importance physiologique qui, en général, 
diffèrent peu entre des espèces proche-alliées. Or la fécon- 
dité des premiers croisements entre espèces distinctes ef 
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celle des hybrides qui en proviennent, semble être surtout 
gouvernée par ces mêmes affinités. Cela ressort évidemment 
du fait que jamais on n’a vu 6btenir d'hybrides entre des 
espèces rangées par nos classifications en des familles dis- 
tinctes ; tandis que des espèces très-proche-alliées peuvent, 
en général, être croisées aisément. Mais ce n'est pas dire 
qu'il y ait entre les affinités systématiques et la fécondité 
des croisements une exacte corrélation. On pourrait citer 
une multitude d'exemples d'espèces très-voisines qu'on n’a 
très-rarement ou même jamais pu faire se reproduire en- 
semble ; tandis que, d'autre part, des espèces très-tranchées 
s’allient avec la plus grande facilité. On peut trouver dans 
la même famille un genre, tel que les Dianthus (œillets) 
dont beaucoup d'espèces croisent très-aisément, et un autre 
genre tel que les Silènes, dont les efforts les plus persévé- 
rants n’ont jamais pu obtenir un seul hybride, même entre 
les espèces les plus semblables. Dans les limites du même 
genre, on rencontre les mêmes différences. Ainsi, les di- 
verses espèces de Nicotiana [tabac) ont peut-être donné 
lieu à de plus nombreux croisements que tout autre genre; 
mais Gærtner a trouvé quela N. acyminata, qui cependant 
n’a rien qui la distingue particulièrement de ses congénères, 
était obstinément rebelle à ses expériences, et se refusait à 
féconder non moins de huit autres espèces de Nicotiana ou 
à se laisser féconder par elles. On pourrait encore citer un 
grand nombre de faits analogues. 

Nul jusqu'ici n’a encore pu découvrir quelle est la nature 
ou le degré des différences apparentes, ou du moins recon- 
naissables, qui empêchent deux espèces de pouvoir s’allier. 
On peut prouver que des plantes, très-différentes par leurs 
habitudes ou par leur aspect général et présentant des dif- 
férences tranchées en chacun de leurs organes floraux, 
même dans leur pollen, leur fruit et leurs cotylédons, peu- 
vent être croisées ensémble. Des plantes annuelles et vi- 
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vaces, des arbres à feuilles caduques ou persistantes, des 
plantes habitant des stations diverses et adaptées à diffé- 
rents climats peuvent quelq@efois être facilement croisées. 
Par croisement réciproque entre deux espèces, il faut en« 
tendre, par exemple, le cas où, d’une part, un étalon est croisé 
avecune ânesse, et, d'autre part, un âne avec une jument. Ces 
deux espèces peuvent alors être dites réciproquement croi- 
sées. Or, il y a souvent les plus grandes inégalités possi: 
bles dans la facilité avec laquelle diverses espèces se prêtent 
aux croisements réciproques. Ces inégalités capricieuses 
sont de la plus haute importance; car elles prouvent que 
la faculté que deux espèces possèdent de pouvoir s’allier 
peut-être complétement indépendante de leurs affinités 
systématiques ou de toute différence reconnaissable dans 
leur organisation totale. D'autre côté, ces mêmes inégalités 
prouvent que la faculté de croisement est en connexion in- 
time avec des différences de constitution inappréciables pour 
nous et qui, sans doute, affectent exclusivement le système 
reproducteur. Il y a déjà longtemps que ces différences 
dans les résultats des croisements réciproques avaient frappé 
Kæœlreuter. Pour en donner un exemple, le Mirabilis jalapa 
(belle de nuit jalap) peut aisément être fécondé par le pol- 
len du Mirabilis longiflora (Belle de nuit à grandes fleurs) 
et les hybrides ainsi obtenus sont médiocrement féconds; 
mais Kœlreuter essaya vainement plus de deux cents fois, 
pendant le cours de huit années consécutives, de féconder 
réciproquement le Mirabilis longiflora avec le pollen du 
Mirabilis jalapa sans jamais y réussir. On pourrait citer 
d’autres exemples non moins frappants. Thuret a observé 
les mêmes faits chez certaines plantes marines ou Fucus. 
De plus, Gærtner a reconnu que cette différence dans la 
facilité d'opérer des croisements réciproques est très 
commune à un moindre degré. Il l’a remarquée entre 
deux formes aussi étroitement alliées que les Matthidls 
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annua et Glabra, rangées par beaucoup de botanistes 
comme deux variétés. C’est encore un fait remarquable que 
les hybrides obtenus par un croisement réciproque, bien 
que provenant des deux mêmes espèces, chacune d'elles 
ayant alternativement fourni le père et la mère, diffèrent 
généralement un peu en fécondité et quelquefois même con- 
sidérablement. | 

Quelques autres lois ont encore été établies par Gærtner. 
Quelques espèces ont une facilité remarquable à se croiser 
avec d’autres; certaines espèces d'un même genre ont le don 
particulier de léguer leur ressemblance à leur postérité hy- 
bride; mais lune de ces facultés n’amène ou ne suit pas 
nécessairement l’autre. Certains hybrides, au lieu de pré- 
senter des caractères intermédiaires entre leurs parents, 
comme c’est dans le casle plus général, ressemblent toujours 
beaucoup plus à l’un d’eux; et de tels hybrides, bien que si 
semblables extérieurement à l’une des souches pures dont 
ils proviennent, sont si souvent frappés d’une stérilité pres- 
que absolue, queles exceptions à cette règle sont des plus 
rares. De même, parmi les hybrides habituellement intermé- 
diaires en structure entre leurs parents, il naît quelquefois 
des individus exceptionnels, très-ressemblants à l’une des 
deux espèces pures ; et, comme dans le cas précédent, ils 
sont presque toujours absolument stériles, lors même que 
les autres sujets provenant des graines du mème fruit sont 
très-féeonds. De tels faits montrent combien la fécondité des 
hybrides est complétement indépendante de leurs ressem- 
blances extérieures avec l’un ou l’autre de leurs parents 
d'espèce pure. 


IV. La stérilité n’est pas un don spécial, mais une consé- 
quence des différences organiques. — D'après les diverses lois 
que nous venons d'exposer comme gouvernant la fécondité 
des premiers croisements et des hybrides, nous voyons : 
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que lorsque des formes, considérées comme autant d'espèces 

bien distinctes, sont croisées, leur fécondité croit depuis 

zéro jusqu’à une fécondité parfaite, et même dans certaines 

circonstances, jusqu à une fécondité exceptionnelle, que 
. leur fécondité est éminemment susceptible de s’accroître ou 
de diminuer sous des conditions favorables ou défavorables, 
et en outre qu’elle varie par suite de prédispositions innées, 
que la fécondité des premiers croisements n’est en rien cor- 
rélative à celle des hybrides qui en proviennent ; que la 
fécondité de ces hybrides n’est point en connexion avec les 
ressemblances extérieures plus ou moins grandes qu'ils ont 
avec l’un ou l’autre de leurs parents; et qu’enfin la facilité 
d'opérer un premier croisement entre deux espèces quel- 
conques ne dépend pas toujours de leurs affinités systéma- 
tiques ou de leurs ressemblances extérieures. Cette dernière 
loi est prouvée avec toute évidence par les résultats si dif- 
férents des croisements réciproques entre deux espèces; 
car selon que l’une ou l’autre fournit le père ou la mère, il 
y a en général quelque différence, et parfois la plus grande 
différence possible, dans la facilité qu’on trouve à effectuer 
le croisement. De plus, les hybrides provenant de croise- 
ments réciproques, diffèrent souvent en fécondité. 

Ces lois si complexes et si singulières indiquent-elles 
que les croisements entre espèces ont été frappés de sté- 
rilité, afin d'empêcher que les formes organiques se con- 
fondent par leur mélange. Mais pourquoi donc alors le 
degré de stérilité est-ilsi différent, selon que le croisement 
a lieu entre telle ou telle espèce? N’est-il pas également 
important d'empêcher le mélange de celles-ci et de celles- 
là? Pourquoi donc encore le degré de stérilité est-il varis- 
ble, par prédisposition innée, chez les individus de la même 
espèce? Pourquoi quelques espèces croisent-elles avec faci- 
lité, et cependant ne produisent que des hybrides stériles, 
quand d’autres espèces, très-difficiles à croiser, produisent 
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des hybrides très-féconds ? Pourquoiune si grande différence 
dans les résultats des croisements réciproques entre Îles 
deux mêmes espèces? Enfin, on peut demander pourquoi la 
production d’'hybrides est possible ? Douer les espèces de la 
faculté toute spéciale de produire des hybrides, et ensuite 
arrêter leur propagation subséquente par différents degrés 
de stérilité, qui ne sont en aucune façon corrélatifs à la fa- 
cilité avec laquelle s’accomplit une première alliance entre 
leurs parents, tout cela me parait un bien étrange arrange- 
ment. 

D'autre part, les règles et les faits qui précèdent, me 
semblent au contraire indiquer clairement que la stérilité 
des premiers croisements, ainsi que celles des hybrides, est 
simplement une conséquence qui dépend de différences 
inconnues, affectant principalement le système reproduc- 
teur des deux espèces croisées. Ces différences sont d’une 
nature si particulière et si bien déterminée, que dans les 
croisements réciproques entre deux espèces, il arrive sou- 
vent que l'élément mâle de l’une agit aisément sur l’élément 
femelle de l’autre, sans que l'alliance contraire soit possible. 

J'expliquerai mieux, à l’aide d’un exemple, ce que j'en- 
tends, quand je dis que la stérilité n’est qu'une conséquence 
des différences des deux organisations génératrices et non 
une propriété spéciale dont les espèces seraient douées. 

La faculté que possèdent certaines plantes de pouvoir 
être greffées ou écussonnées sur d’autres, est si évidem- 
ment indifférente à leur prospérité à l’état de nature, que 
personne ne supposera, ‘je présume, qu'elle leur ait été 
donnée comme une propriété spéciale; mais chacun ad- 
mettra an contraire qu’elle doit dépendre incidemment de 
quelques rapports inconnus dans les lois de croissance de 
ces plantes. Quelquefois il nous est même possible de dis- 
cerner pourquoi tel arbre ne peut se greffer sur tel autre, 
soit qu’il y ait quelque différence dans leur vitesse de dé- 

: 24. 
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veloppement, dans la dureté de leur bois; dans Ja nature 
de leur séve, dans l’époque ou elle afflue, etc; mais en une 
multitude de cas, au contraire, il nous est impossible d'as- 
signer une raison quelconque à la répulsion des deux es- 
sences l’une pour l’autre. Pourtant, que la taille des deux 
plantes soit très-différente, que l’une soit ligneuse et l’autre 
herbacée, à feuilles persistantes ou caduques, qu’elles soient 
adaptées à des climats très-divers, quelquefois rien de tout 
cela n'empêche une greffe de réussir. 

Mais les affinités systématiques ont ici, comme à l'égard 
des croisements, une toute autre importance; car nul n'a 
jamais pu greffer l’un sur l’autre deux arbres appartenant 
à des familles distinctes; tandis que des espèces proche- 
alliées, et les variétés de la même espèce, se prêtent ordi- 
nairement, mais non pas invariablement à là greffe. Ce- 
pendant, de même encore que pour lhybridisation , le 
succès des greffes n’est pas absolument dépendant des affi- 
nités systématiques. Quoique beaucoup de genres distincts 
dans la même famille aient été greffés l’un sur l’autre, en 
d’autres cas des espèces du même genre se refusent à une 
semblable opération. La poire peut être beaucoup plus 
aisément greffée sur le coing, généralement considéré 
comme un genre distinct, que sur la pomme, qu'on regarde 
comme une espèce du même genre. Même les diverses va- 
riétés de la poire ne prennent pas avec une égale facilité sur 
Je coing. Il en est de mème des différentes variétés de l’a- 
bricotier et du pècher sur le prunier. 

De même que Gærtner a trouvé des différences indivi- 
duelles innées dans les mêmes espèces sous le rapport de 
la faculté de croisement, de même aussi Sagaret pense que 
les différents individus des deux mêmes espèces ne se pré- 
tent pas également bien à la greffe; et comme à l'égard 
des croisements réciproques la facilité d'effectuer l'alliance 
est bien loin d’être égale chez les deux couples d'éléments 
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sexuels, aussi deux espèces réciproquement greffées l’une 
sur l’autre ne réussissent pas également bien. C’est ainsi 
que la groseille à maquereau ne peut se greffer sur la gro- 
seille à grappe, tandis que celle-ci prend, bien qu'avec dif- 
ficulté, sur celle-là. 

Nous avons vu que la stérilité des hybrides, dont les 
organes reproducteurs sont imparfaits et impuissants, est 
toute autre chose quela difficulté d’unir deux espèces pures 
dont les organes reproducteurs sont en parfait état; mais que, 
cependant, il y a un certain parallélisme entre ces deux phé- 
nomènes distincts. Quelque chose d’analogue s’observe 
à l'égard de la greffe : car Thonier a constaté que trois 
espèces de Robinia (accacia) qui donnaient des graines en 
abondance sur leur propre tige, pouvaient se greffer assez 
facilement sur une autre espèce, mais qu’alors elles deve- 
naient stériles. D'autre côté, certains Sorbus (sorbiers), 
greffés sur d’autres espèces, donnaïent deux fois autant 
de fruit que sur leur propre tige. Pareil fait nous fait res- 
souvenir de l'aptitude extraordinaire des Hippeastrum des 
Lobelies, etc., à donner plus de graines quand on les féconde 
avec le pollen d’une espèce distincte, que sous l’action de 
leur propre pollen. 

Quoiqu'il y ait une différence évidente et fondamentale 
entre l’adhérence purement artificielle d’une tige greffée, 
et l'union des éléments mâle et femelle dans l'acte de la 
reproduction, cependant nous venons de voir qu’il existe 
un certain parallélisme dans les effets de la greffe et de 
l'hybridisation entre espèces distinctes. Et comme les lois 
curieuses et complexes qui décident du succès avec lequel 
des arbres peuvent étregreffés l’un sur l’autre, ne peuvent 
être considérés que comme dérivant de différences incon- 
nues dans leur organisation végétative ; de même, je crois 
que les lois, plus complexes encore, qui gouvernent la 
faculté de croisement, dépendent de différences aussi ine 
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connues dans leurs organes reproducteurs. Ces différences, 

en l’un comme en l’autre cas, semblent jusqu’à un certain 

point en corrélation, comme du reste on pouvait s’y atten- 
dre, avec les affinités systématiques, au moyen desquelles 
on a pris à tâche d'exprimer, autant que possible, toutes les 
ressemblances ou dissemblances qui peuvent servir à grou- 
per les êtres organisés. Mais en aucune façon, les faits ne 
semblent indiquer que la difficulté plus ou moins grande 
qu'on trouve à grefler l’une sur l’autre ou à croiser ensem- 
ble des espèces différentes, soit une propriété ou un don 
spécial ; bien qu'à l’état de nature la faculté de croisement 
ait autant d'importance, par rapport à la permanence et à 
la stabilité des formes spécifiques, que l'aptitude à être 
greffées les unes sur les autres est indifférente à leur pros- 
périté générale !. 


V. Causes de la stérilité des premiers croisements et des hy- 
brides. — Nous étudierons maintenant, d’un peu plus près, 
les causes probables de la stérilité des premiers croisements 
et des hybrides qui en proviennent. Ces deux cas présentent 
des différences fondamentales ; car ainsi que nous venons 
de le voir, dans l'alliance de deux espèces pures les deux 
éléments sexuels sont en parfait état, tandis que chez les 
hybrides ils sont plus ou moins atrophiés ou impuissants. 

Mème à l'égard des premiers croisements, la difficulté 
plus ou moins grande d'effectuer l’alliance parait dépendre 
de plusieurs causes distinctes. 


4 N’est-il pas très-probable que la faculté inégalement constatée chez les 
diverses espèces de pouvoir être greffées les unes sur les autres, est une 
conséquence de leur faculté de croisement. Cela semblerait résulter des 
analogies frappantes qu’on remarque entre l’ovule et le bourgeon, la 
greffe n'étant elle-même rien autre chose qu’un bourgeon enté sur un 
autre sujet de nature analogue à celui dont elle provient : c'est enfin une 
graineplantée dans une tige au lieu de l'être dans le sol. 
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Il y a parfois impossibilité physique à ce que l'élément 
mâle atteigne l’ovule ; tel serait le cas où une plante aurait 
un pistil trop long pour que les tubes polliniques puissent 
atteindre l'ovaire. On a observé aussi que lorsque le pollen 
d’une espèce est placé sur lestigmate d’une espèce très-éloi- 
gnée par ses affinités, bien que les tubes polliniquesse dérou- 
lent, cependant ils ne pénètrent pas dans lestigmate. L’élé- 
ment mâle peut encore atteindre l’élément femelle, mais ilest 
impuissant à produire le développement de l’embryon; et 
tel semble avoir été le cas dans quelques-unes desexpériences 
de Thuret sur les Fucus. On ne saurait rendre compte de pa- 
reils faits, pas plus qu’on nesaurait dire pourquoi certains ar- 
bres ne peuventêtre greffés sur d’autres. Enfin un embryon 
peut se former, et cependant périr à l’une de ses premières 
phases de développement. On n’a pas assez fait attention 
jusqu'ici à cette dernière possibilité ; et cependant, je crois, 
d’après des renseignements reçus de M. Hewitt, qui a fait 
une Jongue expérience des croisements entre gallinacés, 
que la mort précoce de l’embryon est fréquemment la 
cause de la stérilité apparente des premiers croisements 
hybrides. J'étais d'abord peu disposé à admettre cette idée, 
par la raison qu'en général les hybrides, une fois nés, se 
portent bien et vivent longtemps, comme nous le voyons 
pour la mule. Mais les circonstances où se trouvent les hy- 
brides avant et après leur naissance sont bien différentes : 
une fois nés, s'ils demeurent dans la contrée où vivent leurs 
parents, ils sont généralement placés sous des conditions de 
vie convenables. Mais un hybride ne participe qu’à moitié 
de la naturc et de la constitution de sa mère; par consé- 
quent, avant de naître, c’est-à-dire aussi longtemps qu’il 
est nourri dans la matrice, dans la graine ou qu’il demeure 
dans l’œuf produit par sa mère, il peut être placé sous des 
conditions de vie nuisibles, et conséquemment exposé à 
périr à l’état d’embryon; etd’autant que plus un être vivant 
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est jeune, plusen général il paraît sensible à l'influence des 
conditions de vie artificielles ou défavorables. 

A l'égard de la stérilité des hybrides chez lesquels les 
organes sexuels sont plus ou moinsatrophiés, le cas est tout 
différent. J'ai plus d’une fois fait allusion à un ensemble 
considérable de faits que j'ai recueillis, et qui montrentque 
lorsque les plantes et les animaux sont placés hors de leurs 
conditions naturelles, leur système reproducteur en est 
très-fréquemment et très-gravement affecté. En fait, c’est là 
l'obstacle principal à la domestication des animaux. Entre la 
stérilité qui résulte d’un tel changement dans les conditions 
de vie et celle des hybrides, il y a de nombreusesanalogies. 
Dans l’un et l’autre cas, la stérilité est indépendante de la 
santé générale, et parfois mêmeelle est accompagnée d’un 
accroissement extraordinaire de la taillé ou d’une grande 
luxariance de végétation. Dans l’un et l’autre cas, la stéri- 
lité est plus ou moins complète, et l'élément mâle est le 
plus sujet à être affecté; quelquefois cependant, c’est l’élé- 
ment femelle. Dans l’un et l’autre cas, la tendance à la sté- 
rilité semble jusqu’à certain point en connexion avec les 
affinités systématiques; car des groupes entiers d'animaux 
ou de plantes deviennent impuissants à se reproduire sous les 
mêmes conditions de vie contre nature, comme des grou“ 
pes entiers d’espèces ont une disposition innée à produire 
des hybrides stériles. D'autre côté, une seule espèce dans 
tout un groupe supportera de grands changements dans ses 
conditions de vie, sans que sa fécondité diminue ; et de mème, 
. certaine espèce d’un genre peut quelquefois produire des hy- 
brides d’une féconditéextraordinaire. Nul ne peutdire avant 
l'expérience si tel animal sereproduiraen réclusion,ou si tella 
plante exotique donnera des graines à l’état de culture; éga- 
lement nul ne peut dire, avant preuve, si deux espèces d’un 
genre produiront des hybrides etsiceshybridesseront plus ou 
moins féconds. Enfin, lorsque des êtres organisés sont placés 
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pendant plusieurs générations sous des conditions de vie 
nouvelles, ils sont extrêmement sujets à varier; ce qui pro- 
vient, je pense, de ce que leur système reproducteur a été 
spécialement affecté, bien qu'à un moindre degré que lors- 
que la stérilité en résulte. Il en est de même des hybrides 
qui sont aussi éminemment variables pendant le cours des 
générations qui suivent un premier croisement, ainsi qu'a 
pu l’observer tout expérimentateur. 

Nous voyons donc que, lorsque des êtres organisés sont 
placés sous des conditions de vie nouvelleset contre nature, 
ou lorsque des hybrides sont produits par le croisement 
aussi contre nature de deux espèces distinctes, le système 
reproducteur des uns et des autres, indépendamment de 
l'état général de leur santé, est frappé de stérilité d’une 
manière parfaitement semblable. Dans l’un des cas, les 
conditions de vie ont été troublées, bien que parfois le 
changement soit à peine appréciable pour nous ; dans l’au- 
tre, c’est-à-dire à l'égard des hybrides, les conditions exté- 
rieures sont demeuréesles mêmes, mais l’organisation a été 
troublée par le mélange de deux organisations différentes 
de structure et de constitution : car il est impossible que 
deux organisations se résument en une seule, sans qu’il en 
résulte quelque désaccord dans le développement, l’action 
périodique ou les relations mutuelles des divers organes, les 
uns par rapport aux autres ou par rapportaux conditions de 
vie locales. Lorsque des hybrides peuvent se reproduire in- 
ter se, ils transmettent à leur postérité de génération en 
génération, la même organisation mixte ; il n’est donc point 
surprenant que leur stérilité, bien que variable à certain 
degré, diminue rarement. 

Cependant il faut bien avouer que plusieurs faits, concer- 
nant la stérilité des hybrides ne peuventencores’expliquer, 
sinon peut-être par de vagues hypothèses : telle est par 
exemple l’inégale fécondité des hybrides provenant de éroi- 
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sements réciproques, ou la plus grande stérilité des hybrides 
qui, par exception, ressemblent plus parfaitement à un de 
leurs parents. Je ne prétends pas non plus que les quelques 
remarques que j'ai rassemblées ici aillent jusqu’au fond dela 
question : rien ne peut nous expliquer pourquoi un orga- 
nisme placé sous des conditions de vie contre nature devient 
stérile. Tout ce que je me suis efforcé de prouver, c’est que 
la stérilité résulte également de deux causes à quelques 
égards analogues : dans l’un des cas, ce sont les conditions 
de vie qui ont été troublées ; dans l’autre, c’est l'organisme 
même qui a été altéré par le mélange de deux organisa- 
tions en une seule. 


VI. Parallélisme entre les effets des changements dans les 
conditions de vie et les effets des croisements. — Peut-être est-ce 
un jeu d'imagination, mais je soupçonne qu’un semblable 
parallélisme s’étend à une autre série de faits très-diffé- 
rents et cependant alliés. C’est une croyance bien vieille et 
bien universelle, fondée, à ce que je crois, sur un ensemble 
considérable de preuves, que de légers changements dans 
les conditions de vie sont avantageux à tous les êtres vi- 
vants. Nous voyons ce principe appliqué par les fermiers et 
les jardiniers, dans leurs fréquents échanges de graines, de 
bulbes, etc., d’un sol ou d’un climat à un autre et de celui- 
ci au premier. Pendant la convalescence des animaux, 
l'heureux effet produit par le moindre changement dansles 
habitudes est de toute évidence. De même, soit à l'égard des 
plantes, soit à l'égard des animaux, il y a de nombreuses 
preuves qu’un croisement entre individus très-distincts de 
la même espèce, c'est-à-dire entre des membres de différen- 
tes souches ou sous-races, doñne une grande vigueur et une 
grande fertilité à la postérité qui en provient. On a vu qu'il 
résulte des faits mentionnés dans le quatrième chapitre, 
que quelques croisements de temps à autre sont indispensa- 
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bles, même parmi les hermaphrodites ; et qu’une féconda- 
tion réciproque entre proches, continuée pendant plusieurs 
générations, surtout lorsque leurs représentants successifs 
demeurent constamment placés sous les mêmes conditions 
de vie, amène toujours dans la race une certaine débilité de 
constitution et une diminution de fécondité. 

Il semble donc que, d’un côté, de légers changements 
dans les conditions de vie soient avantageux aux êtres or- 
gauisés ; et que, d'autre part, quelques croisements entre les 
mâles et les femelles de la même espèce, qui ont varié et 
sont devenus légèrement différents les uns des autres, 
donne à la fois vigueur et fécondité à la race. Mais nous 
avons vu au contraire que des changements plus impor- 
tants, ou des changements d’une nature particulière, ren- 
dent souvent les êtres organisés plus ou moins stériles ; de 
même que des croisements opérés entre des mâles et des 
femelles, qui sont devenus plus différents, ou même spécifi- 
quement différents, ne produisent que des hybrides plus ou 
moins frappés de stérilité. Or, je ne puis me persuader que 
ce parallélisme soit ou l'effet du hasard, ou une illusion de 
mon esprit. Les deux séries de faits doivent se rattacher 
l’une à l’autre par quelque lien inconnu, essentiellement 
corrélatif avec le principe même de la vie. 


VII. La fécondité des variétés croisées et de leurs postérués 
mélis n'est pas universelle. — On pourrait penser qu'il doit 
nécessairement exister quelque distinction essentielle entre 
les espèces et les variétés, et qu'il ne peut manquer de 
s'être glissé quelque erreur dans les observations qui pré- 
cèdent, puisque les variétés, quelque différentes qu’elles 
soient les unes des autres dans leur apparence extérieure, 
croisent avec la plus grande facilité et donnent une posté- 
rité parfaitement féconde. Avec les quelques réserves que 
je vais faire, j'admets pleinement que telle est en effet la 
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règle très-générale. Mais la question est hérissée de difficul- 

tés, car en ce qui concerne les variétés produites à l'état 

sauvage, dès que deux formes, jusque-là réputées pour de 
simples variétés, se trouvent le moins du monde stériles 
dans leur croisement, elles sont aussitôt élevées au rang 
d'espèces par la plupart des naturalistes. Ainsi, le mouron 
bleu et le rouge, la primevère et le coucou sont, par beau- 
coup de nos meilleurs botanistes , considérés comme des 
variétés ; mais parce que Gærtner ne les a pas trouvées par- 
faitement fécondes dans leur croisement, illes range comme 
des espèces distinctes. Si nous argumentons ainsi en tour- 
nant toujours dans un cercle vicieux, il est certain que la 
fécondité des variétés produites à l’état sauvage, devra être 
accordée. 

Si nous étudions le problème sur des variétés formées à 
l'état domestique ou du moins qu'on suppose telles, nous 
sommes perdus dans les mêmes doutes; lorsqu'il est cons- 
taté, par exemple, que le chien spitz d'Allemagne s’al- 
lie plus aisément que d’autres races avec le renard, ou 
que certain chien domestique indigène de l’Amérique du 
Sud ne croise que difficilement avec des chiens européens, 
la première explication que chacun donnera de ces faits, 
et probablement la vraie, c’est que ‘chacune de ces races 
descend d’une espèce originairement distincte. Néanmoins 
la fécondité parfaite de tant de variétés domestiques, si 
profondément différentes les unes des autres en apparence, 
telles, par exemple, que les diverses races de pigeons, où 
les variétés du chou, est un fait réellement remarquable, 
Il semble encore plus frappant, lorsqu'on songe qu'il ÿ 
a un nombre considérable d'espèces dont les croisements 
sont complétement stériles, bien qu’elles aient les unes avec 
les autres les plus étroites ressemblances. 

Pourtant quelques considérations suffisent à expliquer, 
du moins en partie, la fécondité si extraordinaire de nos 
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variétés domestiques croisées. D'abord rappelons-nous tou- 
jours quelle est notre ignorance à l'égard des causes prés 
cises de la stérilité en général, qu’elle provienne, du reste, 
d'un croisement entre espèces ou d’un changement dans les 
conditions de vie des individus. Sur cette dernière ques- 
tion, je n'ai pu énumérer tous les faits remarquables que 
j'ai recueillis ;.-et quant à la stérilité des eroisements, qu’on 
songe à la différence des résultats obtenus lorsqu'ils sont 
réciproques ; qu'on songe surtout à ce fait étrange qu’une 
plante puisse être plus aisément fécondée par un pollen 
étranger que par son propre pollen !. Quand on réfléchit 
à de pareilles anomalies, il faut bien confesser notre igno- 
rance et reconnaître combien il est peu probable que nous 
puissions jamais arriver à comprendre pourquoi les croise- 
ments entre certaines formes organiques sont féconds, tan- 
dis que d’autres stériles. Secondement, on peut démontrer 
avec toute évidence que les dissemblances purement exté- 
rieures entre deux espèces ne suffisent pas à décider de la 
plus ou moins grande stérilité de leurs croisements; et 
l’on peut appliquer la même règle à nos variétés domesti- 
ques. Troisièmement, quelques naturalistes éminents pen- 
sent qu'une longue domesticité tend à faire disparaître 
toute trace de stérilité chez les générations successives des 
hybrides qui d’abord n’avaient été qu'imparfaitement fé- 
conds ; or, s’il en est aïnsi, nous ne pouvons nous attendre 
à voir la stérilité apparaître et disparaître sous des condi- 
tions de vie à peu près les mêmes. Enfin, et ceci me semble 
la plus importante de toutes les considérations, les nou- 
velles races d'animaux domestiques et de plantes cultivées, 
sont produites par l'élection méthodique ou inconstante de 
l’homme, pour son utilité où son agrément; mais de légè- 

1 Qu'on songe encore à ce fait si remarquable des variétés diversement 


colorées de Verbascum (molènes), que l’auteur cite un peu plus loin. 
V. pag. 381. 
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res différences dans le système reproducteur, ou d'autres 

différences en corrélation avec ce système, ne sont jamais 

et même ne peuvent être l’objet de son action élective. Les 

espèces domestiques sont moins étroitement adaptées au 
climat et aux autres conditions physiques de la contrée 
qu'elles habitent, que les espèces sauvages, car elles peu- 
vent en général se transporter impunément en d’autres 
contrées très-différentes sous le rapport du climat, du 
sol, etc. L'homme nourrit ses diverses variétés avec les 
mêmes aliments ; il les traite toutes de la même manière, 
et ne vise point à changer en rien leurs habitudes généra- 
les. La nature, au contraire, agit avec uniformité et len- 
teur pendant de longues périodes, sur l’organisation tout 
entière, et de toutes les façons possibles pour le propre 
avantage de chaque être; elle peut ainsi, directement ou, 
ce qui est plus probable, indirectement, en vertu des lois 
de corrélation de croissance, modifier le système reproduc- 
teur de quelques-uns des descendants d’une espèce. Si l'on 
songe à ces différences entre les procédés électifs de 
l’hbmme et ceux de la nature, on ne peut s'étonner le 
moins du monde de la différence dgs résultats. 

J'ai considéré jusqu'ici les croisements entre variétés de 
même espèce comme constamment féconds ; pourtant il est 
impossible de nier qu'il ne se manifeste une certaine ten- 
dance à la stérilité dans quelques cas que je vais essayer de 
résumer brièvement. On admet la stérilité d’une multitude 
de croisements entre espèces sur des preuves qui ne sont 
certainement pas plus fortes ; et de plus, ces preuves de la 
stérilité des variétés croisées sont empruntées à des té- 
moins hostiles, qui en tous les autres cas considèrent la fé- 
condité ou la stérilité d’un croisement entre deux formes 
quelconques, comme le critère absolu des différences de 
valeur spécifique. 

Gærtner a gardé pendant plusieurs années, l’une près de 
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l’autre, dans son jardin, une variété naine de maïs à grai- 
nes jaunes, et une variété de grande taille à graines rou- 
ges ; et quoique ces plantes aient des sexes séparés, elles 
ne croisèrent jamais naturellement. Alors il féconda artifi- 
ciellement treize fleurs de l’une avec le pollen de l’autre, 
mais un seul épi donna des graines et n'en donna que 
cinq. L'opération ne peut guère avoir été nuisible chez une 
espèce dioïque. Cependant, je ne pense pas que nul ait ja- 
mais soupçonné que ces deux variétés de mais fussent deux 
espèces distinctes; et les plantes hybrides provenant des 
cinq graines obtenues s’étant trouvées parfaitement fécon- 
des, Gærtner n’osa s’aventurer jusqu'à avancer que ces 
deux variétés fussent spécifiquement distinctes. 

Girou de Buzareingues a croisé trois variétés de courges 
qui, de même que le maïs, ont des sexes séparés, et il as- 
sure que leur fécondation réciproque est d'autant plus dif- 
ficile que leurs différences sont plus grandes. Jusqu'à quel 
point peut-on se fier à ces expériences? Je ne sais trop; 
mais ces mêmes formes sur lesquelles elles ont été tentées, 
sont aussi considérées comme des variétés par Sagaret, 
dont la classification repose principalement sur la fécon- 
dité ou la stérilité des croisements. 

Le fait suivant est encore beaucoup plus extraordinaire ; 
mais il ne saurait être douteux, car il est le résultat d’un 
nombre considérable d'expériences continuées pendant de 
longues années sur neuf espèces de Verbascum (molènes), 
par Gærtner. Cet observateur, en ce cas aussi hostile que 
soigneux, à constaté que les variétés jaunes et blanches de 
la même espèce étant croisées ensemble, produisent moins 
de graines que ces mêmes variétés fécondées avecle pollen 
des variétés de même couleur. Il affirme de plus, que lors- 
que des variétés jaunes et blanches d’une même espèce, 
sont croisées avec les variétés jaunes et blanches d'espèce 
distincte, les croisements entre fleurs de même couleur 
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produisent plus de graines qu'entre des fleurs de eouleur 
différentes, Cependant ces variétes de Verbascum ne pré- 
sentent d'autres différences que la couleur de leurs fleurs, 
et quelquefois une variété s'obtient de la graine d’une autre. 

Si j'en crois les expériences que j'ai faites sur certaines 
variétés de Mauve, elles présenteraient des faits analo- 
gues. 

Kælreuter, dent l'exactitude a été confirmée par tous les 
observateurs plus récents, a prouvé qu’une variété du tabac 
commun est plus féconde que les autres en cas ‘de croise- 
ment avee une espèce très-distincte. Il expérimenta sur cinq 
formes, communément réputées pour des variétés, et vérifia 
leur étroite parenté en les soumettant à l’épreuve du croi- 
sement réciproque. Leur postérité métis se trouva toujours 
parfaitement féconde. Cependant ces cinq variétés étant ré- 
ciproquement croisées avec la Nicoñana glutinosa , une 
seule d’entre elles, qu'elle ait fourni soit l’élément mâle, 
soit l’élément femelle, donna toujours des hybrides moins 
stériles que ceux qui provinrent du croisement des quatre 
autres variétés avec cette même N. glutinosa. Il faut en con- 
elure que le système reproducteur d'une seule de ces va- 
riétés avait été exceptionnellement modifié de quelque ma- 
nière ou en quelque degré. 

Rien n’est donc plus difficile que d’établir la preuve de 
l'infécondité des variétés à l’état de nature; parce que 
toutes les variétés supposées qui se trouveraient le moins 
du monde stériles en cas de croisement seraient aussitôt 
considérées comme des espèces distinctes. D'autre part, il 
est évident que dans la formation artificielle des variétés 
domestiques les plus tranchées, l'élection de l’homme ne 
peut agir que sur les caractères extérieurs, mais n’a jamais 
et ne peut avoir pour objet de produire les différences ca- 
chées dans les fonctions du système reproducteur. ]l me 
semble donc impossible de prouver que la fécondité très- 
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générale des croisements entre variétés soit une loi univer- 
selle établissant une distinction fondamentale entre les es- 
pèces et les variétés. Dans l'ignorance complète où nous 
sommes des causes qui déterminent la fécondité ou la sté- 
rilité des êtres vivants, la fécondité très-générale des va- 
riétés ne me paraît pas nécessairement contraire à ma ma- 
nière de voir concernant la stérilité générale, mais non pas 
invariable, des premiers croisements et des hybrides qui en 
proviennent, c’est-à-dire que cette stérilité n'est pas une 
propriété distinctive des espèces, mais une simple consé- 
quence des modifications lentes et cachées qui ont af- 
fecté peu à peu le système reproducteur des formes eroi- 
sées. 


VIII. Comparaison des hybrides et des métis indépendam- 
ment de leur fécondité. — La question de fécondité mise à 
part, la postérité des espèces ou des variétés croisées, peut 
donner lieu à d’autres points de eomparaison. Gærtner, 
dont le plus grand désir eût été de trouver une ligne de 
démarcation bien tranchée entre les espèces et les variétés, 
n'a pu constater qu'un très-petit nombre de signes caracté- 
ristiques, et qui, selon moi, n’ont aucune importance, entre 
la postérité dite hybride des espèces, et la postérité dite 
métis des variétés. D'autre côté, au contraire, ces deux 
classes d’étres se ressemblent étroitement à beaucoup d’é- 
gards et sous les points de vue les plus importants. 

“Je ne ferai cependant encore qu’effleurer cette question 
pour la résumer. Le principal signe de distinction qu’on 
puisse indiquer, c’est que les métis sont plus variables que 
les hybrides ; mais Gærtner admet que les hybrides entre 
espèces depuis longtemps cultivées, sont souvent très-va- 
riables pendant les premières générations; et j'en ai vu 
moi-même de frappants exemples. Gærtner admet de plus 
que les hÿbrides entre espèces proche-alliées sont plus 
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variables que ceux qui proviennent d'espèces très-tran- 
chées, ce qui montre avec toute évidence que la différence 
dans le degré de variabilité des uns et des autres tend à 
diminuer et à disparaître graduellement. Quand les métis 
et les hybrides les plus féconds se reproduisent pendant 
plusieurs générations, on constate dans leur postérité une 
variabilité excessive ; mais on pourrait citer quelques exem- 
ples, soit d’hybrides, soit de métis, qui ont gardé pendant 
longtemps l’uniformité de caractère. Cependant il se peut 
que pendant les générations successives, les métis soient 
en somme plus variables que les hybrides. : 

Mais ce degré supérieur de variabilité chez les métis n'a 
rien de très-surprenant, car les parents des métis sont des 
variétés, et pour la plupart des variétés domestiques, très- 
peu d’expériences ayant pu être tentées sur des variétés 
naturelles ; or, ceci implique dans la plupart des cas qu'il 
y à eu dans les deux lignes d’ancêtres des ‘variations récen- 
tes ; il faut donc tout naturellement s'attendre à ce que cette 
variabilité continue de se manifester, et à ce qu'elle s’aug- 
mente encore de ce que le croisement a pu y ajouter. La 
faible variabilité des hybrides nés d’un premier croise- 
ment, ou à la première génération, en opposition avec leur 
extrême variabilité pendant les générations suivantes, est 
un fait extrêmement curieux qui mérite d'arrêter notre 
attention. Rien ne confirme mieux ce que j'ai déjà dit sur 
les causes ordinaires de la variabilité, qui provient, selon 
moi, des altérations dont le système reproducteur est émi- 
nemment passible sous l'influence des moindres change- 
ments dans les conditions de vie, au point de devenir ou 
complétement impuissant, ou du moins incapable de rem- 
plir ses fonctions d’une manière normale et de produire 
une postérité identique à la forme-mère. Or, les hybrides 
de la première génération descendent d'espèces qui, à l’ex- 
ception des espèces depuis longtemps domestiquées, n’ont 
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souffert aucune altération de leurs organes reproducteurs, 
et sont, par conséquent peu variables; tandis que les hy- 
brides eux-mêmes qui en proviennent, pnt leurs organes 
reproducteurs gravement affectés, de sorte que leur pos- 
térité doit être extrémement sujette à varier. 

Pour revenir à notre comparaison commencée entre Îes 
hybrides et les métis, Gærtner prétend que ces derniers 
sont plus que les autres sujets à revenir à l’une des deux 
formes-mères, Mais sj le fait est vrai, je puis affirmer que 
ce n’est qu'une différence de degré qui n’a rien d'absolu. 
Gærtner insiste surtout sur Je fait que lorsque deux espèces 
quelconques, bien que très-proche-alliées, sont croisées avec 
une froisième espèce; les hybrides diffèrent considérable- 
ment les uns des autres; tandis que si deux variétés très- 
distinctes d’une espèce sont croisées ayec une autre espèce, 
les hybrides sont peu différents. Mais autant que je puis le 
savoir, cette règle est établie sur une seule expérience, et 
semble en opposition directe avec les résultats de quelques- 
unes des expériences de Kælrenter. 

Telles sont les seules différences que Gærtner ait pu dé- 
couvrir entre les plantes hybrides et métis. D'autre eôté, 
les ressemblances des unes et des autres à leurs parents 
respectifs, et plus particulièrement chez les hybrides pro- 
venant d'espèces proche-alliées, suivent, selon lui, des 
lois identiques. Quand deux espèces sont croisées, l'une 
d’elles est quelquefois douée d’une puissance prédominante 
pour léguer sa ressemblance à l’hybride; et il en est de 
même, je pense, des différentes variétés végétales, Chez 
les animaux, il ést non moins certain qu'une variété a sou- 
vent la même prépondérance sur une autre variété. Les 
plantes hybrides pravenant d’un croisement réciproque se 
ressemblent généralement beaucoup; et il en est de même 
des sujets métis réciproquement croisés. Enfin, soit les hy- 
hrides, soit les métis peuvent ftre ramenés à l’une des deux 
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formes-mères par des croisements répétés pendant plu- 
sieurs générations successives. 

Ces diverses règles paraissent être également applicables 
aux animaux. Mais la question est excessivement com- 
pliquée, en partie à cause de la présence des caractères 
sexuels secondaires, et, plus encore, parce que l’un des 
sexes a presque toujours une prédisposition beaucoup plus 
forte que l’autre à léguer sa ressemblance au produit com- 
mun, que le croisement s'opère entre espèces ou qu'il at 
lieu entre variétés. Ainsi c'est, je crois, avec tout droit que 
quelques auteurs soutiennent que l’âne a la prépondérant 
‘sur le cheval; de sorte que, soit le mulet, soit le bardeau, 
ressemblent plus au premier qu'au second. Cette prépor- 
dérance serait même encore plus forte chez l'âne que che 
l’ânesse, le mulet qui provient de l'âne et de la jument 
ressemblant plus à l’âne que le bardeau issu d’une âness 
et d’un étalon. | 

Quelques auteurs ont ajouté beaucoup d'importance au 
fait, supposé vrai, que les animaux métis seulement nais- 
saient très-semblables à l’un ou l’autre de leurs parents; 
mais on peut démontrer qu'il en est quelquelois de même 
des hybrides, quoique pourtant moins fréquemment, je 
l'avoue. D’après les ‘exemples que j'ai pu rassembler d’ani- 
maux croisés très-ressemblants à un seul de leurs parents, 
j'ai toujours vu que ces ressemblances se manifestaient 
surtout à l’extérieur, dans des caractères particuliers très- 
visibles, ou d’une nature presque monstrueuse, et qui, en 
général, apparaissent soudainement dans les races, tels que 
l’albinisme, le mélanisme, l’absence de queue ou de cornes, 
et la présence de doigts ou d’orteils surnuméraires ; mais 
elles ne concernent guère, au contraire, les particularités 
les plus importantes de l’organisation qui ont dù être ler- 
tement acquises par élection. 

Conséquemment des réversions soudaines au type parfait 
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de l’un ou de l’autre parent doivent être plus fréquentes 
chez les métis descendus de variétés qui se sont souvent 
produites soudain, et parfois à demi-monstrueuses dans 
leurs caractères, que chez les hybrides descendus d'espèces 
déjà anciennes, et formées lentement et naturellement. En 
somme, je suis entièrement d'accord avec le docteur 
Prosper Lucas, qui, après avoir classé une masse énorme 
de faits concernant les généalogies des animaux, est arrivé 
à conclure que les lois de la ressemblance de l’enfant à ses 
parents sont absolument les mêmes, quel que soient le 
degré de ressemblance des parents entre eux, c'est-à-dire 
que l’union ait eu lieu entre. deux individus de la même 
variété, entre deux variétés différentes, ou enfin entre deux 
espèces distinctes. 

Laissant donc de côté la question de fécondité et de sté- 
rilité, à tous autres égards il semble y avoir une identité 
générale, étroite entre la postérité de deux espèces croi- 
sées et celles de deux variétés. Si l’on considère les espèces 
comme provenant d'actes créateurs, spéciaux, et les varié- 
tés comme produites par le jeu des lois secondaires, cette 
identité serait on ne peut plus surprenante. Elle s'accorde 
parfaitement, au contraire, avec l’idée qu'il n’existe aucune 
différence essentielle entre les espèces et les variétés. 


IX. Résumé. — Nous venons de voir que les premiers 
croisements entre des formes suffisamment distinctes pour 
être rangées comme des espèces tranchées, ainsi que les 
hybrides qui en proviennent, sont très-généralement, mais 
non pas universellement stériles. 

Cette stérilité est susceptible de présenter tous les degrés 
possibles, et elle est parfois si peu sensible que les plus 
soigneux expérimentateurs qu’on connaisse, sont arrivés à 
des conclusions opposées en classifiant les formes orga- 
niques d'après le critère qu'elle leur a fourni. 
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La stérilité varie chez les individus de la même espèce, 
en vertu de prédispositions innées; et elle est éminemment 
susceptible d’être affectée par des conditions favorables ou 
défavorables. | 

Le degré de stérilité des croisements n’est pas toujours 
en relation directe avec les affinités systématiques ; mais il 
semble gouverné par diverses Iois aussi curieuses que 
complexes. Les croisements réciproques entre les deux 
mêmes espèces sont généralement affectés d’une stérilité 
différente et parfois très-inégale. Elle n’est pas non plus 
égale ni même constante dans les cas de premiers croise- 
ments et chez les hybrides qui en proviennent, De mème 
qu’à l'égard de la greffe, la faculté dont jouit une espèce 
ou une variété de prendre sur une autre, dépend dë 
différences généralement inconnues dans leur organisme 
végétatif; de même dans les croisements, la facilité plus ou 
moins grande avec laquelle deux espèces s’allient, dépend 
de différences inconnues dans leur organisme reproducteur. 
_ Mais il n’est aucune raison de penser que les croisements 
entre espèces aient été spécialement frappés d’un degré de 
stérilité variable pour chacune d’entre elles dans le seul 
but d’empècher leur mélange et leur confusion dans la na- 
ture; pas plus qu'on ne peut supposer que certains arbres 
ont été spécialement doués d'une incapacité également va- 
riable en degré et sous d'autres rapports encore fort ana- 
logues, d’être greffés l’un sur l’autre, afin d'empêcher qu’ils 
ne s’entre-croisent et ne se greffent naturellement les uns 
sur les autres dans nos forêts. 

Il semble que la stérilité des premiers croisements entre 
des espèces pures dont les organes reproducteurs sont en 
parfait état, dépende de circonstances très-diverses, et pett- 
être, en des cas fréquents, de la mort hâtive de l'embryon. 
Quant à la stérilité des hybrides dont les organes repro- 
ducteurs sont plus ou moins atrophiés, et chez lesquels 
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l’organisation tout entière a été troublée par le mélange de 
deux organismes spécifiquement distincts, elle semble en 
rapport étroit avec la stérilité qui affecte très-fréquemment 
les espèces de race pure, quand leurs conditions de vie na- 
turelles ont été troublées. 

Cette supposition s'appuie encore sur une autre série d’a- 
nalogies parallèles : de même qu'un croisement entre des 
formes peu différentes donne une vigueur et une fécondité 
toute particulière à la race qu’il produit, de même de légers 
changements dans les conditions de vie paraissent être très- 
favorables à la vigueur et à la fécondité de tous les êtres 
vivants. | 

Il n’est en aucune façon surprenant que la difficulté qu’on 
trouve à unir deux espèces, et la stérilité de leur postérité 
hybride se correspondent en général assez exactement, bien 
que provenant de causes très-distinctes, parce que l'une 
comme l’autre dépendent-de la somme des différences de 
toute nature qui existent entre les deux espèces croisées. 
Il n’est point étonnant non plus que la facilité d'opérer un 
premier croisement entre deux espèces, la fécondité des hy- 
brides qui en naissent, et même la faculté de pouvoir étre 
greffées l’une sur l’autre, bien qu’elle dépende évidemment 
d’autres conditions très-différentes, augmentent ou dimi- 
nuent cependant avec une sorte de corrélation directe, et 
parallèlement aux affinités systématiques des formes soumi- 
ses à ces expériences : les affinités systématiques ayant pour 
objet principal d'exprimer, autant que possible, toutes les 
ressemblances ou différences qui groupent ou séparent les 
espèces entre elles. 

Les premiers croisements entre des formes bien connues 
pour variétés, ou assez ressemblantes pour qu'oh les croie 
telles, de mème que leur postérité métis, sont très-géné- 
ralement, mais non pas comme on l’a faussement affirmé, 
universellement féconds. Du reste, cette fécondité presque 
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parfaite n’a rien de surprenant, si l’on songe combien 
nous sommes exposés à tourner dans un cercle vicieux 
ou au sujet des variétés à l’état de nature; et lorsque 
nous nous rappelons que le plus grand nombre de nos 
variétés domestiques ont été formées par l'élection conti- 
nuelle de différences purement extérieures, sans égards aux 
différentes correspondantes mais cachées du système re- 
producteur. 

A tous autres égards, et la question de la fécondité mise 
de côté, on constate de grandes ressemblances En 
entre les hybrides et les métis. 

Enfin, même en dépit de l'ignorance profonde où nous 
sommes, en presque tous les cas, des causes précises de la 
stérilité chez les êtres vivants, les faits rassemblés et suc- 
cinctement discutés dans ce chapitre ne me paraissent en 
aucune façon opposés à l’idée qu’il n’existe aucune dis- 
tinction essentielle et fondamentale entre les espèces et les 
variétés, mais semblent au contraire lui prêter un nouvel 
appui. 
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Insuffisance des documents géologiques. 


. De l'absence actuelle de variétés intermédiaires, — IT, De la nature des 
variétés intermédiaires éteintes et de leur nombre. — III. De la longue 
durée des temps géologiques déduite de la lenteur avec laquelle les 
strates fossilifères se déposent ou se dénudent. — 1V. De la pauvreté 
de nos collections paléantologiques. — V. De l'intermittence des forma- 
tions géologiques et de la dénudation des roches granitiques. — VI. De 
l'absence de variétés intermédiaires dans chaque formation. — VII, Les 
documents géologiques prouvent suffisamment la gradation des formes. 
—VII. De l'apparition soudaine de groupes entiers d'espèces.— IX. De 
leur apparition soudaine, même dans les strates fossilifères les plus an- 
ciennes. —-X, Résumé. 
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I. De l'absence actuelle de variétés intermédiaires. — 
J'ai énuméré dans le sixième chapitre les objections princi- 
pales qu'on peut, avec quelque raison, élever contre la 
théorie que j'expose dans cet ouvrage. J'ai déjà examiné 
la plupart d’entre elles. 11 en est une dont l'importance est 
manifeste : comment expliquer que les formes spécifiques 
au lieu d’être mélangées avec une inextricable confu- 
sion, ou du moins parfaitement reliés les unes aux autres 
par d'innombrables formes de transition, soient au con- 
traire si tranchées et si distinctes ? J'ai dit autre part pour- 
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quoi ces formes de transition ne pouvaient exister actuel- 
lement, même sous les circonstances en apparence les plus 
favorables à leur formation et à leur conservation, c'est- 
à-dire dans une vaste région continue présentant des con- 
ditions de vie graduellement différentes. J'ai montré com- 
ment l’existence de chaque espèce dépend beaucoup moins 
du climat que de la présence d’autres formes organiques 
déjà bien définies, et que, par conséquent, les condi- 
tions de vie véritablement efficaces et directrices ne se 
graduent pas insensiblement les unes dans les autres, 
comme la chaleur ou l'humidité. J'ai essayé aussi d’établhir 
que les variétés intermédiaires, existant toujours en moin- 
dre nombre que les formes auxquelles elles servent de 
lien de transition, doivent généralement être vaincues et 
exterminées par celles-ci pendant le cours de leurs modi- 
fications successives etde leurs progrès subséquents. Si l’on 
ne rencontre pas partout et toujours dans la nature d’in- 
nombrables formes de transition, cela dépend donc princi- 
palement du procédé même d’élection naturelle en vertu 
duquel les variétés nouvelles tendent constamment à sup- 
planter et à exterminer leurs souches-mère. Il est vrai que 
plus ce procédé d’extermination a dù agir sur une grande 
échelle, plus aussi le nombre des variétés intermédiaires 
qui ont existé autrefois sur la terre doit être énorme. 
Pourquoi donc alors chaque formation géologique, et 
même chaque couche stratifiée n’est-elle pas remplie de 
ces formes de transition? Assurément la géologie ne nous 
révèle pas encore l'existence d’une chaîne organique aussi 
parfaitement graduée; et c’est en cela peut-être que con- 
siste la plus sérieuse objection qu’on puisse faire à ma 
théorie. Mais l'insuffisance extrême des documents géolo- 
giques suffit, je crois, à la résoudre. 


IT, De la nature des variétés intermédiatres éteintes et de 
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leur nombre. — En premier lieu, il faut bien se représen- 
ter quelles sont les formes intermédiaires qui, d'après ma 
théorie, doivent avoir existé antérieurement. J'ai ea moi 
même de la difficulté, en considérant deux espèces quel- 
conques, à ne pas me représenter leur souche commune 
comme présentant des caractères exactement intermédiaires 
entre l’une et l’autre. Et cependant une telle supposition 
serait complétement erronée : ce que nous devons toujours 
chercher, ce sont des formes intermédiaires entre les es- 
pèces actuelles et un ancien progéniteur commun peut-être 
inconnu, qui aura généralement différé à quelques égards 
de toute Ia lignée de ses descendants modifiés. Ainsi, pour 
donner un exemple de cette loi, le pigeon-paon et le pigeon 
grosse-gorge descendent tous les deux du pigeon de roche. 
Si nous possédions toutes les variétés intermédiaires qui 
ont existé, nous aurions deux séries insensiblement gra- 
duées entre chacun de ces types et celui du pigeon de 
rothe; mais nous n’aurions aucune variété intermédiaire 
entre le pigeon-paon et le pigeon grosse-gorge, c’est-à- 
dire qui présentât à la fois une queue plus ou moins 
étalée avec un jabot plus ou moins gonflé, traits carac- 
téristiques des deux races. Ces deux races se sont modi- 
fiées si profondément que si nous n'avions aucune preuve 
indirecte ou historique de leur origine, il nous serait im- 
possible de décider, par le seul examen de leur structure, 
si elles descendent du pigeon de roche (C. Livia) où de 
toute autre espèce alliée, telle que C. œnas. 

De même, à l'égard des espèces naturelles, si nous consi- 
dérons deux formes très-distinctes, telles que le cheval et 
le tapir, nous n'avons aucun motif de supposer qu'il ait 
jamais existé des formes exactement intermédiaires entre 
l'un et l’autre, mais entre chacune d'elles et un commun 
ancêtre inconnu. Ce commun ancêtre doit avoir eu dans 
toute son organisation de grandes ressemblances générales 
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avec le tapir et le cheval; mais il peut avoir différé consi- 
dérablement de tous deux à quelques égards, et plus peut- 
être qu'ils ne diffèrent actuellement l’un de l'autre. En 
pareil cas, il nous est donc impossible de reconnaître la 
forme-mère de deux ou plusieurs espèces quelconques, 
même en comparant minutieusement la structure de l’an- 
cêtre avec celle de ses descendants modifiés, à moins que 
nous n’ayons pour nous guider une longue chaîne presque 
parfaite de toutes les variétés intermédiaires. 

Il est cependant possible, d'après ma théorie, qu'entre 
deux formes vivantes l’une soit descendue de l’autre ; par 
exemple qu’un cheval soit issu d’un tapir ; et, en ce cas des 
chaînons directement intermédiaires doivent avoir existé 
entre eux. Mais une pareille supposition implique que l’une 
de ces formes soit demeurée invariable pendant une très- 
longue période, tandis que ces descendants auraient sup- 
porté une somme considérable de modifications; et le prin- 
cipe de concurrence entre les organismes voisins, ou entre 
les descendants et leurs ancêtres, a dû rendre un pareil cas 
très-rare; car c’est une loi générale que les formes vivantes 
nouvelles et progressives tendent à supplanter les vieilles 
formes demeurées fixes. 

D’après la théorie d'élection naturelle, toutes les espèces 
aujourd'hui vivantes sont en connexion avec la souche- 
mère de chaque genre par une série graduée de différences 
à peu près égales à celles qui distinguent aujourd’hui les 
variétés de la même espèce; comme chacune de ces sou- 
ches-mères, maintenant éteintes, en général, a été à son tour 
en connexion avec des espèces encore plus anciennes ; et 
ainsi de suite, selon une regression continuellement conver- 
gente vers le commun ancêtre de chaque grande classe. De 
sorte que le nombre des chainons intermédiaires et transi- 
toires entre les espèces vivantes et éteintes doit avoir été 

immense. Mais ma théorie n’est vraie qu’à la condition que 
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ce nombre incalculable de variétés aient successivement 
vécu à la surface de la terre. 


HIT. De la longue durée des lemps géologiques déduite de la 
lenteur avec laquelle les strates fossilifères se forment et se 
dénudent. — Outre que nous ne trouvons pas les restes fos- 
siles de ce nombre presque infini de formes transitoires, 
on peut encore objecter que le temps doit avoir manqué 
pour une somme aussi considérable de changements orga- 
niques, chacun de ces changements ayant dù s'effectuer 
très-lentement par élection naturelle. II m'est impossible 
de rappeler ici à l'esprit de mon lecteur, qui peut ne pas 
être un praticien en géologie, tous les faits qui pourraient 
Jui donner une faible idée de 14 longue durée des âges 
écoulés ; mais il peut consulter sur ce sujet le grand ou- 
vrage de sir Ch. Lyell sur les Principes de géologie, que les 
historiens futurs reconnaîtront comme ayant opéré une ré- 
volution dans les sciences naturelles. Quiconque pourrait 
le lire sans comprendre quelle doit avoir été l’incommen- 
surable longueur des périodes géologiques, peut fermer ce 
volume dès les premières pages. Mais il ne suffit pas même 
d'étudier les Principes de géologie ou de lire quelques trai- 
tés spéciaux écrits par divers observateurs sur telle ou telle 
formation, et de prendre note des supputations de chaque 
auteur s’efforçant de donner une idee adéquate de la durée 
de chaque période, ou même du temps nécessaire à la for- 
mation de chaque couche; il faut avoir examiné soi-même, 
pendant des années, de puissantes masses de strates super- 
posées ; il faut avoir vu la mer à l’œuvre, rongeant conti- 
nuellement les vieux rochers de ses plages pour en faire de 
nouveaux sédiments. Alors seulement on peut espérer de 
comprendre ce qu'ont dû être les divers âges géologiques, 
d’après les monuments qui en sont restés autour de nous. 

Il faudrait surtout pouvoir errer le long des côtes de la 
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mer, formées de roches plus ou moins dures, afin de cons- 
tater sur place les progrès de leur lente désagrégation. Le 
flux, la plupart du temps, n’atteint les rochers que deux 
fois chaque jour et seulement pour quelques heures. Les 
vagues ne les rongent que lorsqu'elles sont chargées de 
sables et de graviers ; car on a de fortes preuves que l’eau 
seule est impuissante à user ou à dégrader les roches. La 
base de la falaise se mine d’abord peu à peu, puis enfin de 
grandes masses s’écroulent. Elles demeurent gisantes sur la 
plage pour y être désagrégées atome par atome, jusqu'à 
ce que, par degrés diminuées ou brisées en plus petits frag- 
ments, elles puissent être roulées à l'aventure per les va- 
gues, et ensuite plus rapidement broyées en cailloux, en 
sable ou en boue. Mais le long des parois déchiquetées des 
côtes qui reculent pas à pas, souvent on observe d'énormes 
blocs arrondis, entièrement revêtus d’une couche épaisse 
de productions marines, qui montrent combien la vague est 
impuissante à les user et combien il est rare qu’elle les 
ébranle. Enfin si l’on suit sur la longueur de quelques 
milles une rangée de falaises rocheuses, sur lesquelles la 
mer exerce actuellement son action destructive, on voit que 
seulement çà et là, autour d'un promontoire, ou sur des 
points plus exposés que le reste à l’action du flux, et d’une 
étendue toujours restreinte, les rochers se désagrégent 
Jentement, mais autre part l’apparence de vétusté de la 
surface pierreuse et une végétation florissante montrent 
que des années entières se sont écoulées depuis que les 
eaux lavent leurs fondements sans les détruire. 

Quiconque étudie avec attention l’action de la mer sur 
nos rivages, ne peut manquer de recevoir une impression 
profonde de la lenteur avec laquelle nos côtes rocheuses 
sont emportées. Hugh Miller et l'excellent observateur 
M. Smith de Jordan Hill, ont décrit ces phénomènes avec 
une vérité frappante. Une fois qu’on s’en est bien rendu 





INSUFFISANCE DES DOCUMENTS GÉOLOGIQUES. 397 


compte, qu’on aille contempler des assises de conglomérat 
d’une puissance de plusieurs mille pieds, qui, bien que 
formés plus vite peut-être que beaucoup d'autres dépôts, 
ne sont cependant composés que de cailloux brisés ou ar- 
rondis qui, portant chacun la trace des siècles qui les ont 
usés ou polis, prouvent avec quelle lenteur la masse en- 
tière s’est accumulée. Dans les Cordillières, j’ai estimé à 
mille pieds l'épaisseur d’une de ces assises de conglomérat. 
Si l’on se souvient ensuite de cette observation si judicieuse 
de Lyell, que l'épaisseur et l'étendue des formations de 
sédiment sont le résultat des dégradations que la terre a 
subies autre part, et peuvent en donner la mesure, quelle 
somme énorme de dégradation n'indiquent pas les dépôts 
stratifiés de quelques contrées! 

Le professeur Ramsay a donné une évaluation totale de 
l’épaisseur maximum de chaque formation dans les diffé- 
rentes provinces de l'Angleterre, d’après des mesures prises 
sur les lieux, dans la plupart des cas, et pour le reste, d’a- 
près des estimations approximatives. En voici le résultat : 


Pieds anglais. 
Terrains paléozoïques (non compris les 10pes ignées). . . 57,154 
Terrains secondaires. . . . . . . .'. . 13,190 
Terrains tertiaires. ss eyes à ce 2, 90 
Ensemble. . . . . . . . . . ‘712,584 


C'est-à-dire environ treize milles anglais et trois quarts. 
Quelques-unes des formations qui ne sont représentées en 
Angleterre que par de minces couches de strates, ont plu- 
sieurs mille pieds de puissance sur le continent. De plus, si 
l’on en croit la plupart des géologues, il doit s'être écoulé 
entre chaque formation successive des périodes énormé- 
ment longues, pendant lesquelles aucun dépôt ne s’est 
formé. De sorte que la masse imposante des roches sédi- 
mentaires de l’Angleterre ne donne qu’une idée très-incom: 

23 


398 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


plète du temps qui a dù s’écouler pendant leur accumula- 
tion. Et cependant quelle peut en avoir été la durée! De 
bons observateurs ont supputé que le sédiment déposé par 
le Mississipi à son embouchure ne s’élèverait que de 600 
pieds en cent mille années. Cétte approximation n’a pas la 
prétention d’étrestrictementexacte. Cependant, si l’on songe 
à l'immense surface sur laquelle se répandent les allavions 
plus ou moins ténues transportées par les courants sous 
marms, le procédé d’accumulation sur une surface de quel- 
que étendue doit être excessivement lent. 

Mais la somme des dénudations que les strates ont subies 
en beaucoup d’endroits, indépendamment de la vitesse d’ac- 
eumulation des matières transportées, offre peut-être les 
preuves les plus sûres de la longueur des temps écoulés. Je 
me souviens d'avoir été vivement frappé des traces de dénu- 
dation que présentent certaines îles volcaniques, qui ont ét 
lentement rongées par les vagues, au point d’être entourées 
aujourd hui d’une ceinture d’escarpements perpendiculaires 
d'une hauteur de mille à deux mille pieds : l’inclinaison en 
pente douce des torrents de lave refroidie dont ces îles 
sont formées indiquant au premier coup d'œil, jusqu'où 
leur lit rocheux avait dû s'étendre un jour dans la mer. 

Les failles nous racontent des chapitres non moins mé- 
morables de l'histoire de la terre. Le long de ces immenses 
brisements de l'écorce du globe, les strates ont été soulevées 
d’un côté et se sont affaissées de l’autre à la hauteur ou à 
la profondeur de plusieurs milliers de pieds. Que, dureste, 
ces cataclysmes aient été soudains ou qu'ils se soient pro- 
duits très-lentement et à maïntes et maintes reprises, 
comme la plupart des géologues l’admettent aujourd’hui, 
if n’en est pas moins vrai que depuis l’époque du crevasse- 
ment, la surface du sol a souvent été si parfaitement apla- 
nie par l’action des eaux qu'il ne reste aucune trace exté- 
rieurement apparente de ses énormes dislocations. La 
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grande faille connue sous le nom de Craven fault, par 
exemple, s'étend sur une étendue de plus de 30 milles, le 
long de laquelle le déplacement vertical des strates varie 
entre 600 et 3,000 pieds. Le professeur Ramsay a décrit 
un autre affaissement de 2,300 pieds dans l’île d’Anglesea, 
et je tiens de lui qu'il évalue à 12,000 pieds celui qu’on 
observe dans le comté de Merioneth. Cependant rien à la 
surface du sol n’indique ces prodigieux mouvements, les 
assises de rochers qui forment le côté saillant de la faille 
ayant été doucement rongées et successivement emportées. 
Quand on réfléchit à ces phénomènes, n’impressionnent-ils 
pas l'esprit comme la pensée même de l'éternité? 

Sije me suis un peu étendu sur ce sujet, c’est qu’il est 
de la plus haute importance d'arriver à nous faire une idée, 
quelque incomplète qu’elle soit, de la durée des temps géo- 
logiques. Car pendant le cours de chaque année successive 
et dans le monde tout entier, la terre et l'eau ont été cons- 
tamment peuplées d'innombrables hordes d’êtres vivants. 
Quel nombre de générations, impossible à saisir pour l’es- 
prit, se sontdonc succédées les unes aux autres pendant que 
les années se déroulaient ainsi lentement! Et cependant, si 
nous entrons dans nos plus riches musées géologiques, quel 
pauvre étalage nous y voyons! 


IV. De la pauvreté de nos collections paléontologiques. — 
Ïl est admis par chacun que nos collections paléontologi- 
ques sont très-incomplètes. Il faudrait avoir constamment 
présente à l'esprit une observation de notre grand paléon- 
tologiste, Edward Forbes : c’est qu'une multitude de nos 
espèces fossiles sont décrites et nommées, d’après un seul 
Spécimen, souvent brisé, ou d’après un petit nombre, re- 
cueillis dans un mème lieu, Une très-petite partie seule- 
ment de la croûte terrestre a été géologiquement explorée, 
et nulle part encore avec un soin suffisant, ainsi que le 
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prouvent les importantes découvertes qu’on fait encore 
chaque jour*en Europe. Aucun organisme entièrement 
mou ne peut s'être conservé. Les coquilles et les ossements 
se détruisent et disparaissent complétement, lorsqu'ils se 
déposent au fond d’une mer où aucun sédiment ne s’accu- 
mule. Nous sommes continuellement dans la plus grande 
erreur quand nous partons de ce principe, tacitement ad- 
mis par presque tous, qu'un immense dépôt de sédiment se 
forme à la fois sur presque toute l'étendue du lit de la 
mer, avec une vitesse d’accumulation suffisante pour re- 
couvrir et conserver des débris fossiles. Sur une vaste 
étendue de la mer, la brillante teinte azurée des eaux en 
atteste la pureté. Les nombreux exemples connus de forma- 
tion géologiques, complétement parallèles à d’autres plus 
récentes, qui ne les ont recouvertes qu'après une période 
de temps considérable, sans que les couches inférieures 
aient éprouvé dans l'intervalle aucune dénudation ou dis- 
location, ne peut s’expliquer qu’en admettant que le fond : 
de la mer peut souvent demeurer sans aucun changement 
pendant des âges entiers. Lorsque des fossiles sont enfouis 
dans des sables et des graviers, les eaux pluviales, char- 
gées d'acide carbonique, doivent souvent les dissoudre, en 
s’infiltrant dans les couches qui les renferment, pendant la 
période d’émersion de ces couches. Quelques-unes des 
nombreuses espèces d'animaux qui vivent sur les côtes 
entre les limites des hautes et basses eaux semblent devoir 
rarement se conserver. Par exemple, les diverses espèces 
de Chthamalinées, sous famille de Cirripèdes sessiles, recou- 
vrent les rochers du monde entier de leurs nombreuses 
tribus; elles sont exclusivement littorales, à l’exception 
d’une seule espèce méditerranéenne, qui vit dans les eaux 
profondes, et qu'on a trouvée fossile en Sicile. Or, nulle 
autre espèce ne s’est rencontrée jusqu'ici dans une for- 
mation tertiaire; et cependant il est avéré que le genre 
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Chthamalus existait à l’époque de la craie. Parmi ces mol- 
lusques, le genre Chiton offre un cas en partie analogue. 

A l'égard des espèces terrestres qui vécurent pendant la 
période secondaire et la période paléozoïque, il est superflu 
de faire observer que nos collections fossiles présentent 
des lacunes considérables. Ainsi, nous ne connaissons pas 
une seule coquille terrestre ayant appartenu à l’une ou à 
l’aatre de ces longues périodes, à l'exception d’une seule 
espèce, découverte par sir Ch. Lyell et le docteur Dawson 
dans les couches carbonifères du nord de l’Amérique, et 
dont on a recueilli aujourd'hui plus d'une centaine de 
spécimens. À légard des débris de mammifères, un seul 
coup d'œil jeté sur la table historique publiée dans le sup- 
plément du Manuel de Lyell, suffit à prouver beaucoup 
mieux que de longues pages de détail, combien leur con- 
servation est rare, et dépendante des circonstances locales. 
Cette rareté n’a rien de surprenant, si l’on songe d’une 
part qu'une proportion énorme d’ossements d'animaux ter- 


tiaires ont été découverts dans des cavernes ou des dépôts . é 
lacustres; et de l’autre qu’on ne connaît pas une seule ca- { 
verne ou un seul dépôt lacustre véritable qui appartienne, 
à une formation secondaire ou paléozoïque. | 


Mais les nombreuses lacunes de nos archives géologi- 
ques résultent encore d’une autre cause beaucoup plus im- 
portante que les précédentes : c’est que les différentes for- 
mations ont été séparées l’une de l’autre par de longs 
intervalles de temps. Cette opinion a été chaudement sou- 
tenue paf beaucoup de géologues et de paléontologistes, 
qui, comme E. Forbes, nient formellement la transforma- 
tion des espèces. 

En étudiant la série des formations géologiques, telle qu’on 
la trouve dans les différentes tables qu’on en a dressées, ou 
lorsqu'on voit ces formations dans leur superposition na- 
turelle, il est difficile de ne pas se laisser aller à croire 
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qu'elles ont été strictement consécutives. Cependant nous 
savons, par le grand ouvrage de sir R. Murchison, sur la 
Russie, quelles immenses lacunes on observe en cette con- 
trée entre les diverses formations immédiatement superpo- 
sées. Il en est de même dans le nord de l'Amérique, et en 
beaucoup d’autres parties du monde. Le plus habile: des 
géologues, s’il n’eût connu que ces vastes étendues de ter- 
ritoire, n aurait jamais soupçonné que pendant ces mêmes 
périodes d’entière immobilité, complétement stériles pour 
son propre pays, d'énormes assises de sédiment, r'enfer- 
mant des formes organiques nouvelles et toutes spéciales, 
s’accumulaient gutre part. Et si dans chaque contrée con- 
sidérée séparément, on peut à peine se former une idée de 
la longueur des temps écoulés entre deux formations con- 
sécutives, on en peut inférer que nulle part une semblable 
évaluation n'est possible. Les changements fréquents et 
d'importance considérable qu’on peut constater dans la 
composition minéralogique des formations successives, im- 
pliquent en général des changements non moins grands 
dans la géographie des terres environnantes auxquelles les 
particules de sédiment qui les composent ont dû être em- 
pruntées. Ces changements sont donc encore une forte 
preuve des longs intervalles de temps qui se sont écoulés 
entre chacune des formations superposées dans un même 
lieu. 


V. De l'intermattence des formations géologiques et de la 
dénudation des roches granitiques. — Mais il y aune bien 
forte raison pour que toutes les formations géologiques 
d'une contrée quelconque semblent plus ou moins intermit- 
tentes, c'est-à-dire pour qu’elles paraissent ne pas s'être 
succédées sans interruption. Rarement un fait m’a autant 
frappé que l’absence de tout dépôt récent, d’une puis- 
sance suffisante pour pouvoir traverser seulement une 
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courte période géologique, sur une longueur de plusieurs 
centaines de milles des côtes de l’Amérique du Sud qui ont 
été soulevées de plusieurs cents pieds péndant la période 
actuelle. Tout le long de la côte occidentale, habitée par 
une faune marine toute particulière, les couches tertiaires 
sont si peu développées, que plusieurs des faunes marines 
successives, toutes spéciales aux diverses formations de 
cette période, ne laisseront probablement aucune trace de 
leur existence aux âges gtologiques futurs. Mais il suffit 
d’un peu de réflexion pour comprendre pourquoi, le long 
de cette côte aujourd'hui en voie de soulèvement, aucune 
formation de quelque étendue, renfermant des fossiles di- 
luviens ou tertiaires, ne peut avoir subsisté nulle part; 
bien que la quantité de sédiment accumulé ait dù être 
énorme, vu la dégradation constante des falaises et la pré- 
sence de nombreux torrents boueux qui se déversent dans 
cette mer. En effet, il est évident que les dépôts du littoral 
sous-marin sont continuellement désagrégés et emportés 
par l’action des vagues côtières, à mesure que le soulève- 
ment graduel du sol les fait lentement émerger. 

11 faut bien admettre que des masses sédimentaires, con- 
sidérables en étendue et en épaisseur, et en même temps 
d’une grande cohésion , peuvent seules résister à l’action 
incessamment destructive des flots, lors de leur première 
émersion et pendant les oscillations de niveau qui la sui- 
vent. De pareilles accumulations de sédiment peuvent se 
former de deux manières : elles peuvent se déposer à de 
grandes profondeurs; mais si l’on en juge d’après les recher- 
ches d’E. Forbes, de pareilles stations ne sont habitées que 
par un très-petit nombre d’espèces , bien que les sondages 
opérés récemment pour l'établissement des fils télégraphiques 
aient prouvé qu’elles ne sont pas complétement dépour- 
vues de vie ; conséquemment, lorsque la masse vient à se. 
soulever, elle ne peut offrir qu’une collection bien incom- 
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plète des formes organiques qui ont vécu pendant sa for- 
mation : ou bien une couche de sédiment de quelque éten- 
due et de quelque épaisseur que ce soit, peut s’accumuler 
sur un bas-fond en voie de s’affaisser lentement; en pareil 
cas, aussi longtemps que la vitesse d’affaissement et la vi- 
tesse d’accumulation se contrebalancent à peu près, la mer 
reste peu profonde et favorable à de nombreuses formes 
vivantes; de sorte qu’une riche formation fossilifère, 
d’une assez grande épaisseur pour supporter une certaine 
somme de dégradation lors de son émersion, peut ainsi se 
former sans entraves. | 
J'ai la conviction que presque toutes nos formations an- 
ciennes, qui dans la plus grande partie de leur épaisseur sont 
riches en fossiles, se sont ainsi accumulées pendant une pé- 
riode d’affaissement. Depuis 1845 que j'ai publié mes vues 
sur ce sujet, j'ai suivi avec soin les progrès de la géologie, et 
j'ai été surpris de voir, comment les auteurs, en traitant de 
telle ou telle grande formation, arrivaient tous les uns 
après les autres à conclure qu’elle s'était formée pendant 
une époque d’affaissement. J'ajouterai que la seule forma- 
tion tertiaire de la côte occidentale de l'Amérique du Sud, 
qui ait été assez massive pour résister aux dégradations 
qu'elle a déjà subies, a certainement été déposée pendant 
une période d’affaissement du sol, et par ce moyen, elle a 
seule pu acquérir une épaisseur considérable. 
Tous les faits géologiques nous prouvent clairement que 

chaque portion de la surface terrestre a subi des change- 
ments de niveau lents maïs nombreux, et il paraîtrait que 
ces mouvements oscillatoires se sont manifestés à la fois sur 
de vastes étendues. Conséquemment, des formations riches 

en fossiles, d’une étendue et d'une épaisseur suffisantes 

pour résister aux dégradations qui ont dù accompagner 

leur période subséquente d'émersion, peuvent s’être dépo- 

sées sur des vastes régions maritimes pendant leurs pério- 


INSUFFISANCE DES DOCUMENTS GÉOLOGIQUES. 405 


des d’affaissement ; mais seulement dans les lieux où la 
vitesse d’accumulation du sédiment était suffisante pour 
contrebalancer la vitesse d’affaissement du fonds, et em- 
pêcher que la profondeur des eaux ne s’accrût, en même 
temps que pour enfouir et conserver les débris organiques 
avant qu'ils n'aient eu le temps de se désagréger. D'autre 
côté, au contraire, aussi longtemps que le lit de la mer 
demeure stationnaire, d'épais dépôts ne peuvent s’accu- 
muler dans les régions peu profondes qui sont les plus 
favorables à la vie. Encore bien moins serait-ce possible 
pendant les périodes intermédiaires de soulèvement; et 
même pour parler plus exactement, il faudrait dire que les 
couches déjà accumulées dans ces mêmes stations en voie de 
soulèvement, doivent généralement être détruites à mesure 
qu'elles émergent, et qu’elles se trouvent ainsi succes- 
sivement amenées dans le domaine d'action des vagues 
côtières. 

Ces considérations s'appliquent principalement aux for- 
mations littorales ou seus-littorales. Mais dans une mer éten- 
due et profonde, telle que serait, par exemple, celle qui envi- 
ronne l'archipel Malais, et dont la profondeur varie entre 30, 
40 et jusqu’à 60 brasses, une formation très-étendue peut 
au contraire s’accumuler pendant une période de soulève- 
ment, et cependant ne pas souffrir une trop grande dégrada- 
tion à l’époque de son émersion lente. Cependant, en raison 
même du mouvement ascensionnel, la puissance de la for- 
mation ne pourrait être considérable, et serait toujours 
moindre que la profondeur du fond où elle s’est accumu- 
lée ; de plus, les dépôts ne sauraient être en général suff- 
samment solidifiés, et n'étant protégés par aucune autre 
formation postérieure, ils courraient grand risque d’être 
désagrégés, par suite de nouvelles oscillations de niveau. 
M. Hopkins m'a fait observer, néanmoins, que si après 
une première émersion, une telle formation, s'affaissait de 

24. 
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nouveau avant d'avoir été dénudée, le dépôt formé pendant 
le mouvement ascensionnel, bien que de peu d'épaisseur, 
pourrait être protégé par de nouvelles accumulations, et se 
conserver ainsi pendant de très-longues périodes; c’est en 
effet une considération que j'avais trop dédaignée!. 


1 Ces diverses considérations sont en général un peu trop absolues. Les 
circonstances dans lesquelles les couches de sédiment se déposent sont 
probablement beaucoup plus complexes qu’on ne le croit généralement ; 
mais toutes pourraient êtres ramenées à quelques lois générales, ou plutôt 
à des rapports entre la vitesse d'oscillation du sol et la vitesse d'accumu- 
lation des sédiments. Ainsi, lorsque le sol s’abaisse, si la vitesse d’affais- 
sement est supérieure à la vitesse d'accumulation, non-seulement les for- 
mes organiques doivent changer de nature et diminuer de nombre, mais 
la vitesse d’accumulation elle-même doit augmenter progressivement en 
raison même des lois de la pesanteur, puisque l'inclinaison du courant 
qui apporte les alluvions est plus forte. Il doit donc en ce cas se manifester 
un changement des formes organiques qui n’a rien de nécessairement 
commun avec leur transformation par élection naturelle. Mais quand le 
sol s’abaisse ainsi et plonge de plus en plus sous la mer, la formation 
gagne en puissance et en étendue, autant qu'elle perd en richesse. 

Si, au contraire, le fond de la mer reste stationnaire, à mesure que la 
formation devient plus puissante, la vitesse d'accumulation doit progres- 
sivement diminuer ; mais elle doit aussi progressivement s’enrichir en for- 
mes organiques, et les espèces doivent encore changer, sans que leur 
changement ait pour cause leur transformation par élection naturelle. 

Enfin, quand le fond de la mer se soulève, la vitesse d’accumulation 
s’ajoutant à la vitesse de soulèvement, les phénomènes doivent se mani- 
fester dans le même ordre que dans le cas précédent, mais avec une ra- 
pidité et une intensité double. 

Tout ceci se passe sous les eaux : dès qu’une formation émerge, une 
autre série de faits contraires commence. | 

C'est d’abord que si la vitesse de soulèvement est supérieure à la vitesse 
de dénudation des vagues côtières, il en résulte qu'une grande partie de 
la formation subsiste, et d'autant plus que la différence des deux mouve- 
ments est plus grande ; si la différence est en sens contraire, non-seule- 
ment la formation récente, mais encore les anciennes, sont dégradées et 
détruites. 

Il en est de même dans le cas où une terre émergée s’affaisse lente- 
ment; mais alors, si la vitesse d’affaissement est supérieure à Ja vitesse 


INSUFFISANCE DES DOCUMENTS GÉOLOGIQUES. 407 


M. Hopkins, développant son point de vue, ne peut 
croire qu'une couche de sédiment sensiblement horizon- 
tale et d’une certaine étendue soit aisément détruite; mais 
j'ai moi-même admis que des formations puissantes, solides 
et d’une grande étendue résistent aux causes de dénuda- 


de dénudation, la formation côtière est encore en partie conservée, parce 
qu'il ne saurait plus y avoir de dénudation au-dessous du niveau de la 
mer ; si, au contraire, c’est la vitesse de dénudation qui l'emporte sur la 
vitesse d'affaissement, la dénudation sera d'autant plus considérable, qu'à 
mesure qu'elle agira, d'autres points du sol émergé viendront d'eux-mêmes 
se livrer à son action destructive. 

On peut done expliquer ainsi, sans de grands changements géographi- 
ques, les changements minéralogiques des formations successives. Suppo- 
sons, par exemple, que la mer affleure un continent parallèlement à une 
grande faille entre deux de ses formations géologiques superposées, et 
mêmes consécutives, mais très-différentes au point de vue minéralogique, 
ce qui doit être fréquent ; il en résulte que tant que les vagues battent la 
formation supérieure, et jusqu'à sa dénudation ou sa disparition com- 
plète sous les eaux, les sédiments qui en proviennent, livrés aux courants 
marins, vont sans doute se déposer à quelque distance sur un fond égale- 
ment en voie de s’affaiser ou tout au plus stationnaire. La formation qui 
s’accumule ainsi participera donc de la nature minéralogique des terrains 
actuellement dénudés ; mais aussitôt que la mer atteindra la ligne d'affleu- 
rement des deux terrains superposés, toutes choses demeurant, du reste, 
dans le même état et la région entière continuant de s'affaisser avec la 
même vitesse, 1l en résultera cependant un changement dans la nature mi- 
néralogique du dépôt en voie de s’accumuler, et probablement aussi une 
différence dans sa vitesse d'accumulation provenant d’une différence dans 
la vitesse de désagrégation des nouvelles formations cotières, qui peuvent 
être plus ou moins dures que les anciennes. 

Mais il est probable que pendant qu’une formation quelconque se dépose 
au sein de la mer, plusieurs de ces lois se combinent entre elles de ma- 
nière à fournir un résultat extrêmement complexe et d’une analyse très- 
délicate, quant aux causes qui ont concouru à l'obtenir. Ainsi la même 
région peut s’affaisser ou s'élever alternativement ou plus ou moins vite; la 
nature des sédiments peut changer ainsi que les directions des courants 
sous-marins ; le même dépôt peut recevoir alternativement ou concurrem- 
ment des sédiments de l’orient et de l'occident, du nord et du midi, selon 
qu'il forme un fond plat et stationnaire entre deux aires de soukvement 
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tion. D'ailleurs mes observations ne concernent que les 
couches riches en fossiles; et il s’agit seulement de sa- 
voir si des formations très-étendues, riches en fossiles et 
d’une puissance suffisante pour traverser de longues pé- 
riodes peuvent s'être formées autrement que pendant une 
période d’affaissement. Or, d’après mes impressions géné- 
rales, je crois que le cas doit être au moins très-rare. 

Puisque la question de dénudation complète a été sou- 
levée par M. Hopkins, je ferai observer que tous les géo- 
logues , à l’exception du petit nombre dé ceux qui croient 
voir dans les schistes métamorphiques, le noyau primiuf du 
globe en fusion, admettront probablement que les mêmes 
roches doivent avoir subi une dénudation considérable. Car 
il n’est guère possible qu’elles se soient solidifiées et cris- 
tallisées à l'air libre; mais si l’action métamorphique 
s’est effectuée dans les profondeurs de l'Océan, le revête- 
ment primitif peut n'avoir pas été très-épais !. 


ou une vallée d’affaissement entre deux plateaux stationnaires. Les cau- 
ses d'intermittence dans la formation des dépôts sous-marins sont donc 
si nombreuses, qu'il faut attribuer à leur nombre même la difficulté et 
presque l'impossibilité où l’on est de distinguer leurs divers effets. (Note 
du trad.) 

1 Comme les plus hautes montagnes sont celles qui paraissent avoir 
subi la plus longue série de soulèvements, et que ce sont encore celles qui 
se sont le plus récemment soulevées que, du reste, ces soulèvements aient 
été réels ou qu'ils ne soient, au contraire, que le résultat de l’affaissement 
des plateaux et des plaines voisines, on peut toujours dire qu'en thèse gé- 
nérale, les irrégularités de la surface du globe ont été constamment en 
augmentant, à travers toute la succession des âges géologiques. La dis- 
tribution des eaux à la surface du globe dépendant essentiellement du 
relief de cette surface, la profondeur des mers a toujours été en raison 
inverse de leur étendue, de même qu’en raison directe de l'élévation des 
montagnes. Si donc l’action métamorphique a eu lieu à une époque très- 
reculée, comme il est plus que probable, elle n’a pu s'effectuer sous la 
pression de mers très-profondes, puisqu'il n’en existait probablement 
pas alors. Cependant cette action a sans doute été de beaucoup postérieure 
à la première apparition de la vie organique ; et à moins de s'être effec- 
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Si l’on admet que des roches telles que le gneiss, le 
micaschiste, le granit, la diorite, etc., ont nécessaire- 
ment été recouvertes autrefois d’autres terrains, comment 
peut-on expliquer l'existence en diverses parties du monde 
de régions immenses où ces rochers se montrent à nu 
et affleurent le sol, à moins d'admettre qu'elles ont été 
postérieurement dénudées ? | 

Or, de pareilles régions existent sur plusieurs points du 
globe. Humboldt accorde à la région granitique de Parine 
une étendue égale à dix-neuf fois celle de la Suisse. Au 
sud du fleuve des Amazones, Boué en décrit une autre qui, 
selon lui, est aussi vaste que l'Espagne, l'Italie, la France, 


tuée immédiatement sous la couche d'eau, elle ne peut guère avoir été 
antérieure à la première émersion des continents. Néanmoins elle a dù 
s'effectuer lorsque les eaux formaient encore autour du globe une en- 
veloppe d’une profondeur partout à peu près égale , parsemées d’iles 
rares, mais sans doute vastes et plates, dont les rivages ont fourni la 
matière des sédiments dont se sont revêtus peu à peu les schistes et les 
autres roches métamorphiques. L'action métamorphique elle-même n'au- 
rait eu lieu que postérieurement à ces premiers dépôts qui, lors de leur 
première émersion, auraient été dénudés, laissant à découvert les forma- 
tions cristallines ou semi-cristallines qu'ils avaient protégées de leur revé- 
tement. On conçoit assez aisément la dénudation d’une seule formation 
encore récente, commençant aux points culminants d’iles en voie de lente 
émersion et se continuant aussi vite et aussi longtemps que le mouvement 
d'émersion lui-même; mais la dénudation complète de couches superpo- 
sées, de nature différente et solidifiées depuis longtemps, est plus diff- 
cile à admettre parce qu'elle exigerait un concours extraordinaire de 
circonstances toutes favorables. 

Du reste, il est supposable qne l’action métamorphique s’est renouvelée 
à plusieurs reprises, si même elle n’a été presque constante dans les pro- 
fondeurs de la croûte terrestre; mais il semble de toute évidence au 
moins que ses effets apparents, ou plutôt visibles pour nos moyens d’ob- 
servations, ont toujours été en diminuant; et il ne s’agit ici que de dé- 
terminer l'époque où cette action a commencé à manifester les effets pro- 
digieux que nous constatons aujourd’hui sur les roches cristallines. (Note 
du trad.) 
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les Îles Britanniques et une partie de l'Allemagne réunies. 
Cette région n’a encore été que mal explorée, mais d'a- 
près les témoignages concordants des voyageurs, l'aire gra- 
nitique doit être immense. Von Eschwege donne une coupe 
détaillée de ces roches qui s'étendent de Rio-Janeiro jus- 
qu'à 260 milles géographiques dans Je centre des terres en 
ligne droite. J'ai voyagé moi-même sur une longueur de 
150 milles dans une autre direction, et je n’ai aperçu que du 
granit. On m'a montré de nombreux spécimens recueillis 
tout le long de la côte, depuis Rio-Janeiro jusqu’à l’em- 
bouchure de la Plata, c’est-à-dire sur une étendue de 
1100 milles géographiques, et tous appartenaient à la 
même classe de minéraux. A l’intérieur des terres, tout 
le long du rivage septentrional de la Plata, j'ai n’ai vu, 
en outre des couches tertiaires modernes, qu'une étroite 
bande de rochers légèrement métamorphiques, qui seuls 
pouvaient avoir appartenu au revêtement originel de Ja 
série granitique. Examinons maintenant une région bien 
connue, c'est-à-dire les États-Unis et le Canada, d’après la 
belle carte géologique du professeur H.-D. Rogers. J'ai 
évalué l'étendue proportionnelle des surfaces appartenant 
aux diverses formations en découpant la carte elle-même 
pour en peser le papier; et j'ai trouvé que les roches gra- 
nitiques avec les roches métamorphiques, mais sans y com- 
prendre les semi-métamorphiques, excédaient, ensemble 
dans la proportion de 49 à 12.5, non-seulement l'étendue 
des vrais terrains carbonifères, qu’on sait si extraordinaire- 
ment développés en ces contrées, mais encore toute la 
série des terrains paléazoïques supérieurs. 

Dans beaucoup de régions, les roches métamorphiques 
etgranitiques paraltraient beaucoup plus étendues, si nous 
pouvions enlever toutes les formations de sédiment dont 
les couches ne reposent pas sur elles parallèlement à leurs 
flancs ou à leur stratifications feuilletées, et qui à leur ligne 
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de jonction avec ces roches n’ont pas été métamorphosées : 
ce qui prouve qu'elles n’ont pu faire partie du revêtement 
originel sous lequel les roches granitiques se sont cristal- 
lisées. Il ressort donc de là qu’en plusieurs parties du 
monde, des formations entières et d’une étendue considé- : 
rable, représentant au moins les sous-étages des diverses 
époques géologiques successives, ont été complétement 
dénudées sans qu’un seul vestige en soit resté !. 

IL est encore une observation qui mérite de prendre 
place ici. C'est que, pendant les périodes de soulèvement, la 
surface des terres et les bas-fonds environnants augmen- 
tent d’étendue, de sorte que de nouvelles stations sont 
offertes aux êtres vivants, circonstances éminemment favo- 
rables, ainsi que nous l'avons vu autre part, à la formation 
de nouvelles variétés et de nouvelles espèces; mais pendant 
ce même temps, nous avons vu aussi qu’il y a généralement 
une lacune dans les archives géologiques. Au contraire, 
pendant les périodes d’affaissement, l'étendue des régions 
habitables allant en diminuant, le nombre de leurs habi- 
tants doit décroître, si l’on en excepte toutefois les espèces qui 
vivent sur le littoral d'un continent, quand il vient à se 
transformer en archipel. Conséquemment, pendant ces mé- 
mes périodes, 1l devra y avoir de nombreuses extinctions 
d'espèces et peu de nouvelles formes pourront se produire. 
Or, c’est justement pendant les périodes d'affaissement que 


1 Cette induction est de la plus haute importance pour la théorie, en ce 
qu'elle appuie sur de nouvelles probabilités la supposition que l'étage Si- 
lurien, où l’on trouve déjà représentés les quatre embranchements prin- 
cipaux du règne animal, ne sont pas les plus anciens terrains fossilifères 
qui aient existé; car nous avons vu précédemment (V. note de la pag. 408), 
que s’il y a eu dénudation complète des aires granitiques, ce ne peut étre 
que très-ancicnnement, et lors de la première émersion de ces roches, 
lorsqu'elles n'étaient encore recouvertes que d’une seule formation ré- 
cente et mal solidifiée sur laquelle des eaux, peut-être plus chaudes, 
avaient une plus grande action dissolvante. (Trad.) 


419 DE L'ORIGINE DES ESPÉCES. 


les dépôts les plus riches en fossiles peuvent s’accumuler. 
On peut donc dire que la nature elle-même a mis les plus 
invincibles obstacles à ce que nous puissions fréquemment 
découvrir les formes de transition insensiblement graduées 
au moyen desquelles elle crée les types les plus persis- 
tants. 


$ VI. De l'absence de variétés intermédiaires dans chaque 
formation successive. — On ne peut douter, après ces diver- 
ses considérations, que l’ensemble des documents géologi- 
ques ne soit extrêmement incomplet; mais si nous concen- 
trons notre examen sur chaque formation séparément, il 
devient beaucoup plus difficile de comprendre pourquoi 
nous n’y trouvons pas une série étroitement graduée de va- 
riétés mtermédiaires entre les espèces qui vivaient au com- 
mencement et celles qui ont vécu à la fin. On connaît bien 
quelques exemples d’une même espèce présentant des va- 
riétés distinctes dans les divers étages d’une même forma- 
‘tion; mais comme ils sont rares, on peut les négliger. 
Quoique chaque formation ait assurément requis un nombre 
considérable d'années pour s'accumuler, il y a cependant 
quelques fortes raisons pour qu’on n’y trouve pas les traces 
d’une série graduée de formes transitoires entre les espèces 
qui vivaient alors; mais je ne puis en aucune façon préten- 
dre à assigner à chacune de ces raisons leur juste valeur 
dans le commun résultat. 

Bien que chaque formation représente une période d’an- 
nées d’une longueur considérable, pourtant chacune de ces 
périodes est peut-être courte en comparaison de celle qui 
est nécessaire à la transformation des formes spécifiques. 
Je sais pourtant que deux paléontologistes, dont les opi- 
nions ont un grand poids, je veux parler de Bronn et de 
Woodward, ont admis en règle générale que la durée 
moyenne de chaque formation est .deux ou trois fois aussi 
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longue que la durée moyenne des formes spécifiques. Mais 
il me semble que d'insurmontables difficultés nous empè- 
chent d'arriver à aucune conclusion certaine sur ce point. 
Lorsque nous voyons une espèce apparaitre pour la pre- 
mière fois vers le milieu d’une formation quelconque, ce 
serait une présomption extrême que d'en inférer qu'elle n'a 
pas existé auparavant quelque autre part. Et de même, 
quand une espèce semble avoir disparu avant que les stra- 
tes supérieutes de la formation ne soient déposées, il serait 
également présomptueux de supposer, d’après cela seule- 
ment, qu'ellesoit entièrementéteinte. Nous oublionstoujours 
combien la surface de l'Europe est peu de chose compara- 
tivement au reste du monde; nous oublions encore que la 
corrélation synchronique des divers étages de la même for- 
mation n’est pas même bien établie pour toute l'Europe 
seulement. 

Parmi les animaux marins de toutes les classes, nous 
pouvons en toute sûreté présumer qu'il doit y avoir de 
grandes migrations sous l'influence des changements clima- 
tériques ou autres; et lorsqu'une espèce apparaît pour la 
première fois dans une formation, il y a les plus grandes 
probabilités pour que ce soit seulement une immigration 
nouvelle dans la contrée et non une création. Il est bien 
constaté, par exemple, que certaines espèces ont quelque- 
fois apparu plutôt dans les couches paléozoïques de l’Amé- 
rique du Nord, que dans les couches européennes corres- 
pondantes ; un certain temps ayant sans doute été néces- 
saire à leur migration des mers d'Amérique dans les mers 
d'Europe. Dans tous les dépôts les plus récents des diverses 
parties du monde, on a trouvé quelques espèces encore au- 
jourd'hui vivantes, mais qui se sont éteintes depuis dans 
les mers les plus voisines des terrains qui renferment 
leurs restes fossiles; et réciproquement, quelques-unes des 
espèces, très-rares ou même absentes dans ces mêmes dé- 
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pôts sont au contraire aujourd’hui très-abondantes dans 
les mers environnantes. 

Il est bon de réfléchir mürement aux nombreuses mi- 
grations bien prouvées des anciens habitants de l’Europe 
pendant l'époque glaciaire qui ne forme qu’une fraction de 
la période géologique actuelle. I} est non moins utile de 
songer aux oscillations du sol, aux changements extraordi- 
paires du climat, à la prodigieuse longueur du temps, enfin 
à tout ce quiest compris dans cette même époque glaciaire. 
Il n’est pas certain qu'en aucune partie du monde, des cou- 
ches de sédiment, renfermant des débris fossiles, se soient 
accumulées avec continuité dans les mêmes lieux, pendant 
toute sa durée. 11 n’est pas probable, par exemple, que les 
dépôts qui se forment encore actuellement à l'embouchure 
du Mississipi, s'y soient continuellement accumulés pen- 
dant toute l’époque glaciaire, dans les limites de cette pro- 
fondeur qui permet aux animaux marins de vivre et de 
prospérer. Car nous savons que d'importants changements 
géographiques ont eu lieu pendant ce même temps en d’au- 
tres parties de l'Amérique. Lorsque ces couches stratifiées, 
qui, pendant une partie de la période glaciaire, se sont dé- 
posées dans des eaux peu profondes, à l'embouchure du 
Mississipi, se seront soulevées, les débris organiques qu’elles 
renferment y feront sans doute leur première ou dernière 
apparition à différents niveaux, en raison des migrations 
d'espèces, et des changements géographiques environnants. 
Si dans un avenir éloigné un géologue fouille ces strates, 
il sera peut-être tenté de présumer que la durée moyenne 
des espèces fossiles qu'il y trouvera enfouies a été infé- 
rieure à celle de l’époque glaciaire ; tandis qu’en réalité elle 
aura été au contraire beaucoup plus longue, puisque ces 
espèces ont apparu avant cette époque et qu’elles ont pour 
la plupart continué d'exister jusqu’aujourd'hui. 

Pour qu'on puisse trouver une série de formes parfaite- 
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ment graduées entre deux espèces propres aux étages sn- 
périeurs et inférieurs de la même formation, il faudrait 
que le dépôt eût continué de s’accumuler pendant une très- 
longue période, afin qu'il se fut écoulé un temps suffisant 
pour que le lent procédé de variation püt avoir effectué 
des changements de valeur spécifique. Il suit de là que le 
dépôt devrait en général être très-épais. Il faudrait de plus 
que l'espèce en voie de se modifier eut continué à vivre 
dans la même région pendant toute la durée de cette pé- 
riode !. 

Mais nous avons vu qu’une formation puissante et riche 
en fossiles dans toute son épaisseur, ne peut guère s’accu- 
muler que pendant une période d'affaissement ; et pour que 
la mer garde à peu près la même profondeur, condition 
nécessaire pour que les mêmes espèces continuent à vivre 
dans le même lieu, la vitesse d’accumulation du sédiment 
doit être exactement contre-balancée par la vitesse d’affais- 
sement ?. Or, ce même mouvement d’affaissement doit le 
plus souvent tendre à restreindre l’étendue de la contrée, 
dont le sédiment provient et à en diminuer la quantité, 
tandis que la vitesse d’affaissement reste la même 5, Une 


4 Un tel ensemble de circonstances est, on le voit, presque irréalisable; 
car si les conditions locales restent les mêmes, ce qu’il faut pour assurer 
la continuité du dépôt, les espèces n’ont aucune raison d'émigrer ou d'im- 
migrer et en général de se modifier, puisqu'elles n’y sauraient trouver 
avantage. Or, de deux choses l’une : où les espèces changeront et le dépôt 
sera probablement interrompu, ou les espèces ne changeront pas, et, 
alors, il importe peu que le dépôt continue de s’accumuler (Trad.) 

2 I] faut remarquer ici que la profondeur venant à varier, il se peut que, 
par l'influence même de ce changement dans les conditions de vie, les 
espèces se modifient dans leur structure ou leurs habitudes, et peut-être 
dans celles-ci par suite des modification de celles-là. (Trad.) 

3 Mais si la pente augmentait proportionnellement à la diminution de 
la quantité de sédiment fourni par une même masse d’eau, ou en raison in- 
verse de l’étendue des côtes en voie de dégradation, la quantité résultante 
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compensation parfaite entre la quantité de sédiment accu- 
mulé et la vitesse d’affaissement du fond sur lequel il s’ac- 
cumule est donc très-probablement une circonstance des 
plus rares. Aussi, plus d’un paléontologiste a-t-il fait l’ob- 
servation que les dépôts les plus puissants sont communé- 
ment très-pauvres en fossiles, excepté vers leur limite in- 
férieure ou supérieure. 

Il semblerait même que chaque formation distincte, de 
même que toute la série des terrains superposés d’une con- 
trée quelconque, se fût en général accumulée avec de fré- 
quentes intermittences. Lorsque, par exemple, nous voyons, 
encore assez fréquemment, qu'une même formation est 
composée de couches différentes par leur composition mi- 
néralogique; ne nous est-il pas permis de supnoser que 
l'accumulation en a été souvent interrompue, et qu'un 
changement dans les courants marins ou dans la nature du 
sédiment déposé, a résulté de changements géographiques 
. lentement effectués !. 

L'examen le plus scrupuleux qu’on pourrait faire d’une 
formation, ne saurait donner aucune idée du temps que 
son accumulation a exigé. On pourrait citer beaucoup 
d'exemples de couches de quelques pieds d'épaisseur qui 
représentent dans une contrée des formations dont les puis- 
santes assises atteignent autre part une hauteur de mille 
pieds, et qui doivent conséquemment avoir exigé un temps 


de sédiment déposé dans le même temps, pourrait rester la même. Or, il 
est constaté que fort souvent l’affaissement d'une côte est en réalité une 
augmentation d’inelinaison du sol qui a pour contrepartie un mouvement 
_ ascensionnel de ce même continent en quelque autre point. Tel est le cas 
pour la péninsule Scandinave. (Trad.) 

1 Nous avons vu autre part (note de la page 406) qu'un changement de 
composition minéralogique, dans une même formation, peut dépendre d’un 
changement dans la nature des terrains dénudés, sans qu'aucun change- 
ment géographique, de quelque importance survienne dans la contrée, soit 
sur les terres, soit dans les mers. (Trad.) 
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considérable pour leur accumulation. Cependant si l’ob- 
servation n'eut révélé ce fait remarquable, qui aurait pu 
soupçonner quelle immense suite de siècles était représen- 
tée par quelques strates superposées ? On pourrait encore 
prouver que parfois les couches inférieures d’une forma- 
tion, après avoir été déposées, ont été soulevées et dénu- 
dées, puis submergées de nouveau, et enfin recouvertes 
par les couches supérieures de la même formation, autant 
de faits, trop souvent oubliés, qui montrent quelles lon- 
gues intermittences en ont ralenti l’accumulation. En d’au- 
tres cas, de grands arbres fossiles, encore demeurés debout 
sur le sol où ils ont vécu, nous fournissent la preuve que 
de longs intervalles de temps se sont écoulés, et que de 
fréquents changements de niveau ont eu lieu pendant le 
procédé d'accumulation : ce que nul n'aurait jamais sup- 
posé, si ces muets témoins des choses passées ne s'étaient 
conservé par un heureux hasard. MM. Lyell et Dawson ont 
trouvé dans la Nouvelle-Écosse des couches carbonifères 
d’une épaisseur de quatorze cents pieds, renfermant d’an- 
ciennes racines qui portaient la trace destrates et qui étaient 
situées les unes au-dessus des autres à soixante-huit niveaux 
différents. Lors donc qu’une espèce se montre au bas, au 
milieu et au sommet d’une telle formation, il est selon toute 
probabilité qu’elle n’a pas vécu dans ce même lieu pendant 
tout le temps de l’accumulation des dépôts, mais qu’elle a 
disparu et reparu, peut-être plusieurs fois, pendant cette 
mème période géologique. De sorte que, si de telles espèces 
subissaient une certaine somme de modifications pendant 
une période géologique quelconque, une coupe de chacun 
des étages successifs qui la composent ne montrerait pas 
tous les degrés intermédiaires d'organisation que selon ma 
théorie elles devraient avoir revêtus, mais des changements 
de forme quelquefois abruptes, bien que peut-être peu con- 
sidérables. 


418 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


VII. Les documents géologiques prouvent suffisamment la 
gradation des formes. — Il est de toute importance de se 
rappeler ici que les naturalistes n’ont aucune règle d'or 
pour distinguer les espèces de variétés. Ils reconnaissent tous 
quelque variabilité à chaque espèce, mais aussitôt qu'ils ren- 
contrent des différences un peu plus grandes entre deux for- 
mes, ils les rangent comme deux espèces distinctes, à moins 
qu'ils ne puissent les relier l’une à l’autre par quelques va- 
riétés intermédiaires, très-voisines les unes des autres. Or, 
ce rapprochement est rarement possible dans une coupe 
géologique : car si l’on suppose que B et C sont deux espè- 
ces, et qu'une troisième espèce À se trouve dans une cou- 
che inférieure plus ancienne, lors même que A serait exac- 
tement intermédiaire entre B et C, il serait tout simplement 
rangé comme une troisième espèce distincte, à moins qu'il 
ne puisse être étroitement relié avec l’une des deux formes 
plus récentes, ou avec toutes les deux par des variétés in- 
termédiaires. Mais il ne faut pas oublier non plus que A peut 
avoir été le progéniteur Ge B et de C, et cependant n’être 
pas exactement intermédiaire entre eux dans tous ses ca- 
ractères. De sorte que nous pouvons trouver l’espèce-mère 
et les diverses variétés modifiées qui en descendent dans 
les couches inférieures et supérieures d’une même forma- 
tion, et à moins que nous ne rencontrions de nombreuses 
formes de transition qui rattachent évidemment les unes à 
l’autre, nous ne pourrons reconnaitre leur étroite parenté, 
et nous serons par conséquent sollicités à les ranger toutes 
comme autant d'espèces distinctes. 

On sait sur quelles différences presque insensibles beau- 
coup de paléontologistes ont fondé leurs espèces, et ils se 
montrent surtout disposés à les multiplier, lorsque les . 
spécimens proviennent des différents étages d'une même 
formation. Quelques conchyliologistes expérimentés font 
aujourd’hui descendre au rang de variétés bon nombre des 
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espèces établies par d’Orbigny et tant d’autres; ce qui nous 
fournit justement la preuve des changements'que d’après 
ma théorie nous devons en effet pouvoir constater. Ainsi 
les derniers dépôts tertiaires renferment beaucoup de co- 
quilles que la majorité des naturalistes croient identiques 
avec des espèces vivantes; mais d’autres savants paléonto- 
logistes, tels que M. Agassiz et M. Pictet, soutiennent que 
les espèces tertiaires sont spécifiquement distinctes, tout en 
admettant que leurs différences sont très-légères. De sorte 
qu’à moins de supposer que des naturalistes aussi éminents 
ont élé égarés par leur imagination, et que ces espèces ter- 
tiaires récentes ne présentent réellement aucune différence 
avec leurs représentants vivants ; ou à moins d'admettre que 
la grande majorité des naturalistes ont tort, et que les es- 
pèces tertiaires sont toutes très-distinctes des espèces vi- 
vantes, nous avons la preuve que de légères modifications 
de formes, telles que la théorie les requiert, se sont eflec- 
tuées. 

Si nous embrassons des périodes chronologiques plus 
considérables, telles qu'il les a fallu pour accumuler les 
étages consécutifs d’une même grande formation, nous 
trouvons que les fossiles enfouis, quoique presque univer- 
sellement considérés comme spécifiquement distincts, sont 
cependant beaucoup plus étroitement alliés les uns aux 
autres, que ne le sont les espèces enfouies dans des forma- 
tions chronologiquement plus éloignées les unes des autres, 
Nous avons donc une preuve indubitable de changements, 
si ce n’est strictement de variations, et ces changements 
ont eu lieu dans la direction requise par la théorie. Mais 
je reviendrai sur ce sujet dans le chapitre suivant. 

Une autre considération mérite qu’on s’y arrête : parmi 
des animaux et des plantes qui peuvent se propager rapi- 
dement et qui ne se meuvent pas à volonté, il y a quelque 
raison de soupçonner, comme nous l'avons déjà vu, que 
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les variétés sont d’abord locales, et que ces variétés loca- 

les ne se répandent que lentement et ne supplantent leur 

souche-mère que lorsqu'elles se sont considérablement 
modifiées et perfectionnées. D’après cela, il y a peu de 
chance de découvrir dans une même formation et dans un 
même lieu toutes les formes de transition entre deux es- 
pèces successives; car chaque variété doit avoir été locale 
et confinée dans une étroite station. La plupart des ani- 
maux marins ont une très-grande extension, et nous avons 
vu que parmi les plantes ce sont les espèces les plus répan- 
dues qui présentent les plus nombreuses variétés. De même, 
parmi les mollusques et autres animaux marins, 1l est très- 
probable que les espèces qui ont une grande extension, sur- 
passant de beaucoup les limites des formations géologiques 
connues en Europe, sont celles qui, le plus souvent, don- 
nent naissance, d’abord à des variétés locales et ensuite à 
de nouvelles espèces : ce qui diminue encore les chances 
que nous pouvons avoir de retrouver dans une seule et 
même formation géologique les états transitoires successifs 
entre deux formes mieux définies. 

11 ne faut pas oublier que, même de nos jours, et à l’aide 
de spécimens vivants et complets, il est rare que deux 
formes puissent être reliées l’une à l’autre par des variétés 
intermédiaires, et prouvées ainsi de la même espèce, jus- 
qu’à ce que de nombreux spécimens aient été recuillis en . 
diverses contrées; or, il est bien difficile aux palééntolo- 
gistes d'arriver à un pareil résultat à l’égard des fossiles. 
Pour mieux comprendre combien il est improbable qu'on 
puisse découvrir à l’état fossile de nombreux liens inter- 
médiaires rattachant l’une à l’autre deux espèces éteintes, 
on peut se demander si les géologues des temps futurs 
pourront prouver que nos différentes races de bœufs, de 
moutons, de chevaux et de chiens sont descendus d’une 
scule souche originelle ou de plusicurs; ou encore si cer- 
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taines coquilles marines des côtes de l'Amérique du Nord, 
que plusieurs conchyliologistes considèrent comme spécifi- 
quement distinctes de leurs congénères d'Europe, et que 
d’autres regardent seulement comme de simples variétés de 
celles-ci, sont réellement des variétés ou des espèces. 
Leurs conclusions dépendraient uniquement du nombre de 
formes intermédiaires qu'ils pourraient découvrir: et la 
découverte à l’état fossile d’une pareille série bien graduée 
de spécimens est de la dernière improbabilité f. 

Les auteurs qui soutiennent l’immutabilité des formes 
spécifiques, ont répété à satiété que la géologie n'avait 
fourni aucune forme de transition. Cette assertion est en- 
tièrement erronée. Comme la récemment remarqué M. Lub- 
bock. « Chaque cspèce est un lien entre d’autres formes 
alliées. » Si nous considérons la série graduée des formes 
d’un genre représenté par une vingtame d'espèces vivantes 
ou éteintes, et que nous retranchions quatre de ces formes 
sur cinq, il sera évident pour tous au premier coup d'œil, 
que celles qui resteront, seront beaucoup plus distinctes les 
unes des autres. Si ce sont les formes extrêmes du genre 
qui ont ainsi été détruites, ce sera le genre lui-même qui, 
dans la plupart des cas, sera plus distinct d’autres genres 
alliés. Le chameau et le cochon, le cheval et le tapir sont 
aujourd’hui des formes parfaitement distinctes pour tous et 
à première vue; mais si nous Intercalons entre eux les di- 
vers quadrupèdes fossiles qui ont été découverts dans les 
familles auxquelles ces genres appartiennent, ces animaux 
se trouvent rattachés les uns aux autres par des liens de 
transition déjà assez serrés. 

La chaîne de ces formes transitoires ne forme cependant 


4 Les géclogues de l'avenir pourraient tourner dans le même céfcle 
vicieux que certains géologres d'aujourd'hui qui ont conclu, soit de la spé- 
cialité des fossiles à la spécialité des terrains, soit de l'identité géologique 
des terrains à l'identité spécifique des fossiles. 

24 
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‘pas en ces divers cas, ou en aucun autre, une série droite 

d’une espèce vivante à l’autre, mais elle dessine un circuit 
irrégulier passant à travers les formes qui ont vécu anté- 
rieurement. Ce que les recherches géologiques n'ont pu 
nous révéler encore, c’est l'existence de nombreux degrés 
de transition, aussi serrés que nos variétés actuelles, et re- 
liant entre elles toutes les espèces connues : telle est la 
plus importante des objections qu'on puisse élever contre 
ma théorie !. 

Il ne sera pas inutile de résumer les observations précé- 
dentes sur les causes de l'insuffisance des documents géolo- 
giques, au moyen d’un exemple supposé. L’archipel Malais 
est à peu près de la même étendue que l’Europe, du cap 
Nord à la Méditerranée et des îles Britanniques à la Russie, 
et par conséquent, il égale à peu près toutes les formations 
géologiques, qui ont été étudiées jusqu'ici avec quelque 
exactitude, exception faite des États-Unis. Je reconnais 
pleinement avec M. Godwin-Austen, que l'état actuel de 


1 Quel est le géologue qui a vu de ses propres yeux tous les spécimens 
divers de chaque espèce fossile ou vivante ? Et jusqu’à quel point peut-on 
s'en rapporter à des descriptions, où l'emploi forté de termes généraux 
fait naître dans l'esprit de celui qui écoute ou qui lit une idée non-adé- 
quate à la pensée de celui qui décrit, et toujours un peu plus générale. 
C’est, du reste, un inconvénient inévitable de la forme logique des lar- 
gues ou le signe, moins particulier et moins analytique que l’idée, ls 
remplace en l’altérant toujours plus ou moins De sorte que par le moyen 
de descriptions écrites, on doit acquérir un sentiment plus profond des 
ressemblances et préjuger l'identité lorsqu'il y a seulement analogie, de 
même qu’une opinion plus tranchée des différences que l'esprit tend à 
élever jusqu’à la valeur d’oppositions. Il faudrait donc, pour vider le débat 
avec toute connaissance de cause, recourir à des expositions ou à des con- 
grès généraux ou particuliers de fossiles où chaque Musée et chaque 
amateur enverrait ses collections, afin qu'il soit fait un classement gé- 
néral des espèces dans les genres, des variétés dans les espèces et des in- 
dividus dans les variétés. Seulement de cette façon on ne serait pas expo% 
à raisonner en vain et à conclure en l'air. (Trad.) 


? 
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l'archipel Malais, avec ses Îles vastes et nombreuses, sépa- 
rées par des mers larges et profondes, représente probable- 
ment l’ancien état de l’Europe, à l’époque où la plupart de 
nos terrains s'accumulaient. L’archipel Malais est l’une des 
régions les plus riches du globe en formes vivantes; et ce- 
pendant, si toutes Jes espèces qui y ont vécu dans toute Ja 
série des temps étaient rassemblées, combien cette collec- 
tion ne représenterait-elle pas encore imparfaitement l'his- 
toire naturelle du monde! 

Nous avons toutes raisons pour croire que les produc- 
tions terrestres de l’archipel ne peuvent se conserver que 
d'une manière très-incomplète dans les formations qu'on y 
doit supposer en train de s’accumuler. Il est probable qu’un 
très-petit nombre seulement des espèces qui vivent exclusi- 
vement sur le littoral, ou sur des récifs sous-marins dénu- 
dés, sont recouvertes de sédiment suffisamment vite; et 
celles qui sont enfouies dans des graviers ou des sables, ne 
s'y conservent pas jusqu’à une époque très-éloignée. Sur 
tous les points du lit de la mer où il nese fait aucun dépôt, 
partout où le sédiment ne s’accumule pas assez vite pour 
préserver les corps organisés de la désagrégation, aucun 
débris fossile ne se conservera. 

En règle générale, des formations riches en fossiles, d’une 
puissance suffisante pour résister à des dénudations subsé- 
quentes, et pour persister inaltérées pendant de Jongues 
périodes, telles enfin qu'ont été dans le passé les formations 
secondaires, ne peuvent s’accumuler dans un archipel que 
durant des périodes d'affaissement. Ces périodes sont né- 
cessairement séparées les unes des autres par des intervalles 
considérables, pendant lesquels la région demeure station- 
naire ou s’élève. Et lorsqu'elle s'élève, les formations fossi- 
lifères des côtes les plus escarpées sont détruites, presque 
aussitôt qu'accumulées, par l’action incessante des vagues cô- 
tières, comme nous l’observons aujourd’hui sur les rivages 
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de l'Amérique du Sud. Pendant les périodes de soulèvement, 
les couches de sédiment ne peuvent, même dans les mers 
vastes et profondes de l'archipel, acquérir une grande 
épaisseur, ou être revêtues et protégées d’autres dépôts pos- 
térieurement accumulés, de manière à pouvoir persister. Les 
périodes d’affaissement, auront probablement été accom- 
pagnées de nombreuses extinctions d’espèces ; et au con- 
traire, pendant les périodes de soulèvement, il y aura eu 
beaucoup de variations; mais d'autre côté, les documents 
géologiques qui en sont restés, sont beaucoup plus incom- 
plets. 

On peut douter que la durée d’une période d’affaisse- 
ment, comprenant toute l'étendue ou seulement une partie 
de l'archipel et contemporaine d’une grande accumulation | 
de sédiment, puisse jamais excéder Ja durée moyenne des 
mêmes formes spécifiques ; cependant un pareil accord des 
circonstances est indispensable à la conservation des formes 
intermédiaires entre deux ou plusieurs espèces. Sitoutes ces 
formes intérmédiaires n'étaient pas conservées, des variétés 
de transition ne paraîtraient simplement qu’autant d’espè- 
ces distinctes. 11 est de même probable que toute grande 
période d’affaissement est de temps à autre interrompue par 
des oscillations du sol, et par de légers changements de 
climat qui troublent l’économie générale de la contrée. Or, 
en pareil cas, les habitants de l'archipel émigreraient , et 
les preuves successives de leurs modifications ne pourraient 
se conserver toutes dans une seule et mème formation. 

Un grand nombre des espèces marines de l’archipel s’é- 
tendent aujourd’hui à des milliers de milles au delà de ses 
limites; et l’analogie nous induit à penser que ce sont prin- 
cipalement ces espèces très-répandues qui produiront le 
plus souvent des variétés nouvelles. Mais ces variétés se- 
ront d'abord locales et confinées dans une étroite station. 
Seulement si elles acquièrent quelque avantage décisif sur 
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d’autres formes, par suite de nouvelles modifications et de 
nouveaux progrès, elles s’étendront peu à peu jusqu'à 
supplanter leur souche-mère. Or, quand ces variétés re- 
viendront dans leur ancienne patrie, comme elles diffère- 
ront de leur état primitif d’une manière uniforme, bien que 
peut-être assez légèrement, comme de plus elles se trou- 
veront enfouies dans un autreétage de la même formation, 
beaucoup de paléontologistes, suivant les principes actuels, 
les rangeront comme des espèces nouvelles et distinctes. 

Si ces observations ont quelque justesse, nous ne pouvons 
espérer trouver dans nos formations géologiques un nom- 
bre infini de ces formes transitoires qui, d'après ma théorie, 
ont relié les unes aux autres les espèces passées et présentes 
d'un même groupe, dans la chaine longue et ramifiée des 
êtres vivants. Nous ne devons nous attendre à découvrir que 
quelques chatnons détachés, très-inégalement distants les 
uns des autres, et tel enfin que nous les trouvons. Mais ces 
chainons, si près voisins qu'ils soient, n'en seraient pas 
moins rangés par beaucoup de paléontologistes, comme au- 
tant d'espèces distinctes, s'ils se trouvaient enfouis dans 
les différents étages d’une même formation. Je ne prétends 
pas, pourtant, que j'eusse jamaissoupçonné nos coupes géo- 
logiques les mieux conservées, de n'offrir qu'un tableau 
aussi incomplet des métamorphoses des êtres vivants, si 
l'absence d'innombrables formes intermédiaires . entre les 
espèces qui apparaissent au commencement et à Ja fin de 
chaque formation, n'avait fourni contre ma théorie une 
objection sur laquelle on a tant appuyé. 


$ VU. De l'apparition soudaine de groupes entiers d'es- 

pèces alliées. — Plusieurs paléontologistes et, entre autres, 

MM. Agassiz, Pictet et Sedgwick, ont encore argué de l'ap- 

parition soudaine de quelques groupes entiers d'espèces en 

certaines formations, comme d’un fait inconciliable avec 
24. 
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l'hypothèse de la transformation des espèces. Si, en effet, 

des espèces nombreuses appartenant aux mêmes genres 

ou aux mêmes familles, avaient réellement apparu tout à 
coup dans la vie, la théorie de descendance modifiée par 
élection naturelle en serait fortement ébranlée. Car le dé- 
veloppement d'un groupe quelconque de formes , toutes 
descendues de quelque progéniteur unique, ne peut s être 
accompli qu’à l’aide d’un procédé extrèmement lent ; et 
ce premier progéniteur commun, et même les quelques 
premières souches spécifiques qui en sont sorties, doivent 
avoir vécu de longs âges avant leurs descendants modi- 
fiés. Mais nous ne pouvons nous empêcher de nous exa- 
gérer continuellement à nous-mêmes la richesse de nos 
archives géologiques; et nous concluons faussement de ce 
qu'on n’a encore trouvé aucun représentant de certains 
genres ou familles au-dessous de certaines formations, que 
ces familles ou ces genres n’existaient pas encore. On peut 
se fier complétement aux preuves paléontologiques dans 
tous leurs témoignages positifs; mais les preuves négatives 
qu'on en veut tirer sont sans valeur, ainsi que l'expérience 
l’a souvent montré. 

Nous paraissons oublier à chaque instant quelle est la 
grandeur du monde, en comparaison de l’étendue bornée 
des régions dont on a pu jusqu'ici étudier avec soin les 
formations géologiques. Nous oublions que des groupes 
d'espèces peuvent avoir longtemps existé autre part et s'y 
être lentement multipliés, avant d'immigrer dans les an- 
ciens archipels de l’Europe et des États-Unis. Nous n’esti- 
mons pas à ce qu'ils valent les immenses intervalles de 
temps qui ont dù s’écouler entre nos formations en appa- 
rence consécutives, intervalles peut-être plus longs cepen- 
dant, en beancoup de cas, qne le temps qui a été nécessaire 
à l’accumulation de chacune de ces formations elles- 
mêmes. Ces intervalles n'ont-ils pas dù suffire à la multi- 
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plication des espèces sorties d’une ou de plusieurs souches- 
mères, espèces qui apparaîtront tout d'un coup comme un 
groupe soudainement créé. 

Je puis rappeler ici une observation déjà faite, c’est qu’il 
doit falloir une longue succession d’âges pour adapter une 
organisation à des habitudes de vie entièrement nouvelles, 
telle que celle du vol aérien, par exemple. Conséquem- 
ment, les formes de transition devront souvent rester 
pendant longtemps confinées dans une même région ; 
mais quand cette adaptation a été une fois effectuée, et 
qu'un petit nombre d’espèces ont ainsi acquis de grands 
avantages sur d’autres organismes, il ne faut plus qu’un 
temps comparativement très-court pour produire un grand 
nombre de formes divergentes qui peuvent se répandre ra- 


” pidement dans le monde entier. Le professeur Pictet, dans 


— 


son article critique sur mon ouvrage !, ne peut concevoir 
comment, chez les formes de transition, et par exemple 
chez les premiers oiseaux, les modifications successives des 
membres antérieurs d’un prototype supposé peuvent avoir 
été de quelque avantage aux diverses variétés chez lesquel- 
les elles se sont produites. Mais pour répondre à cette ob- 
jection, il suffit de citer les manchots de la mer du Sud 
qui ont justement les membres antérieurs dans cet état in- 
termédiaire, où ils ne sont « ni de véritables bras, ni de 
véritables aïles. » Cependant ces oiseaux maintiennent vic- 
torieusement leur place dans la bataille de la vie; car ils 
existent en grand nombre et sous beaucoup de formes spé- 
cifiques diverses. Je ne suppose pourtant pas que nous 
voyions ici les véritables degrés transitoires par lesquels 
l'aile de l'oiseau a dû passer pour se former *; mais je ne 


! Archives des Sciences, supplément à la Bibliothèque universelle de 
Genève. 1860. Nouvelle période, t. VIT. 

4 Les premiers rudiments de l'organe du vol n’ont pu se développer 
chez une classe quelconque d'êtres organisés qu'à l'époque où aucune es- 
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trouve aucune difficulté à admettre qu'il pourrait devenir 
avantageux aux descendants d’un manchot quelconque, d'a- 
bord d'acquérir la faculté de battre l’eau, comme l’Anas 
brachyptéra, et ensuite de s’élever à sa surface en se sou- 
tenant sur l'aire seul !. 

J'en appellerai maintenant à quelques faits pour montrer 
combien nous sommes sujets à faire erreur quand nous sup- 
posons que des groupes entiers d’espèces se sont produits 
soudainement. Même dans un laps de temps aussi court que 
celui qui s’est écoulé entre la première et la seconde édition 
du grand ouvrage deM. Pictet, sur la paléontologie, éditions 
publiées en 1844-46 et en 1853-57, les conclusions de 
l'auteur sur la première ou dernière apparition de plusieurs 
groupes d’animaux se sont considérablement modifiées, et 
une troisième édition exigerait de nouveaux changements. 
Je puis rappeler ce fait bien connu que dans les traités de 
géologie, qui ont été publiés, il n’y a pas encore longtemps, 
toute la classe des mammifères était considérée comme 
ayant apparu tout à coup au commencement de la série 
tertiaire. Et aujourd’hui l’un des dépôts les plus riches en 
fossiles de mammifères que l’on ait encore découvert, ap- 
partient aux éfages moyens de la série secondaire. Un vrai 
mammifère a même été découvert dans le nouveau grès 
rouge presque au commencement de cette grande série. 


pèce de cette même classe n’en étant encore pourvue, la concurrence vitale 
n’existait pas pour les individus ainsi modifiés. (V. la note de la page 259. 
Trad.) 

‘ Ilest bon de faire remarquer ici que le genre entier des manchots 
n'en disparaîtrait pas nécessairement pour cela en ce même lieu où 
mieux encore en d’autres ; et telle est la réponse qu’on peut faire à ceux 
qui opposent à la théorie de la transformation des espèces, que l'ibis 
d'Égypte est encore aujourd’hui tel qu'il était il y a 5,000 ans. Quelques 
ibis égyptiens étant venus à émigrer auraient donné naissance à une va 
riété nouvelle, que la souche demeurée en Égypte sous des conditions de 
vie constante n’en aurait point été altérée. (Trad.) 
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Cuvier a plusieurs fois fait la remarque que les strates ter- 
tiaires ne renfermajent aucun singe ; mais on en a trouvé 
depuis dans l'Inde, dans le sud de l'Amérique, et même en 
Europe de nombreuses espèces fossiles, qui ont dù vivre à 
une époque aussi ancienne que celle des terrains eocènes. 
Sans les traces de pieds d'oiseaux qui sesont conservées par 
un heureux hasard sur les strates du nouveau grès rouge 
des États-Unis, qui se serait aventuré à supposer que, outre 
les reptiles, cette époque reculée eut possédé au moins une 
trentaine d'espèces d'oiseaux dont quelques-uns d’une taille 
gigantesque? Pourtant on n’a pu découvrir un seul frag- 
ment d’os dans ces mêmes terrains. Et quoique le nombre 
des articulations et des doigts qu'indiquent les empreintes 
corresponde avec la forme des oiseaux vivants, quelques 
savants doutent cependant encore si ces empreintes sont 
bien réellement dues à des oiseaux ou à quelque autre 
classe d'animaux inconnus. Encore tout récemment ces 
mêmes savants auraient pu soutenir que la classe entière 
des oiseaux avait été soudainement appelée à l'existence au 
commencement de la période tertiaire ; et plusieurs d’entre 
eux l’ont soutenu; aujourd’hui nous savons au contraire, 
sur l'autorité du professeur Owen, qu’un oiseau incontes- 
table a certainement vécu pendant l’accumulation du grès 
vert supérieur. 

Je puis citer un autre exemple dont j'ai été vivement 
frappé, parce que je l’ai constaté moi-même. Il s’agit des 
Cirripèdes sessiles fossiles !. Vu Je nombre extraordinaire 
des individus qui représente beaucoup d’espèces de cette 
famille dans le monde entier, depuis les régions arctiques 
jusqu'à l'équateur, et qui habitent des zônes marines di- 
verses, variables depuis Ja limite des hautes eaux jusqu’à 
une profondeur de 50 brasses ; vu le bon état de conserva- 


1 Mémoire sur les Cirripèdes sessiles fossiles, par Ch. Darwin. 
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tion des spécimens dans les couches tertiaires les plus an- 
ciennes ; vu la facilité avec laquelle on peut reconnaitre, 
même un fragment de valve; j'avais cru pouvoir inférer de 
tant de circonstances réunies que si les Cirripèdes sessiles 
eussent existé pendant la période secondaire, ils se fussent 
sans nul doute conservés, et on en eût découvert un cer- 
tain nombre. Mais comme jusque-là on n'en avait pas 
trouvé une seule espèce dans aucune des couches de cette 
série, j'en avais conclu que ce groupe remarquable s'était 
soudainement développé au commencement de l'époque 
tertiaire. Ce résultat ne m'était nullement agréable; car il 
venait encore ajouter un exemple de plus aux brusques 
apparitions de groupes entiers d'espèces; du moins le pen- 
sais-je ainsi. Mais à peine mon travail avait-il été publié, 
qu'un habile paléontologiste, M. Bosquet, m’envoya le des- 
sin d’un spécimen indiscutable de Cirripède sessile qui 
avait extrait lui-même de Ia craie de Belgique. Ce qui ren- 
dait le cas plus remarquable encore, c’est que ce Cirripède 
sessile était un Chthamalus, grand genre, partout ré- 
pandu et très-commun, dont pourtant aucun spécimen n'a- 
vait encore été découvert dans aucun terrain tertiaire. Il 
s'en suivait très-positivement que des Cirripèdes sessiles 
avaient existé pendant la période secondaire ; et il se pou- 
vait dès lors que ces anciennes espèces eussent été les an- 
cêtres de nos nombreuses espèces tertiaires et modernes. 
Le cas d'apparition subite d’un groupe entier d'espèces 
sur lequel les paléontologistes insistent le plus souvent, 
c’est celui des poissons téleostéens, dans les étages anciens 
de l’époque de la craie. Ce groupe comprend la majorité 
des espèces vivantes. Dernièrement, le professeur Pictet à 
fait remonter leur existence à un sous-étage encore plus 
reculé ; et quelques paléontologisies croient que quelques 
poissons beaucoup plus anciens, dont les affinités sont en- 
core imparfaitement connues, sont réellement des téléos- 
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téens. En accordant toutefois que le groupe entier a fait son 
apparition au commencement de l’époque de la craie, 
comme M. Agassiz l’admet, ce serait certainement un fait 
très-remarquable ; mais je ne saurais y voir une objection 
insoluble contre ma théorie, à moins qu'il ne soit possible 
de démontrer aussi que toutes les espèces de ce groupe ont 
apparu soudainement et simultanément dans toutes les 
mers du monde à la même époque. 1l est presque inutile de 
rappeler que nous connaissons à peine un poisson fossile 
provenant du sud de l'Équateur ; et il suffit de parcourir 
la Paléontologie du professeur Pictet pour voir qu'il y a 
plusieurs formations européennes dont nous ne connaissons 
qu’un très-petit nombre d’espèces. Quelques familles de 
poissons ont actuellement une extension très-Jimitée; et il 
peut en avoir été ainsi tout d’abord pour les poissons té- 
léostéens qui, après s'être considérablement développés 
dans une mer quelconque, DAC s'être ensuite très-rapi- 
dement répandus. 

Nous n’avons pas davantage le droit de supposer que 
toutes les mers de l’ancien monde ont toujours été ouver- 
tes et libres du sud au nord, comme elles le sont actuelle- 
ment. Mème aujourd'hui, l'archipel Malais se transforme- 
rait en continent que les régions tropicales de l'Océan in- 
dien formeraient un vaste bassin parfaitement fermé, dans 
lequel un groupe quelconque d'animaux marins pourrait 
se multiplier, et où il demeurerait confiné jusqu'à ce 
qu'une de ses espèces s’adaptant à un climat plus froid, 
pût doubler l’un des deux caps méridionaux d’Afrique ou 
d'Australie pour gagner d’autres mers éloignées. 

D’après ces diverses considérations ou quelques autres 
analogues, d’après notre ignorance complète au sujet de la 
géologie des contrées autres que l’Europe et les États-Unis, 
et surtout d'après la révolution que les découvertes faites 
depuis ces douze dernières années ont effectué dans nos 
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idés paléontologiques, il me semble aussi présomptueux de 
dogmatiser sur la succession des êtres organisés à travers 
le monde entier, qu’il le serait à un naturaliste de discuter 
da nombre et de la distribution des productions naturelles 
de l’Australie, après avoir pris terre pendant cinq minutes 
sur l’une des côtes les plus stériles. 


IX. De l'apparition soudaine de groupes entiers d'espécs : 


alliées dans les strates fossilifères les plus anciennes. — 1; 
a une autre difficulté en connexion avec la précédente, 
mais beaucoup plus grave. Je veux parler de ces nom- 
breux groupes d’espèces qui semblent faire soudainement 
Jeur apparition dans les roches fossilifères les plus ancien- 
nes que l’on connaisse encore. Cependant la plupart des 
raisons qui m'ont convaincu que toutes les espèces d'un 
même groupe descendent d’un progéniteur commun, s'ap- 
pliquent avec une égale force aux espèces les plus ancien- 
nes. Je ne puis douter, par exemple, que toutes les Trilobites 
siluriennes ne soient descendues de quelque crustacé qu 
doit avoir vécu longtemps avant cette époque géologique, 
et qui différait probablement beaucoup de tous les animaux 
connus. Quelques-uns des fossiles siluriens les plus an- 
ciens, tels que le Nautile, la Lingule, etc., ne diffèrent 
que très-peu des espèces vivantes ; et d’après ma théorie, 
on ne saurait supposer que ces anciennes espèces aient été 
les ancêtres de toutes les espèces des ordres auxquels elles 
appartiennent, car elles ne présentent nullement des carat- 
tères intermédiaires entre les diverses formes qui ont depuis 
représenté ces ordres. De plus, si elles avaient servi de 
souches à ces groupes, elles auraient probablement été de- 
puis longtemps supplantées et exterminées par leurs nom…- 
breux descendants en progrès. 

Conséquemment, si ma théorie est vraie, il est de toute 
certitude qu'avant la formation des couches siluriennes in- 
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férieures, de longues périodes se sont écoulées, périodes 
aussi longues et, peut-être même plus longues que la durée 
entière des périodes écoulées depuis l’âge silurien jusque 
aujourd'hui; et, pendant cette longue succession d’âges in- 
connus, le monde doit avoir fourmillé d'êtres vivants. 
Pourquoi ne trouvons-nous pas des preuves de ces lon- 
gues périodes primitives ? C'est une question à laquelle 
je ne saurais complétement répondre. Plusieurs de nos 
plus éminents géologues, sir R. Murchison à leur tête, sont 
convaincus que nous voyons dans les restes organiques 
des couches siluriennes inférieures l'aube de la vie sur 
notre planète. D'autres juges, non moins compétents, 
tels que Lyell et E. Forbes, combattent cette opinion. Ce 
qu’il ne faut pas oublier, surtout, c'est qu'üne très-petite 
partie du monde a été étudiée avec soin. M. Barrande a 
dernièrement ajouté au système silurien un autre étage 
inférieur, très-abondant en espèces toutes spéciales à cette 
formation. Des traces de vie ont été découvertes dans les 
roches du Longmynd, au-dessous de la zone dite primor- 
diale de M. Barrande. La présence de nodules de phosphate 
et de matières bitumineuses en quelques-unes des roches 
_ dites azoïques inférieures semble indiquer qu’à cette épo- 
que il existait des êtres vivants. Cependant la difficulté de 
rendre compte de l’absence des puissantes assises de strates 
fossilifères qui, d’après ma théorie, doivent nécessairement 
avoir été accumulées avant l’époque silurienne, est, je l’a- 
voue, des plus graves. Si ces anciennes couches primitives 
avaient été complétement détruites par dénudation ou obli- 
térées par le métamorphisme, nous devrions retrouver de 
faibles restes des formations qui les ont immédiatement 
suivies, et qui doivent avoir subi comme elles de grandes 
altérations métamorphiques. Mais les descriptions que nous 
possédons actuellement des dépôts siluriens, qui couvrent 
d'immenses contrées dans la Russie et dans l'Amérique du 
25 
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Nord, n’appuient aucunement la supposition que plus ue 
formation est ancienne, plus aussi elle doit avoir souffert 
de la dénudation et du métamorphisme 1. 


4] ne faut pas oublier de tenir compte ici de l'apparition pre 
mière des continents qui dut changer complétement l'ordre des phéno- 
mènes à la surface du globe. Cette apparition première a sans nul doute 
été de beaucoup postérieure aux premiers développements de la vie orga- 
nique sur la terre. Toute accumulation de sédiment supposant une dént- 
dation correspondante, aucune formation sédimentaire de quelque puis 
sance ne peut avoir eu lieu avant que des terres d'une certaine étendu 
aient été émergées. D'autre part, les accumulations fluviales augmenter 
avec la pente des continents, comme la dénudation des côtes avec leur 
inclinaison; or, tont fait croire que l'étendue des terres émergées, dé 
même que la pente des continents et l’inclinaison des côtes qui en est l 
suite, ont toujours été en augmentant depuis l'époque silurienne jusqu'ai- 
jourd'hui. Il s'ensuit que les premières terres émergées, éparses à fleur 
d'eau dans des mers presque partout également profondes, n’ont pu donné 
lieu qu’à de premiers dépôts très-lentement formés. Si les formations & 
l'époque primaire présentent partout de puissantes assises, il faut l'attri 
buer , sans doute, d’une part, à la longueur incommensurable du temf 
qu’elles ont mis à s’accumuler, et d'autre part, à la désagrégation facik 
des premières terres émergées, formées de sédiments précipités plutôtqu 
charriés, dans des eaux chaudes et peu profondes, c’est-à-dire sous uit 
pression relativement peu considérable. Mais avant l’émersion de ces même 
terres, toutes les conditions d’une formation puissante et riche en fossiles 
manquaient à la fois; et les dépôts formés à cette époque , ne pouva 
provenir que des matières que la couche océanique tenait en suspensio! 
devaient être partout égaux en puissance et se former partout à la fois sur 
le fond uni des mers, y laissant tout au plus la trace des stratification 
feuilletées que nous retrouvons dans les schistes. Cependant, dès cette 
époque, la vie multipliait et progressait sans doute d'autant plus dass 
ces mêmes mers, que leur profondeur moyenne était moindre et pli 
égale; mais aucune trace n’en pouvait être conservée, nulle part l'aceu- 
mulation n'étant assez rapide pour recouvrir et protéger les débris des 
organismes contemporains. Plus tard seulement, lorsque ces dépôts préci- 
pitéset véritablement azoïques, de même que les roches plutoniques tt 
métamorphiques qu'ils ont sans doute recouvertes et protégées, commen 
cèrent à émerger, leur dénudation fournit abondamment les sédiments 
qui forment les dépôts siluriens inférieurs; de sorte que partout où cs 
mêmes couches siluriennes ne les ont pas recouverts, ils ont été invarit 
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Le problème peut être insoluble quant à présent, et 
continuer à servir d’objection valable contre ma théorie. 
Cependant, pour bien montrer qu'il peut recevoir quelque 
jour sa solution, je me, permettrai une hypothèse. D’après 
la nature des rostes organiques qu'on trouve dans les di- 
verses formations d'Europe et des États-Unis, il ne semble 
pas qu’ils aient habité des mers très-profondes: et d’après 
la quantité énorme de sédiment qui forme ces dépôts 
d'une puissance de plusieurs milles, on peut inférer que du 


blement détruits. Tout au plus en pourrait-on retrouver des lambeaux alté- 
rés par l’action de l’atmosphère sur les plateaux granitiques dénudés les 
plus anciennement soulevés, encore sous deux conditions : c'est d’abord 
que la vitesse de leur soulèvement primitif ait été supérieure à la vitesse 
de leur dénudation, et que depuis ils n’aient jamais été submergés de 
nouveau. Il faut dire, de plus, que ces dépôts de sédiments précipités de- 
vant avoir fort à peu près la même composition minéralogique que beau- 
coup des roches métamorphiques qu’ils ont recouvertes, puisqu'ils ont été 
tenus en suspension dans les mêmes mers et formés par les mêmes moyens, 
quoique un peu plus récemment, peut-être, il serait fort difficile de les 
distinguer de ces mêmes roches, avec lesquelles ils doivent partout se 
retrouver en contact immédiat, 

De toute manière, on a donc très-peu de chance de retrouver des fos: 
siles ayant appartenu à ces époques antérieures à la première émer- 
sion des terres. Leur conservation est encore d'autant moins probable, 
que les premières faunes ont dû être surtout très-riches en organismes gé- 
latineux et complétement mous, et que les tests calcaires des zoophytes, 
des crustacés et des mollusques, de même que les cartilages des premiers 
poissons n'ont sans doute été que longtemps après élaborés par des ani- 
maux déjà comparativement très-avancés dans l'échelle organique du 
temps. 

On supposé même qu'il a pu exister des faunes et des flores dont 
l'organisme élaborait des substances siliceuses, comme les faunes et les 
flores plus récentes ont élaboré le calcaire et le carbone, et que leurs dé- 
tritus seraient mélés jusque dans les roches métamorphiques et granitoïdes, 
sans qu'il nous soit jamais possible d'en connaître ou d'en reconstruire les 
formes perdues. Peut-étre même qu’une telle supposition devra demeurer 
à l’état de pure hypothèse, sans qu'il nous soit jamais possible d’en confir- 
mer la vérité ou d’en prouver la fausseté (Note du trad.). 
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commencement à la fin de la période, de larges iles, où 
langues de terre, auxquelles ce sédiment a pu être arra- 
ché, se trouvaient dans le voisinage de l’Europe et de PA- 
mérique du Nord qui formaient déjà à cette époque deux 
continents émergés. Mais nous ignorons quel a pu être l’état 
des choses pendant les longs intervalles qui ont séparé les 
formations successives; nous ignorons si l'Europe et les 
États-Unis existaient à l’état de terres émergées ou d’aires 
sous-marines près des terres, mais sur lesquelles ne se for- 
mait aucun dépôt, ou enfin comme le lit d'une mer ouverte 
et insondable. 

Si nous jetons un regard sur nos océans actuels, nous 
constatons d’abord qu’ils sont trois fois plus étendus que 
les terres, et, en outre, qu'ils sont parsemés d’un grand 
nombre d'îles. Mais aucune île océanique n’a jusqu’à pré- 
sent livré à nos observations le moindre reste d'une forma- 
tion paléozoïque ou secondaire quelconque. Nous pourrions 
peut-être inférer de là que, durant les périodes paléozoi- 
ques et secondaires, il n’existait ni continents ni même au- 
cune île où nos océans s'étendent maintenant ; car s’il en 
avait existé, des couches paléozoïques ou secondaires se se- 
raient probablement formées du sédiment provenant de 
leur dégradation et de leurs déchirements; et par suite 
des oscillations de niveau que nous devons supposer avoir 
eu lieu de temps à autre pendant de si longues pério- 
des, ces formations eussent été au moins en partie soule- 
vées. Si donc nous pouvons conclure quelque chose de ces 
faits, c’est que dans le même lit où nos océans s’enferment 
aujourd'hui, des océans se sont de même étendus depuis 
les époques les plus reculées dont nous sachions quelque 
chose ; et d’autre côté, que là même où nos continents s’é- 
lèvent, de vastes surfaces terrestres ont toujours existé, 
bien qu'avec de grandes oscillations de niveau, depuis l'é- 
poque la plus reculée. La carte jointe à mon volume sur 
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les récifs de coraux me dispose à conclure qu’en général 
les grands océans sont encore aujourd'hui des aires d'’af- 
faissement, que les grands archipels sont toujours le thé4- 
tre des plus grandes oscillations de niveau, et que les con- 
tinents représentent les aires de soulèvement. Mais avons- 
nous le droit de supposer qu'un pareil état de choses a 
toujours existé. depuis le commencement du monde? Nos 
continents semblent bien avoir été produits par une force 
de soulèvement prépondérante à travers de fréquentes os- 
cillations ; mais les aires où cette même force s'exerce avec 
prépondérance ne peuvent-elles avoir changé dans le cours 
des âges ? À une époque incommensurablement reculée au 
delà des temps siluriens, des continents peuvent avoir 
existé où des océans s'étendent aujourd’hui; tandis que 
des mers ouvertes et sans bornes peuvent avoir recouvert 
la place de nos continents actuels. Nous ne saurions non 
plus assurer que si le lit de l’océan Pacifique, par exemple, 
était aujourd hui soulevé et converti en continent, il offri- 
rait à nos observations des couches plus anciennes que les 
terrains siluriens, supposant même qu'elles s'y soient au- 
trefois déposées ; car il se pourrait que des strates qui, par 
suite de leur affaissement, se seraient ainsi rapprochées de 
plusieurs milles du centre de la terre, et qui auraient été 
pressées sous le poids d’une énorme colonne d'eau, eussent 
subi une action métamorphique beaucoup plus intense, que 
des strates constamment demeurées plus près de la surface 
normale du globe. Les régions immenses de roches méta- 
morphiques dénudées qui s'étendent dans l’Amérique du 
Sud, par exemple, et qui doivent avoir été soumises à une 
grande chaleur sous une énorme pression, m'ont toujours 
paru exiger quelque explication spéciale. Peut-être voyons- 
nous dans ces immenses régions rocheuses de nombreu- 
ses formations déposées longtemps avant l’époque silu- 
rienne, mais complétement transformées par le métamor- 
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phisme, et subséquemment dénudées par l'action des eaux. 


X. Résumé. — Je viens d’'énumérer plusieurs des plus 
graves objections que soulève ma théorie : c’est d’abord 
que, quoique ‘nous trouvions dans nos formations géolog- 
ques un grand nombre de chainons intermédiaires entre les 
espèces qui vivent aujourd’hui et celles qui ont vécu anté- 
rieurement, cependant nous ne trouvons pas d’imnombra- 
bles formes de transition, parfaitement reliées et graduées 
pour les rattacher les unes aux autres ; secondement, c'est 
l'apparition brusque dans nos formations européennes de 
groupes entiers d'espèces; troisièmement, c’est l'absence 
presque complète, du moins jusqu'à présent, de formations 
fossilifères antérieures aux strates siluriennes. Toutes ces 
objections sont très-graves sans nul doute; si graves même 
que d’éminents paléontologistes, tels que Cuvier, Forbes, 
MM. Agassiz, Barrande, Pictet, Falconer, etc., de même que 
nos grands géologues, MM. Lyell, Murchison, Sedgwick, ete., 
ont unanimement, et parfois avec force, soutenu le prin- 
cipe de l’immutabilité des espèces. J'ai cependant des rai- 
sons de croire qu’un homme qui fait autorité parmi eux, 
sir Ch. Lyell, après plus mûre réflexion, a conçu des 
doutes sérieux sur cette question. Je reconnais combien il 
est téméraire à moi de m'opposer à de semblables témoins, 
surtout quand je songe que c’est à eux et à quelques autres 
encore, que notre science moderne doit la plupart de ses 
progrès. Je sais aussi que tous ceux qui peuvent penser que 
nos documents géologiques sont le moins du monde com- 
plets, où qui ne reconnaissent pas quelque poids aux faits 
et aux arguments divers rassemblés dans ce volume, rejet- 
teront du premier coup ma théorie. Pour ma part, d'après 
une expression poétique de Lyell, je regarde les archives 
naturelles de la géologie comme des mémoires tenus avec 
négligence pour servir à l’histoire du monde etrédigés dans 


INSUFFISANCE DES DOCUMENTS GÉOLOGIQUES. 439 


un idiome altéré et presque perdu. De cette histoire nous 
ne possédons que le dernier volume, qui contient le récit 
des événements passés dans deux ou trois contrées. De ce 
volume lui-même, seulement ici et là un court chapitre a 
été conservé, et de chaque page quelques. lignes restent 
seules lisibles. Les mots de la langue lentement changeante 
dans laquelle cette obscure histoire est écrite, devenant 
plus où moins différents dans les chapitres successifs, repré- 
sentent les changements en apparence soudains ct brusques 
des formes de la vie ensevelies dans nos strates superposées 
et pourtant intermittentes. Lorsqu'on regarde de ce point 
de vue les objections que nous venons d'examiner, ne sem- 
blent-elles pas moins fortes, si mêmes celles ne disparais- 
sent complétement ? 


CHAPITRE X. 


De la succession géologique des êtres 
organisés. 


I. De l'apparition lente et successive des espèces nouvelles. — IT, De 
leur différente vitesse de transformation. — III. Les espèces une fois 
éteintes ne reparaissent plus. — IV. Les groupes d’espèces suivent dans 
leur apparition et leur disparition les mêmes lois que les espèces isolées. 
— V. De l'extinction des espèces. — VI. Des changements simultanés 
des formes organiques dans le monde entier. — VIT. Des affinités des 
espèces éteintes, soit entre elles, soit avec les espèces vivantes. — VIIL. 
Du degré de développement des formes anciennes, comparé à celui des 
formes vivantes. — IX, De la succession des mêmes types dans les mé- 
mes régions, pendant la dernière période tertiaire. — X. Résumé de ce 
chapitre et du précédent. 


I. De l'apparition lente et successive des espèces nouvelles. 
— Examinons maintenant si les divers faits constatés con- 
cernant la succession géologique des êtres organisés, de 
même que les lois qui les gouvernent, s'accordent mieux 
avec l'opinion commune de limmutabilité des espèces, ou 
avec celle de leur modification lente et graduelle par voie 
de descendance et d'élection naturelle. 

Ce qui frappe tout d’abord, c'est que la plupart des es- 
pèces ont toujours apparu très-lentement et les unes après 
les autres, soit sur la terre, soit dans les eaux. Lyell a 
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prouvé que ce fait est incontestable pour les étages ter- 
tiaires. Chaque année tend à remplir les lacunes qui exis- 
tent dans le monde organisé et à équilibrer à peu près gra- 
duellement le nombre des espèces qui s’éteignent et celui 
des espèces qui naissent. Dans quelques-unes des couches 
* les plus récentes, bien que sans nul doute fort anciennes, 
si on mesure leur âge par années, une ou deux espèces seu- 
lement cessent de se montrer; et de mème une ou deux 
espèces seulement sont nouvelles, c’est-à-dire apparaissent 
pour la première fois, soit dans la contrée, soit, autant que 
nous pouvons le préjuger, à la surface de Ja terre. Si l’on 
peut se fier aux observations de Philippi en Sicile, les éhan- 
gements successifs de la faune marine de cette Île se sont 
opérés graduellement. Les formations secondaires présen- 
tent une chaîne moins cogtinue; cependant, ainsi que l’a 
remarqué Bronn, les nombreuses espèces qui les caractéri- 
sent n'ont jamais apparu ou disparu simultanément dans 
chaque formation successive. 


IT. De leur différente vitesse de transformation. — Il est 
à remarquer aussi que les espèces de genres distincts et de 
classes différentes ne paraissent pas avoir changé avec la 
mème vitesse, ni s'être modifiées au même degré. Dans les 
couches tertiaires les plus anciennes, on peut encore trou- 
ver quelques coquillages analogues aux espèces actuellement 
vivantes, au milieu d’une multitude de formes éteintes. 
Un crocodile encore existant, découvert par M. Falconer, 
parmi les reptiles et: les mammifères plus ou moins étran- 
ges des dépôts sub-himalayens ést un remarquable exemple 
de ces faits. La Lingule silurienne ne diffère que très-peu des 
espèces vivantes de ce même genre; tandis que la plupart 
des autres mollusques et tous les crustacés de la même 
époque ont considérablement changé. Les habitants de la 
terre semblent se transformer plus vite que ceux de la mer; 

25. 
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et l’on en a observé dernièrement un remarquable oxem- 
ple en Suisse. Il y a quelques raisons pour supposer que les 
organismes assez élevés dans l'échelle naturelle se modi- 
fient plus rapidement que les organismes inférieurs; bien 
que pourtant il y ait des exceptions à cette règle. Ainsi que 
l'a remarqué M. Pictet, la somme des changements organi- 
ques accomplis ne correspond pas exactement à la succes- 
sion de nos formations géologiques; de sorte qu'entre toutes 
nos formations consécutives eonsidérées deux à deux, les 
formes vivantes présentent rarement des changements d’é- 
gale importance. Cependant, si nous comparons deux for- 
mations quelconques, sauf le cas où elles sont l’une avec 
l'autre en rapports étroits de succession, on constate que 
toutes les espèces qu’elles présentent ont subi quelques al- 
térations. . 

Quand une fois une espèce a disparu de la surface de la 
terre, nous n'avons aucune raison de croire qu’elle puisse 
jamais y reparaître de nouveau. Le cas qui semblerait le 
plus faire exception à cette règle est celui des « colo- 
nies » décrites par M. Barrande, c’est-à-dire d'un certain 
nombre d'espèces qui font tout à coup invasion dans 
le milicu d’une formation plus ancienne, puis cèdent de 
nouveau la place aux anciennes formes. Mais Lyell me 
semble avoir donné une explication satisfaisante de ceite 
anomalie apparente, en supposant que des migrations 
ont pu s'effectuer entre des provinces géographiques dis- 
tinctes. 

Chacun de ces faits s'accorde parfaitement avec ma 
théorie ; car je n’admets l’existence d'aucune loi fixe et né- 
cessaire, obligeant tous les habitants d’une contrée à se 
transformer à la fois, également et brusquement. Je crois, 
au contraire, que le procédé de modification doit être ex- 
trémement lent; et que la variabilité de chaque espèce est 
complétement indépendante de la variabilité de toutes les 
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autres. C’est un concours de circonstances parfois très- 
complexes qui détermine jusqu’à quel point l’élection na- 
turelle se saisira des variations survenues par hasard 
pour les accumuler, les conserver, et produire ainsi une 
somme plus ou moins considérable de modifications défini- 
tives dans l’espèce variable. Le résultat final dépend d’a- 
bord de la nature des variations et des avantages qu'elles 
peuvent offrir aux individus chez lesquels elles se produi- 
sent sous leurs conditions de vie particulières, ensuite de 
la plus ou moins grande faculté de croisement, de la raison 
progressive de multiplication, du changement lent des con- 
ditions physiques de la contrée, et surtout des nombres 
proportionnels et de la nature des autres habitants de cette 
mème contrée avec lesquels l'espèce variable entre en 
concurrence. Il n’est donc en aucune façon surprenant 
qu’une espèce garde parfois la même forme beaucoup plus 
longtemps que d’autres, ou que, venant à changer, elle 
change moins. 

Nous observons, du reste, le même fait à l'égard de la 
distribution géographique. Ainsi, les coquillages terrestres 
et les insectes coléoptères de Madère, sont devenus très- 
différents de ceux d’entre leurs plus proches alliés qui vi- 
vent sur le continent européen, tandis que les oiseaux et les 
coquillages marins sont demeurés les mêmes. Peut-être que 
la vitesse plus grande avec laquelle se modifient les animaux 
terrestres, et en général très-élevés dans l’échelle de la na- 
ture, en comparaison des animaux aquatiques et des orga- 
nismes inférieurs, peut s'expliquer par les relations plus 
complexes des êtres supérieurs avec leurs conditions de vie 
organiques ou inorganiques, ainsi que nous l'avons déjà 
fait observer dans un chapitre précédent !. 

Lorsqu'un grand nombre des habitants de la même con- 


Chapitre nr, 
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trée se sont modifiés et perfectionnés, il ressort du prin- 
cipe de concurrence vitale, et des rapports d’organisme à 
organisme, si nombreux et si importants, que toute forme 
qui ne se modifie pas de quelque manière ou en quelque 
degré doit être très-sujette à extermination. De là nous 
pouvons voir pourquoi toutes les espèces d’une mème ré- 
gion finissent par se transformer au bout d’une période de 
temps plus ou moins longue, car celles qui ne changent 
pas doivent fatalement s’éteindre. | 

Parmi les membres d’une même classe, la moyenne des 
variations effectuées pendant des périodes égales et d’une 
grande longueur, est peut-être à peu près la même; mais 
comme la formation des dépôts fossilifères, assez puissants 
pour résister aux dégradations ultérieures, dépend de la 
quantité de sédiment qui s’accumule sur des aires en voie 
d’affaissement, ces dépôts doivent nécessairement s’être 
formés à intervalles très-irrégulièrement intermittents. 
Conséquemment, la. somme des changements constatés 
entre les fossiles enfouis dans deux formations consécu- 
tives ne peut être égale; et il s'ensuit que chaque forma- 
tion ne représente pas un acte complet de la création, mais 
seulement une scène détachée au hasard dans ce drame 
perpétuel et lentement changeant. 


III. Les espèces une fois éleintes ne reparaissent plus. — 
Il nous est aisé de comprendre pourquoi une espèce, une 
fois éteinte ne saurait reparaître, même dans le cas où les | 
mêmes conditions de vie organiques ou imorganiques vien- 
draient à se reproduire de nouveau. En effct, quoique la | 
postérité d’une espèce puisse parfaitement s'adapter de 
manière à remplir exactement la place d’une autre espèce | 
dans l’économie de la nature et parvenir ainsi à la sup- 
planter, comme le cas s’en est sans doute présenté très- 
souvent; cependant la nouvelle forme ne pourrait jamais 
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être parfaitement identique à l’ancienne, parce que l’une 
et l’autre auraient certainement hérité de leurs progéni- 
teurs distincts des caractères différents. Le cas échéant par 
exemple où nos pigeons-paons seraient tous détruits, il se 
pourrait que des amateurs, en s’efforçant pendant de lon- 
gues années de les reproduire, réussissent à la fin à refaire 
une race à peine reconnaissable de la race actuelle. Mais si 
le pigeon de roche lui-même était détruit, et nous avons 
toutes raisons de croire qu’à l’état de nature toute souche- 
mère est généralement exterminée et supplantée par ses 
descendants modifiés, il serait alors absolument incroyable 
qu’un pigeon-paon, identique aux nôtres, püt sortir d’au- 
cune autre espèce sauvage, où même des autres races 
de pigeons domestiques suffisamment fixées pour se repro- 
duire purgment; car le nouveau pigeon-paon qu'on par- 
viendrait peut-être à obtenir hériterait bien certainement 
de ses nouveaux progéniteurs quelques légères différences 
caractéristiques. 


IV. Les groupes d'espèces suivent dans leur apparition et 
leur disparition les anèmes lois que les espèces isolées. — Les 
groupes d'espèces, c'est-à-dire les genres où les familles, 
suivent les mêmes règles générales que les espèces elles- 
mèmes dans leur apparition ou leur disparition. De mème, 
ils changent plus ou moins vite et se modifient plus ou 
moins profondément. De même encore, un groupe ne re- 
paraît plus, lorsqu'il a une fois disparu; c’est-à-dire que 
son existence, tant qu’elle se perpétue, est rigoureusement 
continue. Je sais cependant qu'on cite un petit nombre de 
faits qui semblent déroger à cette règle; mais ces exccr- 
tions sont extrêmement rares, si rares que E. Forbes et 
MM. Pictet et Woodward, bien que fort opposés aux opi- 
nions que je soutiens ici, admettent néanmoins la généralité 
de cette loi, si remarquablement d'accord avec ma théorie. 
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Car si toutes les espèces d’un même groupe descendent 
d’une seule etmême espèce antérieure, il est évident qu'aussi 
longtemps que des espèces appartenant à ce groupe, appa- 
raissent dans la longue série des âges, aussi longtemps 
quelques-uns de ses représentants ont dù continuer d’exis- 
ter, afin de pouvoir donner naissance soit à des formes 
nouvelles et modifiées, soit aux formes anciennes perpé- 
tuées sans modifications. C’est ainsi, par exemple, quil 
doit avoir constamment existé pendant une suite conti- 
nue de générations des espèces du genre Lingule depuis 
les couches siluriennes les plus anciennes jusqu'à nos 
jours t, 

Nous avons vu dans le dernier chapitre que parfois les 
espèces d'un même groupe semblent faussement apparai- 
tre toutes à la fois et soudainement. J'ai tenté d'expliquer 
ce fait, qui renverserait complétement ma théorie s’il était 
bien constaté, mais de pareilles intrusions de groupes or- 
ganiques sont tout à fait exceptionnelles. La règle générale 


1 Il n'est pas impossible qu'une variété descendue d'une espèce-mère 
et modifiée au point de présenter avec elle des différences de valeur spé- 
cifique, en puisse reproduire un jour exactement tous les caractères. Il ne 
faut pour cela que des réversions successives aux caractères des aïeux 
favorisées par des conditions de vie, sinon identiques, du moins équiva- 
lentes à celles qui ont autrefois déterminé Ja formation par élection na- 
turelle de l’espèce-mère elle-même. On conçoit qu'un pareil concours de 
circonstances ne peut se présenter que rarement; mais il suffit que ce 
concours soit possible pour que, si le fait de la réapparition d'une espèce 
perdue était quelque jour bien constaté, il ne puisse fournir une objection 
valable contre la théorie de descendance modifiée. La reproduction exacte 
d’une forme vivante quelconque n’est absolument impossible que si toutes 
les formes qui en sont successivement sorties par voie de génération di- 
recte, sont éteintes sans exception; mais tant qu’une seule variété sub 
siste, l'espèce-mère peut renaitre; tant que le genre à des représentants, 
l’ancètre du genre peut accidentellement se reproduire quoique plus difi- 
cilement, et enfin, tant que le groupe n'est pas éteint, le type du groupe 
entier peut à toute rigueur reparaître. (Trad.) 
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est au contraire que, par un accroissement graduel du 
nombre de ses représentants, le groupe atteigne à son 
maximum de développement, et qu’ensuite, plus tôt ou 
plus tard, 1l commence de même graduellement à décrot- 
tre. Si l’on représente le nombre des espèces d’un genre 
ou des genres d’une famille par une ligne verticale varia- 
ble en épaisseur, s’élevant à travers les formations gtolo- 
giques successives dans lesquelles ce groupe est représenté, 
il se peut quelquefois que l’extrémité inférieure de cette 
ligne, au lieu de commencer par une pointe aiguë, semble 
faussement obtuse et large dès le principe. Elle s'élève en- 
suite en s'épaississant, gardant parfois pendant un certain 
temps une épaisseur égale. Enfin elle s’amincit en traver- 
sant les formations supérieures, indiquant par là le dé- 
croissement et bientôt l'extinction finale du genre ou de la 
famille. Celte multiplication graduelle des espèces d’un 
groupe est parfaitement d'accord avec ma théorie, selon 
laquelle les espèces d’un même genre et les genres d’une 
même famille, ne peuvent se multiplier que lentement et 
progressivement. En effet, on a déjà vu que le procédé de 
modification d’où résulte la production d’un grand nombre 
de formes alliées, est lent et graduel; on a vu qu'une es- 
pèce donne d’abord naïssance à deux ou trois variétés qui 
se convertissent par degrés en espèces ; que celles-ci à teur 
tour produisent avec la même lenteur et pas à pas d’autres 
espèces; et ainsi de suite jusqu’à ce que le groupe atteigne 
à son apogée, comme les ramifications d'un grand arbre 
proviennent toutes d’un premier rameau unique. 


V. De l'extinction des espèces. — Nous n'avons encore parl 
qu'incidemment de la disparition des espèces et de leurs 
divers groupes. D’après la théorie d'élection naturelle, 
l'extinction des formes anciennes ct la production des 
formes nouvelles et plus parfaites sont en connexion intime. 
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L'ancienne hypothèse selon laquelle tous les habitants de 
la terre auraient été périodiquement détruits en masse par 
des catastrophes universelles, est généralement abandon- 
née aujourdhui même par des géologues, tels - que 
MM. Élie de Beaumont, Murchison, Barrande, etc., dont 
les vues générales aboutissent pourtant logiquement à de 
semblables conclusions. Il résulte au contraire de l'étude 
des formations tertiaires, que les espèces et groupes d'es- 
pèces disparaissent graduellement, l’un après l’autre, d'a- 
bord d’un lieu, ensuite d’un autre, et finalement du monde. 
Cependant, en quelques cas très-rares, tels que la rupture 
d’un isthme et l'irruption d'une multitude de nouveaux 
habitants qui en est la conséquence, ou par suite de l’im- 
mersion totale d’une île, le procédé d'extinction peut avoir 
été comparativement rapide. 

Les espèces considérées isolément, de même que les 
groupes entiers, se perpétuent pendant des périodes d’une 
longueur très-inégale : ainsi, quelques groupes ont existé de- 
puis la première aube de la vie jusqu'aujourd’hui, et quel- 
ques autres, au contraire, ont disparu avant la fin de la 
période paléozoïque. Aucune loi fixe ne semble donc gou- 
verner la durée de l'existence des espèces et des genres. Il 
y a seulement quelques motifs de croire que l'extinction 
complète des espèces d’un groupe est généralement plus 
lente que leur production. Si, comme nous l'avons vu pré- 
cédemment, l’on représentait l'apparition et la disparition 
d'un groupe d'espèces par une ligne verticale d'épaisseur 
variable, cette ligne tendrait à s’amincir plus graduelle- 
ment vers son extrémité supérieure qui mdique le mouve- 
ment de décadence, qu’à son extrémité inférieure qui re- 
présente l'apparition première du groupe et la multiplication 
progressive de ses espèces. En quelques cas, pourtant, la 
destruction de groupes entiers d’êtres vivants, tels que ce- 
lui des Ammonites vers la fin de la période secondaire, 
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semble avoir été extraordinairement brusque relativement 
à celle de la plupart des autres groupes. e 

Le problème de l'extinction des espèces a été jusqu'ici et 
fort gratuitement enveloppée de profonds mystères. Quel- 
ques auteurs ont été jusqu'à supposer que, comme l'indi- 
vidu n’a qu’une existence d’une longueur déterminée, de 
même les espèces ont une durée définie. Nul, je crois, n’a 
plus que moi été frappé d’étonnement par le phénomène de 
l'extinction des espèces. Quelle ne fut pas ma surprise, par 
exemple, lorsque à la Plata, je trouvai une dent de Cheval 
enfouie avec des restes de Mastodontes, de Mégatheriums, 
de Toxodons et d’autres géants des faunes fossiles, qui tous 
ont coexisté, à une époque géologique toute récente, avec 
des coquillages encore aujourd’hui vivants. Le cheval, de- 
puis que les Espagnols l'ont importé dans l'Amérique du 
Sud, s’y est naturalisé à l’état sauvage; il s’est multiplié 
dans toute la contrée avec une vitesse de reproduction sans 
pareille ; je devais donc me demander quelle pouvait avoir 
été la cause de son extinction première sous des conditions 
de vie en apparence si favorables. Combien cependant mon 
étonnement était mal fondé! Le professeur Owen constata 
bientôt que la dent que j'avais découverte, bien que très- 
semblable à celle de nos chevaux actuels, devait pourtant 
avoir appartenu à une espèce éteinte. Cette espèce eut été 
vivante mais assez rare, aucun naturaliste n'aurait été sur- 
pris de sa rareté; car nombre d'espèces sont rares dans toutes 
_ lesclasses et dans tousles pays ; et si l’on demande quellessont 
les causes de leur rareté, nous répondons que sans doute les 
conditions de vie locales leur sont défavorables en quelque 
chose. Mais en quoi consiste ce quelque chose? C’est ce que 
nul ne saurait dire. Ce cheval fossile eut encore été vivant, 
quoique rare, il eut semblé tout naturel de penser, d’après 
les analogies tirées des autres mammifères, même de l'élé- 
phant, ce lent reproducteur, et surtout d’après la naturali- 
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sation rapide du cheval domestique dans cette mème ré- 
gion, que sous des conditions de vie plus favorables, cette 
même espèce aurait pu en peu d'années peupler le continent 


tout entier. Mais nous n’aurions pas su davantage quelles 
8e q : 


conditions de vie défavorables en avaient empêché jusqu’a- 
lors l'accroissement, si une seule circonstance ou plu- 
sieurs avaient agi ensemble ou séparément, en quel degré 
chacune d'elle avait agi et à quelle phase de la vie des in- 
dividus. Ces mêmes circonstances seraient lentement deve- 
nues de moins en moins favorables, que nous ne nous en 
fussions certainement pas aperçus; et cependant ce cheval, 
aujourd'hui fossile, se serait montré de plus en plus rare et 
finalement se serait éteint, cédant sa place dans la nature à 
quelque compétiteur plus heureux. | 

Rien n'est plus malaisé que de se souvenir sans cesse que 
la multiplication de chaque forme vivante est constam- 
ment limitée par des circonstances nuisibles inconnues ; et 
que ces mêmes circonstances, quelque insensibles qu'elles 
soient pour nous, sont cependant très-suffisantes pour cau- 
ser d’abord la rareté d’une espèce et finalement son extinc- 
tion. On comprend si peu cette loi, que j'ai vu souvent 
des gens ne pouvoir revenir de l’étonnement que leur cau- 
sait l'extinction de géants de l'organisation tels que le Mas- 
todonte, ou le Dinosaure plus ancien encore, comme si la 
seule force physique suffisait à donner la victoire dans la 
bataille de la vie. La grande taille d'une espèce, au con- 
traire, peut quelquefois en amener plus vite la destruc- 
tion, parce qu'elle nécessite pour chaque individu une 
somme beaucoup plus considérable de nourriture. Avant 
que l’homme habitât l'Inde ou l'Afrique, la multiplication 
progressive des éléphants doit y avoir été limitée par quelque 
cause. Un juge très-compétent croit que, de nos jours, les 1n- 
sectes, en harassant continuellement ces animaux, les affai- 
blissent au point d'empêcher leur accroissement, et Bruce a 
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exprimé une opinion analogue au sujet de la variété d’Abys- 
sinie. Il est certain que la présence d'insectes de plusieurs 
sortes et plus encore celle des vampires décide en diverses 
régions de l'Amérique du Sud de l’existence des plus grands 
quadrupèdes naturalisés. 

L'étude des formations tertiaires récentes nous prouve 
que, très-généralement, la rareté précède l'extinction ; et 
nous savons d'autre part qu'il en a été de même pour les 
animaux qui ont été détruits par l'homme, soit dans une 
contrée seulement, soit dans le monde entier. Je puis ré- 
péter ici ce que j'écrivais en 1845: admettre que les es- 
pèces deviennent généralement rares avant de s’éteindre 
complétement, et ne point être surpris de leur rareté, 
mais cependant s'étonner lorsqu'elles achèvent de dispa- 
raître; c'est comme si l’on admettait que la maladie chez 
l'individu soit l’avant-coureur de la mort, mais que voyant 
la maladie sans surprise, on s’émerveillâät quand le malade 
meurt, jusqu'à soupçonner qu'il a dù mourir par quelque 
cause violente. 

La théorie d'élection naturelle est fondée sur ce que 
chaque nouvelle variété, et par suite chaque nouvelle 
espèce, se forme et se maintient à l’aide de quelque 
avantage qu'elle possède sur celles qui lui font concur- 
rence; et l’extinction des formes les moins favorisées en 
résulte inévitablement. Il en est de même de nos produc- 
tions domestiques : lorsqu'une variété nouvelle et supé- 
rieure à été obtenue, elle supplante les autres variétés, 
d’abord dans les environs, et à mesure qu’elle progresse da- 
vantage, elle est transportée de plus en plus en plus loin, 
comme on a vu nos bœufs à petites cornes prendre la place 
d’autres races en d’autres contrées. Ainsi l'apparition, artifi- 
cielle ou naturelle de nouvelles formes est en étroite con- 
nexion avec la disparition des anciennes. Il se peut qu'en 
certains groupes très-prospères lenombre des nouvelles for- 
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mes spécifiques qui se produisent en un temps donné, soit 
supérieur au nombre de celles qui se sont éteintes ; mais 
cette différence est compensée par les pertes d’autres gen- 
res; car nous savons que le nombre total des espèces na 
pas indéfiniment continué de s’accroître, au moins per- 
dant les dernières périodes géologiques ; de sorte qu’en « 
qui concerne les époques les plus récentes, nous pouvons ad- 
mettre que laproduction de formes nouvelles a causé l’extinc- 
tion d'un nombre à peu près égal de formes anciennes. 
Ainsi que nous l'avons déjà établi, la concurrence est en 
général d'autant plus sévère, entre les diverses espèces d'une 
même contrée qu'elles sont plus semblables à tous égards. 
Il suit delà que les descendants modifiés et perfectionnés 
d’une espèce doivent presque toujours causer l'extinction 
de leur souche-mère ; et si un grand nombre de formes 
nouvelles sortent successivement d’une espèce quelconque, 
les formes les plus proche-alliées de cette espèce, c’est 
à-dire les autres espèces du mème genre, seront les plus 
exposées à être exterminées. C’est ainsi, je crois, qu’un cer- 
tain nombre d'espèces nouvelles, descendues d’une seule 
espèce antérieure, arrivent à former un genre qui sup- 
plante un autre genre plus ancien appartenant à la même 
famille. Mais il peut aussi être souvent arrivé qu’une es- 
pèce nouvelle appartenant à un groupe, ait pris la place 
d’une espèce appartenant à un groupe distinct, et causé 
ainsi son extinction; et si un grand nombre de formes 
alliées sont sorties de cette même forme conquérante, un 
nombre égal de formes aura souffert dans le groupe 
vaincu, parce que généralement des formes alliées héritent 
en commun des mêmes infériorités. Du reste, que les es- 
pèces ainsi supplantées par d’autres, mieux adaptées aux 
conditions locales, appartiennent à la même classe ou à 
des classes distinctes, néanmoins il se peut toujours qne 
quelques-uns des vaincus survivent et se perpétuent long- 
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temps, grâce à des habitudes particulières, ou grâce à ce 
qu'ils habitent quelque contrée distante et isolée où ils 
ont échappé à la concurrence de leurs ennemis. Ainsi, une 
seule espèce de Trigonia, l'un des genres de mollusques 
les plus répandus des formations secondaires, a survécu 
jusqu aujourd’hui dans les mers d'Australie; et un petit 
nombre de la grande famille des poissons Ganoïdes, main- 
tenant presque entièrement éteinte, habitent encore nos 
eaux douces. On voit donc pourquoi l'entière extinction 
d'un groupe est généralement, ainsi qu'on l’a vu, plus lente 
que sa production. 

Lorsque des familles ou même des ordres entiers paruis- 
sent s'être éteints subitement, comme par exemple les Tri- 
lobites à la fin de la période paléozoïque, etles Ammonites 
avec la période secondaire, il faut se souvenir des inter- 
valles de temps considérables qui ont dù s’écouler entre 
chacune de nos formations en apparence consécutives, in- 
tervalles durant lesquels il peut y avoir eu un grand nom- 
bre d’extinctions lentes. De plus, lorsque par suite d’une 
immigration soudaine, ou d’un développement extraordi- 
nairement rapide, un grand nombre d'espèces d’un nou- 
veau groupe ont pris possession d’une nouvelle région ; elles 
doivent avoir causé l’extermination correspondante ct éga- 
lement brusque parmi les anciens habitants de cette ré- 
gion; or, les formes ainsi supplantées seront généralement 
assez proche-alliées, parce qu’elles posséderont quelque 
désavantage en commun. 

11 me semble donc que le mode d'extinction des espèces, 
ou de leurs divers groupes, s'accorde parfaitement avec la 
théorie d'élection naturelle. Mais ce n’est pas de leur ex- 
tüinction même que nous pouvons être étonnés; ce serait 
plutôt de notre présomption, lorsque nous nous imagi- 
nons un seul instant que nous savons quelque chose du 
concours complexe des circonstances accidentelles dont 
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l'existence des formes vivantes dépend. Si nous oublions 

un moment que chaque espèce tend à se multiplier à l'in- 

fini, mais que quelque obstacle, souvent caché, entrave 
sans cesse son accroissement, toute l’économie de la nature 
est incompréhensible. Jusqu’à ce qu'il nous soït possible de 
dire précisément pourquoi une telle espèce est plus nom- 
breuse en individus que telle autre, et pourquoi une cer- 
taine forme plutôt qu'une autre peut être naturalisée en 
telle ou telle contrée, nous ne pouvons nous étonner ave 
droit de ne pouvoir nous rendre compte de l’extinction de 
certaines espèces ou de certains groupes. 


VI. Des changements simultanés des formes vicantes dans le 
monde entier. — L'un des faits les plus étonnants que la pa- 
léontologie ait constaté, c’est que les formes de la vie 
changent presque simultanément dans le monde entier. 
Ainsi l'on peut reconnaitre notre formation européenne 
de la craie dans les contrées les plus distantes les unes des 
autres, sous les plus différents climats et même sans 
qu'on puisse trouver le moindre fragment minéralogique 
analogue à la craie elle-même. Je citerai en exemple les 
dépôts de l'Amérique du Nord, de la région équatoriale de 
l'Amérique du Sud, de la ‘Terre de Feu, du cap de Bonne- 
Espérance et de l'Inde. En ces divers pays, si éloignés, les 
restes organiques de certaines couches présentent une res- 
semblance frappante avec ceux de nos formations crayeu- 
ses. Ce n’est pas cepéndant qu’on y retrouve les mêmes 
espèces; car parfois pas une espèce n’est parfaitement 
identique; mais elles appartiennent aux mêmes familles, 
aux mêmes genres et aux mêmes sections de genres, et 
sont même quelquefois caractérisées par les mêmes carac- 
tères superficiels, tel que la ciselure extérieure. De plus, 
d’autres formes, qui manquent à notre craie d'Europe, 
mais qu’on trouve dansles formations, inférieures ou supé- 
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rieures, manquent également dans les dépôts de ces diverses 
contrées. Plusieurs géologues ont observé un semblable 
parallélisme des formes de la vie dansles différentes forma 
tions paléozoïques superposées de la Russie, de l’ouest de 
l’Europe et de l'Amérique du Nord. Il en est de même en- 
core, selon Lyell, des dépôts tertiaires de cette dernière 
contrée. Enfin, lors même que les quelques espèces fossiles 
qui sont communes au vieux monde et au nouveau se- 
raient retranchées de l’ensemble, le parallélisme général 
des autres formes successives de l’organisation, pendant les 
périodes paléozoïques et tertiaires, serait cependant évi- 
dent à première vue et suffirait pour établir la corrélation 
des diverses formations. 

Mais il faut dire que ces observations concernent seule- 
ment les faunes marines des diverses parties du monde; 
nous manquons de documents suffisamment anciens pour 
juger si les productions des terres et des eaux douces se 
transforment suivant la même loi de parallélisme en des 
contrées aussi distantes. Nous pouvons même douter qu'il 
en soit ainsi; car si le Mégatherium, le Mylodon, le Ma- 
crauchenia et le Toxodon avaient été transportés de la Plata 
en Europe sans aucune indication de leur position géologi- 
que, nul n’aurait soupçonné que ces diverses espèces eussent 
coexisté avec des mollusques encore vivants. Mais comme 
ces formes anormales et gigantesques vivaient avec le Masto- 
donteet le cheval, on aurait pu au moins en inférer qu’elles 
appartenaient à l'une des dernières époques tertiaires. 

Cependant, lorsqu'on dit que les faunes marines ont 
changé simultanément à la surface du monde entier, il ne 
faut pas supposer qu’on veuille parler du même millier, ou 
cent milliers d'années, ou même que cette expression ait 
en aucune façon un sens géologique précis. Car si tous les 
animaux marins qui vivent actuellement en Europe, joints à 
tous ceux qui vécurent dans cette même contrée pendant la 
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période pléistocène, déjà si énormément reculée, si l'on 
compte son antiquité par le nombre des années, puisqu'elle 
comprend toute l’époque glaciaire; si ces animaux marins, 
dis-je, étaient comparés avec ceux qui vivent actuellement 
dans la mer de l’Amérique du Sud et de l'Australie, les 
plus habiles naturalistes seraient à peine capables de dé- 
cider lesquels, des habitants de l’Europe, actuels ou pléis- 
tocènes, ont plus de ressemblances avec la faune marine 
vivante de l'hémisphère méridional. De même encore, 
plusieurs observateurs compétents croient que les produc- 
tions actuelles des États-Unis sont en relation plus étroite 
avec celles qui ont vécu en Europe pendant les dernières 
époques tertiaires, qu'avec les formes actuellement vivan- 
tes ; or, s’il en est ainsi, il est évident que les couches fos- 
silifères qui se déposent de nos jours sur les côtes de l’A- 
mérique du Nord, courront risque d'être classées plus 
tard par les géologues avec des couches européennes un 
peu plus anciennes. Néanmoins, si l’on embrasse une lon- 
. gue série d’âges à venir, il ne saurait étre douteux que 
toutes nos formations marines les plus récentes, c’est-à- 
dire les terrains pliocènes supérieurs et pléistocènes, ainsi 
que les couches complétement modernes d'Europe, des deux 
Amériques et de l'Australie, pourront être, avec raison, 
considérées comme simultanées, dans le sens géologique 
du mot, par ce fait qu’elles contiendront des débris fossiles 
plus ou moins alliés, et qu’elles n'offriront aucune des 
formes propres aux dépôts inférieurs plus anciens. 

Cette transformation simultanée des formes de la vie 
dans les diverses parties du monde, du moins, en laissant à 
cette loi la largeur et la généralité que nous venons de lui 
donner, semble avoir vivement frappé deux habiles ob- 
servateurs, MM. de Verneuil et d’Archiac. Après avoir 
traité du parallélisme des formes organiques de la période 
paléozoïque en diverses parties de l’Europe, ils ajoutent: 
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« Surpris d'une succession si extraordinaire, si nous tour- 
nons notre attention vers l'Amérique du Nord, et que nous 
y découvrions une série de phénomènes analogues, nous de- 
vrons regarder comme certain qüe toutes cés modifications 
d’espèces, leur extinction et l'introduction d'espèces nou- 
velles, ne sauraient être uniquement dues à des change- 
ments dans les courants marins, ou à toutes autres causes 
plus ou moins locales et temporaïres, mais qu’elles dépen- 
dent dés lois générales qui gouvernent le règne animal 
tout entier. » On doit à M. Barrande d’autres considéra= 
tions de grande valeur, tendant à conclure précisément 
dañs lé même sens. En eïfet, on né saurait sérieusement 
considérer les changements des courants, des climats ou 
des attres conditions physiques comme la causé de ces 
grandes mutations dans les formes de la vie, sur tonte la 
surface du monde et dans les plus différentes régions. 11 
nous faut, comme le dit M. Barrande, chercher quelque 
loi spéciale. Cela ressortira encore avec plus d’évidence de 
ce que nous avons à dire de Ja distribution actuelle des 
êtres organisés, lorsque nous verrons combien il y a peu 
de rapports entre les conditions physiques des diverses con« 
trécs et la nature de leurs habitants. 

Ce grand fait de la succession parallèle des formes de la 
vie à la surface du monde s'explique aisément par là 
théorie d’élection naturelle. De nouÿelles espèces se for- 
ment de variétés qui naissent douées de quelques avan= 
tages sur des formes plus anciennes ; et ce sont les formes 
qui sont déjà dominantes, c’est-à-dire qui ont déjà de- 
puis longtemps l'avantage sur les autres formes de la 
même contrée qui naturellement produisent le plus sou- 
vent des variétés nouvelles ou espèces naissantes. Celles-ci 
doivent avoir encore plus de moyens que les souches dont 
elles sortent, de l’emporter dans la grande bataille de la 
vie cet de pouvoir se conserver et se perpétuer. La preuvé 
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évidente de cette loi nous est fournie par les plantes do- : 
minantes, c'est-à-dire les plus communes et les plus répan- 
dues, qui sont proportionnellement beaucoup plus riche 
en variétés que les formes végétales consprvées dans ue 
patrie toute locale. Il est aussi naturel que les espèces do- 
minantes, variables, répandues dans de nombreuses st 
tions, c’est-à-dire qui ont déjà envahi fréquemment une 
partie du territoire d’autres espèces, soient celles qui ont le 
plus de chances de s'étendre encore, et de donner nai 
sance en de nouvelles contrées, à de nouvelles variétés et 
à de nouvelles espèces. Leur diffusion peut quelquetols être 
très-lente, car elle dépend des changements climatériques 
et géographiques, ou de circonstances extraordinaires, où 
enfin de leur faculté d’acclimatation graduelle aux climaë 
divers qu’elles doivent traverser pour s'étendre plus loi 
encore ; mais dans le cours prolongé du temps, les formes 
dominantes ont généralement toutes chances de parvenir à 
se répandre au loin. Ce procédé de diffusion est probable- 
ment plus lent pour les habitants terrestres de continents 
distincts, que pour les faunes qui vivent dans des mer 
ouvertes et continues. Nous pouvons donc nous attendre à 
trouver, comme on l’observe en effet, un parallélisme de 
succession moins parfait chez les espèces terrestres que 
chez les espèces marines. 

Des espèces déjà dominantes dans une région quelcor- 
que, peuvent, en s'étendant, rencontrer sur leur chemin 
d’autres espèces plus dominantes encore ; ce qui arrêtera 
Jeur marche conquérante et pourra même causer leur 
extinction dans un temps plus ou moins prochain. Nous ne 
savons pas précisément quelles sont les conditions les plus 
favorables à la multiplication des espèces nouvelles et do- 
minantes;, mais nous pouvons, cependant, préjuger avec 
fondement qu’un grand nombre d'individus, en leur donnant 
plus de chances de variations favorables, et une sérieuse 
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concurrence, déja soutenue heureusement contre un grand 
nombre d’autres formes, doivent leur être au moins d’aussi 
grand avantage que la faculté de se répandre dans de nou- 
veaux territoires. Un certain état d'isolement, revenant à 
de longs intervalles, pourrait ausssi leur être avantageux, 
ainsi que nous l'avons déjà vu autre part. Certaine par- 
tie du monde peut avoir été particulièrement favorable à 
la production de nouvelles espèces dominantes sur laterre, 
et quelque autre aux espèces dominantes de la mer. Si deux 
régions ont présenté pendant longtemps des circonstances 
également favorables à la vie, partout où leurs habitants 
viendront à se rencontrer, la bataille sera rude et longue, 
et quelques formes originaires de chacune de ces deux pa- 
tries rivales pourront se partager la victoire. Mais dans le 
cours des temps, les formes les mieux douées tendront à 
prévaloir, quel que soitleur lieu d’origine. À mesure qu’elles 
prévaudront, elles causeront l’extinction d’autres formes 
inférieures ; et comme ces formes inférieures seront alliées 
en groupes par leurs caractères héréditaires, des groupes 
entiers tendront à disparaître, bien que cà et là un repré- 
sentant isolé de ces familles vaincues puisse peut-être long- 
temps survivre à la ruine de ses congénères. 

Il me semble donc que la succession parallèle et si- 
multanée des mêmes formes vivantes dans le monde 
entier, prise dans un sens général, s'accorde parfaite- 
ment avec le principe selon lequel les nouvelles espèces 
seraient surtout produites parmi les espèces dominantes, 
variables et en voie de grande et rapide extension. Et 
comme les nouvelles espèces ainsi formées héritent des 
qualités qui ont assuré la domination à leurs souches-mères, 
et que de plus elles ont déjà remporté quelque avantage 
sur leurs parents ou sur les autres espèces , elles peuvent 
à leur tour s'étendre, varier et produire des espèces nou- 
velles. De même, les formes vaincues qui ont déjà cédé la 
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place à de nouvelles formes victorieuses étant générale- 
ment alliées en groupes, par l'héritage commun de quel- 
ques causes d'infériorité, au fur et à mesure que des 
groupes nouveaux et en voie de progrès se répandront dan 
le monde, d'anciens groupes disparaitront de proche en 
proche; de sorte que, d’une manière comme de l’autre, 
la succession des formes organiques doit tendre au parallé- 
lisme et à la simultanéité. 

Je crois encore utile de faire une observation à ce sujet. 
J'ai dit quelles raisons j'ai de croire que la plupart de no: 
plus importantes formations, riches en fossiles, se sont dé- 
posées pendant des périodes d’affaissement. On a vu qu’elles 
ont dû être séparées les unes des autres par de longs inter- 
valles pendant lesquels le lit dela mer était ou stationnaire 
ou en voie de se soulever, ou par d’autres lacunes prove- 
nant de ce que la quantité de sédiment accumulée ne sui- 
fisait pas à enfouir les débris organiques de manière à les 
conserver. Pendant ces longs intervalles négatifs, je sup- 
pose que les habitants de chaque partie du monde suppor- 
tèrent une somme considérable de modifications et d’extine- 
tions, et qu'il y eut aussi de fréquentes migrations d’une 
région dans l’autre. Comme nous avons des motifs de 
croire que de vastes régions du globe sont affectées à l: 
fois par le même mouvement, il est probable que des for- 
mations exactement contemporaines ont été souvent aceu- 
mulées sur de vastes espaces dans la même partie du 
monde; mais nous n'avons aucun droit de conclure qu'il 
en ait été ainsi à toutes les époques, et que de grandes 
régions alent toujours été affectées à la fois des mêmes 
mouvements. Lorsque deux formations se sont déposées 
en deux régions pendant à peu près la même période, 
mais non pas absolument durant le même temps, il ré- 
sulte des causes que nous avons étudiées dans le para- 
graphe précédent, que nous devons trouver en l'une et en 
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l’autre la même succession générale des formes de la vie ; 
mais les espèces peuvent bien ne pas se correspondre 
exactement, car l’une de ces régions a eu un peu plus 
de temps que l’autre pour les modifications, les extinctions 
et les immigrations. 

Je soupçonne que l’Europe peut nous offrir plusieurs 
exemples de ces faits. M. Prestwich, dans ses remarquables 
mémoires sur les dépôts éocènes de France et d’An- 
gleterre, a pu établir un étroit parallélisme entre les étages 
successifs des terrains des deux contrées; mais lorsqu'il 
compare certains terrains anglais avec les dépôts corres- 
pondants de France, bien qu’il trouve entre euxun curieux 
accord dans le nombre des espèces de chaque même genre, 
cependant les espèces elles-mêmes diffèrent d’une manière 
très-difficile à expliquer si l’on prend en considération la 
proximité des deux régions. Pour en rendre compte, il fau- 
drait supposer qu'un isthme a séparé deux mers, habitées 
par deux faunes contemporaines mais bien distinctes. Lyell 
a fait des observations analogues sur quelques-unes des for- 
mations tertiaires les plus récentes. Barrande a montré de 
même qu'il existe un parallélisme général très-frappant dans 
les dépôts siluriens successifs de la Bohèmé et de la Scan- 
dinavie; néanmoins il trouve des différences surprenantes 
dans les espèces. Si les diverses formations de ces deux ré- 
gions ne se sont pas accumulées exactement en même 
temps, les unes, par exemple, ayant correspondu aux pé- 
riodes d'inactivité de l’autre, et si dans les deux régionsles 
espèces ont lentement continué de changer pendant les 
périodes d’accumulation et pendant les longues périodes 
d'inactivité qui les ont séparées ; alors, les différentes forma- 
tions des deux contrées pourraient s'arranger dans un même 
ordre, d'accord avec la succession générale des formes de la 
vie, et cet ordre semblerait faussement parallèle ; néanmoins 
les espèces ne seraient pas toutes les mêmes dans les étages 
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VIT, Des affinités des espèces éleintes entre elles et avec les 
espèces vivantes. — Considérons un peu maintenant quelles 
sont les affinités mutuelles des espèces éteintes et vivantes. 
Il est évident qu'elles se groupent toutes ensemble 
dans un grand système naturel; et ce fait s’explique tout 
d’abord par le principe de filiation généalogique. Plus une 
forme est ancienne, plus, en règle générale, elle diffère des 
formes vivantes. Mais comme Buckland l’a remarqué, il; 
a déjà longtemps, tous les fossiles peuvent être classés, 
soit dans les groupes encore vivants, soit entre eux. On ne 
saurait donc nier que les formes éteintes de la vie ne nous 
aident à remplir les lacunes considérables qui existent entre 
les genres, les familles et les ordres actuels; car si nous 
considérons séparément, soit les formes vivantes, soit les 
formes éteintes, les deux séries sont beaucoup moins par- 
faites que si nous les combinons ensemble dans un seul 
système général. En ce qui concerne les vertébrés, on 
pourrait remplir des pages entières d'exemples empruntés 
à notre grand paléontologiste Owen, montrantcomment les 
animaux éteints se placent naturellement entre des groupes 
de formes existantes. Cuvier considérait les Ruminants 
et les Pachydermes comme les deux ordres de mammifères 
les plus distincts ; mais Owen a découvert entre eux de si 
nombreux liens de transition qu'il & dû changer toute la 
classification de ces deux ordres, et placer certains Pachy- 
dermes dans le même sous-ordre avec des ruminants. 
Ainsi, par exemple, se trouve comblée la grande lacune 
qui existait entre le cochon et le chameau. A l'égard des 
invertébrés, Barrande, dont l'autorité est irrécusable en 
pareille matière, affirme que les découvertes de chaque 
jour prouvent que les animaux paléozoïques, bien qu'ap- 
partenant aux mêmes ordres, familles ou genres que ceux 
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qui vivent actuellement, n'étaient cependant pas classés en 
groupes aussi distincts à cette époque reculée qu’aujour- 
d'hui. 

Quelques écrivains ont nié qu'aucune espèce éteinte, ou 
aucun groupe d'espèces pût être considéré comme intermé- 
diaireentre des espèces ou des groupes vivants. Sil’onentend 
dire par là qu'aucune forme éteinte n’est exactement inter- 
médiaire en tous ses caractères entre deux formes vivantes, 
l'objection est valable; mais je prétends seulement que : 
dans une classification parfaitement naturelle, beaucoup 
d'espèces fossiles devraient être placées entre des espèces 
vivantes, et quelques genres éteints entre nos genres actuels, 
et même parfois entre des genres appartenant à des familles 
différentes. Le cas le plus commun, surtout à l'égard des 
groupes distincts, tels que les poissons et les reptiles, c’est 
que, supposant, par exemple, qu'ils se distinguent aujour- 
d’hui l’un de lautre par une douzaine de particularités 
caractéristiques, les anciens membres des mêmes groupes 
se distinguent par un nombre un peu moindre de carac- 
tères. De sorte que les deux groupes, bien qu'ayant toujours 
été très-distincts, étaient cependant autrefois un peu moins 
tranchés et moins éloignés l’un de l’autre qu'aujourd'hui. 

C'est un fait admis maintenant que, plus une forme est 
ancienne, et plus elle tend à relier les uns aux autres, par 
quelques-uns de ses caractères, des groupes aujourd'hui 
très-tranchés. Cette observation ne s’applique évidem- 
ment qu'à ces groupes qui ont éprouvé de grands change- 
ments dans le cours des âges géologiques ; et il serait dif: 
ficile de prouver que cette proposition est de vérité générale ; 
car, cà et là on trouve un animal vivant, tel que le Lépi- 
dosiren, qui par ses affinités, se rattache à des groupes 
extrémement tranchés. Cependant si nous comparons les 
Reptiles et les Batraciens les plus anciens, de même que 
les plus anciens Poissons et les plus anciens Céphalopodes, 
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ou enfin les Mammifères éocènes, avec les représentants 
plus récents des mêmes classes, il faut bien admettre que 
cette observation renferme une grande part de vérité. 
Voyons maintenant jusqu'où ces divers faits, et les induc- 
tions qu’on en peut tirer, s'accordent avec la théorie de 
descendance modifiée. Comme le sujet est assez complexe, 
je dois prier le lecteur de revenir à la figure du qua- 
trième chapitre. Nous pouvons supposer que les lettres nu- 
* mérotées sont des genres, et que les lignes pointées qui 
s'en écartent en divergeant, sont les espèces de chacun de 
ces genres. La figure se trouve ainsi trop simple, en ce 
qu'ehe représente trop peu de genres et trop peu d’espè- 
ces; mais ceci est sans importance pour la question. Les 
lignes horizontales peuvent représenter des formations 
géologiques successives, et toutes les formes au-dessous de 
la ligne supérieure seront supposées éteintes. Les trois gen- 
res vivants, a!# g'# pt# formeront nne petite famille ; b'* et 
f'# une famille proche-alliée ou sous famille; et 014, et#, m!! 
une troisième famille. Ces trois familles, réunies aux nom- 
breux genres éteints qui ont formé les diverses lignées gé- 
néalogiques divergentes depuis la souche-mère (A), forme- 
ront un ordre; car tous auront hérité quelque chose en 
commun de cet ancien progéniteur. D’après le principe de 
continuelle divergence des caractères, dont cette figure 
a servi à démontrer les conséquences ; plus une forme est 
récente, plus elle doit généralement différer de son an- 
cien progéniteur. Nous pouvons par là comprendre aisé- 
ment pourquoi les plus anciens fossiles sont ceux qui 
diffèrent le plus des formes actuelles. Il ne faudrait pas 
cependant considérer le principe général de la diver- 
gence des caractères comme une loi nécessaire; il n'a 
de valeur qu’autant que les descendants modifiés d’une 
espèce en deviennent ainsi plus capables de s'emparer de 
stations plus différentes et plus nombreuses dans l’écono- 
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mie de la nature. Il est donc parfaitement possible, comme 
nous l’avons vu dans le cas de quelques formes siluriennes, 
qu’une espèce-puisse se perpétuer avec de très-légères mo- 
difications, en rapport avec des conditions de vie très-peu 
altérées, et garder ainsi à travers une longue série de pé- 
riodes successives, les mêmes traits caractéristiques. C’est 
ce que nous voyons représenté dans la figure par la let. 
tre F !4. 

Ainsi que nous venons dele dire, toutes les espèces étein- 
tes et vivantes descendues de (A) forment un ordre; et 
cet ordre, par suite des effets continus de l'extinction ct 
de la divergence des caractères, est divisé en plusieurs 
familles ou sous-familles, dont on suppose que quelques- 
unes ont péri à différentes époques, tandis que quelques- 
unes ont vécu jusqu'aujourd'hui, 

Au seul examen de la figure, on peut voir que si un 
certain nombre des formes éteintes, qu’on suppose enfouies 
dans les formations successives, étaient découvertes à di- 
vers étages inférieurs de la série, les trois familles vivan- 
tes, représentées sur la ligne supérieure deviendraient 
moins distincte l’une de l’autre ; si par exemple les genres 
at, aÿ, al0, f8, m$, m, m, étaient retrouvés, ces trois fa- 
milles seraient si étroitement reliées ensemble qu'on les 
unirait probablement dans une même grande famille, à peu 
près de la même manière qu'on a dù le faire à l'égard desru- 
mipants et de certains pachydermes. Cependant l'on aurait 
droit de contester que ces genres éteints fussent intermé- 
diaires en caractères entre les genres vivants des trois fa- 
milles qu'ils seraient ainsi venus relier entre elles ; car ils 
ne seraient intermédiaires entre les genres vivants que 
d’une façon indirecte, et seulement par un circuit long et 
tortueux, à travers de nombreuses formes toutes diflé- 
rentes. Si beaucoup de formes éteintes venaient à être dé- 
couvertes au-dessus de l’une des lignes horizontales 
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moyennes qui indiquent les diverses formations géologi- 
ques, au-dessus de la ligne n° VI, par exemple; mais qu'on 
n’en trouvât aucune au-dessous de cette même ligne, alors 
seulement les deux familles de gauche, c’est-à-dire 
a!4, etc., et b'#, etc., seraïent fondues en une seule : etles 
deux autres familles, c’est-à-dire a!# à f'#{ comprenant ac- 
tuellement cinq genres, et o!{ à m!# resteraient encore dis- 
tinctes, cependant ces deux familles seraient moins distinc- 
tes l’une de l’autre qu’elles ne l’étaient avant la découverte 
des genres fossiles. Si, par exemple, nous supposons que 
les genres vivants de ces deux familles diffèrent les uns des 
autres par une douzaine de particularités caractéristiques ; 
à l’époque ancienne indiquée par la ligne n° VI, ces genres 
différaient par un moins.grand nombre de leurs caractères; 
car à ce degré généalogique reculé ils ne s’étaient pas encore 
écartés des caractères du commun progéniteur de l’ordre, 
à beaucoup près autant qu'il l'ont fait depuis. C'est pour- 
quoi divers genres éteints sont souvent en quelque chose 
intermédiaires au caractère entre leurs descendants modi- 
fiés, c’est-à-dire entre leurs parents collatéraux. 

Dans la nature, les choses seraient infiniment plus com- 
pliquées que sur la figure, car les groupes seraient plus 
nombreux; ils se seraient perpétués pendant des périodes 
très-inégales, et se seraient modifiés très-diversement et à 
différents degrés. Comme nous possédons seulement le 
dernier volume de nos archives géologiques, et que, de plus, 
ee volume est fort incomplet, nous ne pouvons nous atten- 
dre, excepté en des cas très-rares, à pouvoir remplir les 
profondes lacunes du système naturel de classification 
de manière à relier parfaitement ensemble nos différents 
ordres ou familles. Tout ce que nous pouvons espérer avec 
quelque droit, c’est que ceux d’entre ces groupes, qui, pen- 
dant le cours des périodes géologiques connues, ont subi 
de grandes modifications, soient rapprochés les uns des 
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autres de quelques pas, par la découverte de quelques- 
uns de leurs ancêtres. dans les formations les plus an- 
ciennes ; de sorte que les plus anciens membres de la sé- 
rie diflèrent moins les uns des autres en quelques-uns 
de leurs caractères que les membres existants du même 
groupe; et, d’après les témoignages concordants de nos 
plus savants paléontologistes , tel semble devoir être fré- 
quemment le cas. 

Ainsi, d'après la théorie de descendance modifée, les faits 
principaux concernant les affinités mutuelles des formes 
éteintes, soit entre elles, soit avec les formes vivantes, me 
semblent s'expliquer d’une façon satisfaisante ; tandis qu'ils 
me paraissent complétement inexplicables à tout autre point 
de vue. 

D'après la même théorie, il est évident que la faune de 
chacune des grandes périodes de l’histoire de la terre doit 
être intermédiaire dans ses caractères genéraux entre celle 
qui l’a précédée et celle qui l’a suivie. Ainsi, les espèces qui 
ont vécu pendant la sixième époque de filiation généalogi- 
que, représentée sur la figure, sont la postérité modifiée de 
celles qui vécurent pendant la c'nquième époque, et. les 
ancêtres de celles qui vécurent, en se modifiant toujours 
davantage, pendant la septième époque. Elles ne peuvent 
donc guère manquer d'être à peu près intermédiaires en ca- 
ractères entre les formes organiques des formations infé- 
rieures et supérieures. Mais il faut aussi faire une part à 
l'entière extinction de quelques-unes des formes antérieu- 
res, et dans chaque région particulière à l'immigration de 
nouvelles formes venues d’autres régions. Il faut encore 
songer qu’une somme considérable de modifications a dû 
avoir lieu pendant les longs intervalles négatifs qui ont sé- 
paré les formations successives. Avec ces restrictions, la 
faune de chaque période géologique est assurément inter- 
médiaire en caractères entre les faunes qui l’ont précédée 
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et celles qui l’ovt suivie. Pour en donner un seul exemple, 
il suffit de rappeler de quelle manière les fossiles du sys 
tème devonien, furent du premier coup reconnus par les 
paléontologistes comme intermédiaires en caractère entre 
ceux des terrains carbonifères qui les suivent ceux du sys 
tème silurien qui les précédent. 

Une fois qu'il est bien constaté que la jaune ‘de chaque 
période est dans son ensemble, à peu près intermédiaire en 
carcctères entre les faunes antérieures et postérieures, te 
n'est pas une objection réelle à la vérité de cette loi gf- 
nérale que de lui opposer quelques genres qui semblent 
faire exception. Par exemple, les Mastodontes et les Élé- 
phants ont été classés par le Dr Falconer en deux séries, 
l’une d’après leurs affinités organiques mutuelles, l’autre, 
d'après l’époque présumée de leur existence; et ces deux 
séries ne concordent pas parfaitement. Les espèces les plus 
extrèmes en caractères ne sont ni les plus anciennes ni les 
plus récentes; et celles qui sont intermédiaires en carat- 
tères ne sont pas intermédiaires en âge. Mais supposant 
pour l'instant, en ce cas et en quelques autres, que le témoi- 
gnage de la première et de la dernière apparition de l'es- 
pèce soit juste, nous n’avons aucune raison pour supposef 
que les formes successivement produites se perpétuent 
nécessairement pendant des temps égaux et exactement 
correspondants. Une forme très-ancienne peut de temps à 
autre durer beaucoup plus longtemps qu’une forme pro- 


duite autre part plus récemment, surtout dans le cas 


d’espèces terrestres habitant des districts séparés. Si l'on 
me permet de comparer les grandes choses aux petites; je 
dirai que si les principales races éteintes et vivantes du 
pigeon domestique étaient classées, aussi bien qu'on pour- 
rait le faire, suivant la série de leurs affinités, cet arrange- 
ment ne s’accorderait pas exactement avec l’ordre chrono 
logique de leur production, et encore moins avec celui de 
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leur disparition; car la souche-mère, le pigeon de roche 
vit encore, tandis que beaucoup de variétés entre le pi- 
geon de roche et le messager se sont éteintes ; et les mes- 
sagers eux-mêmes, qui sont extrêmes en caractères sous le 
rapport de la longueur du bec, sont d’une origine beau- 
coup plus ancienne que les culbutants à courte face, qui 
sont à l’extrémité opposée de la série sous le même rapport. 

En connexion intime avec le fait que tous les restes or- 
ganiques d’une formation intermédiaire sont aussi jusqu’à 
certain point intermédiaires en caractères, tous les pa- 
léontologistes ont constaté que les fossiles de deux forma- 
tions consécutives sont beaucoup plus étroitement alliés 
que les fossiles de deux formations chronologiquement très- 
séparées. M. Pictet en donne un exemple bien connu, dans 
la ressemblance générale des restes organiques des divers 
étages de la craie, bien que les espèces de chaque étage 
soient distinctes. Cette loi seule, par sa généralité, semble 
l'avoir ébranlé dans sa ferme croyance à l’immutabilité des 
espèces. Quiconque est un peu familiarisé avec la distri- 
bution géographique des espèces vivantes’ à la surface du 
globe, n’essaiera pas de rendre compte de l’étroite ressem- 
blance des espèces, cependant bien distinctes, de deux 
formations rigoureusement consécutives par la persistance 
de” conditions physiques de la vie dans les mêmes régions 
pendant de longues époques géologiques. Il ne faut pas 
oublier que les formes de la vie, au moins celles qui ha- 
bitent les mers, ont changé presque simultanément dans le 
monde entier, et par conséquent sous les climats les plus 
différents et dans les circonstances les plus diverses. Il 
faut se rappeler que de prodigieuses vicissitudes de climat 
ont eu lieu pendant la période pléistocène, qui comprend 
la période glaciaire tout entière, et remarquer combien 
peu les formes spécifiques des habitants de la mer parais- 
sent en avoir été affectées. 
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D'après la théorie de descendance modifiée, rien n’est plus 
aisé que de comprendre pourquoi les restes fossiles de for- 
mations rigoureusement consécutives, bien que rangés 
comme espèces distinctes, ont cependent des affinités 
étroites. L’accumulation_de chaque formation ayant dû 
être souvent interrompue, et de longs intervalles négatifs 
s'étant écoulés entre les formations successives, aïnsi que 
j'ai essayé de le démontrer dans le dernier chapitre, now 


ne saurions nous attendre à trouver dans une même for. 
mation, ou dans deux formations en apparence consécutives, 


toutes les variétés intermédiaires entre les espèces qui ap- 
parurent au commencement et à la fin de ces périodes. 
Nous devons seulement trouver à intervalles très-longs, s 
on les mesure au nombre des années, mais relativement 
assez courts au point de vue géologique, des formes étroite- 
ment alliées, ou comme les ont nommées quelques auteurs, 
des espèces représentatives. Or, c'est ce que nous cons 
tatons journellement. Nous trouvons, enfin toutes les preu- 


ves, que nous pouvons espérer avec droit, de la muta- | 


tion lente et à peine sensibles des formes spéciques. 


VII. Du degré de développement des formes anciennes, 
comparé à celui des formes vivantes. — Nous avons vu dans 
le quatrième chapitre que le degré de différenciation et de 


spécialisation des organes, chez les êtres vivants adultes, 


est le meilleur norme qu’on ait encore trouvé de leur per- 
fection, etde leur supériorité relative. Nous avons vu aussi 
que la spécialisation des parties ou des organes est avanta- 
geuse à chaque être; de sorté que l'élection naturelle doit 
tendre constamment à spécialiser de plus en plus l’organi- 
sation de chaque individu, et à la rendre sous ce rapport 
plus parfaite et plus élevée. Cela n'empêche pas qu'elle 
peut laisser, et laisse en réalité subsister un nombre con- 
sidérable d'êtres d’une structure simple et peu développée, 
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mais parfaitement adaptés néanmoins à de simples condi- 
tions de vie; et même en quelques cas, elle simplifie l’or- 
ganisation par une métamorphose régressive qui la fait des- 
cendre dans l'échelle naturelle, mais cependant elle laisse 
l’être ainsi dégradé mieux adapté à sa nouvelle manière de 
vivre. Plus généralement pourtant il résulte de la théorie 
d'élection naturelle, que les espèces les. plus récentes doi- 
vent tendre à prospérer et à s'élever plus haut que leurs 
souches-mères , parce que chaque espèce ne peut se former 
qu’à l’aide de quelques avantages qu’elle possède dans la. 
concurrence vitale sur d’autres formes antérieures. 

S'il se pouvait que, sous un climat à peu près semblable 
à celui auquel ils ont été accoutumés, les habitants éocènes 
d’une partie du monde entrassent en concurrence avec les 
habitants actuels de la même région ou de toute autre, la 
flore et la faune éocènes seraient certainement vaincues et 
exterminées. Une population secondaire serait également 
détruite par une éocène, comme une population paléozoi- 
que par une secondaire. De sorte qu'en vertu de ce 
jugement de la victoire dans la lutte vitale universelle, 
aussi bien qu’au point de vue de la spécialisation plus ou 
moins parfaite des organes, les formes modernes, d’après 
la théorie d'élection naturelle, doivent être plus élevées 
que les formes anciennes. En est-il ainsi? La grande majo- 
rité des paléontologistes répondraient affirmativement ; 
mais après avoir lu les discussions soutenues à ce sujet par 
Lyell et les opinions du D' Hooker à l'égard des plantes, je 
ne saurais adopter cette manière de voir qu'avec quelques 
restrictions ; néanmoins, on peut présumer que les recher- 
ches géologiques fourniront des preuves plus décisives de la 
loi du progrès général. 

Le problème est de toutes façons extrêmement com- 
pliqué. Les archives géologiques, de tout temps im- 
parfaites, ne s'étendent pas assez loin dans le passé, je 
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crois, pour prouver avec une évidence indiscutable que, 
depuis les premiers commencements de l’histoire connue du 
monde, l’organisation ait considérablement avancé. Mème 
aujourd'hui, si l’on compare entre eux les membres de la 
même classe, les naturalistes ne sont pas d'accord pour dé- 
cider quelles sont les formes les plus élevées : ainsi, les 
uns regardent les Sélaciens, ou Requins, comme les plus 
élevés dans la série des poissons, parce qu'ils s’approcbet 
des reptiles par quelques particularités importantes de leur 
organisation. D’autres considèrent au contraire les Téléos- 
téens comme les plus élevés. Les Ganoïdes sont placé 
par leurs affinités entre les Sélaciens et les Téléostéens; 
ces derniers sont aujourd hui prépondérants quand au non: 
bre; mais les Sélaciens et les Ganoïdes ont existé seuk 
pendant longtemps ; et en ce cas, selon le norme de supt 
riorité qu’il plaira de choisir, on pourra dire que les pois 
sons ont rétrogradé ou progressé dans leur organisation. 
Il est complétement vain de vouloir juger de la supériorité 
relative des êtres de types bien distincts : qui, par exemple, 
décidera si une seiche est plus élevée qu'une abeille, cet 
insecte que Von Baër jugeait « en fait, d’une organisation 
plus élevée qu’un poisson, bien que sur un autre type? » 
Dans le combat si complexe de la vie, il est tout à fait 
croyable que des crustacés par exemple, et non pas même 
les plus élevés de leur classe, puissent vaincre des cé 
phalopodes, c’est-à-dire les mollusques les plus élevés ; et 
de tels crustacés, bien que d’une organisation peu éle- 
vée, n’en seraient pas moins ainsi placés très-haut dans 
l'échelle des animaux invertébrés en vertu du plus décisif 
de tous les jugements, le jugement du combat. Les diff- 
cultés qu’on trouve à décider quelles sont les formes les 
plus parfaites, sous le rapport de l'organisation, se com- 
pliquent encore de ce qu'il ne s’agit pas seulement de com- 
parer les membres les plus élevés d’une classe quelconque, 
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à deux époques plus ou moins éloignées, bien que ce soit 
cependant le fait le plus important à considérer dans la 
balance; mais il faut aussi comparer entre eux tous les 
membres de la même classe, inférieurs et supérieurs, qui 
ont vécu pendant l’une et l’autre période. À une époque 
reculée, les mollusques les plus bas et les plus élevés de la 
série, c’est-à-dire les Brachiopodes et les Céphalopodes 
fourmillaient en nombre; aujourd’hui ces deux ordres ont 
beaucoup diminué, tandis que d’autres ordres intermé- 
diaires, par le degré de leur organisation, se sont considé- 
rablement accrus. Conséquemment quelques naturalistes 
ont soutenu que les mollusques étaient autrefois plus dé- 
veloppés et plus élevés qu'aujourd'hui; mais on pourrait 
étayer plus fortement la conclusion toute contraire de 
ce que les mollusques inférieurs sont aujourd'hui beau- 
coup réduits en nombre, et d'autant plus que les céphalo- 
podes vivants, quoique très-peu nombreux, sont d’une 
organisation plus élevée que leurs anciens représentants. Il 
faut aussi considérer les nombres proportionnels des clas- 
ses inférieures et supérieures dans la population totale 
du monde aux deux époques : si par exemple, nous comp- 
tons aujourd'hui cinquante mille espèces d'animaux verté- 
brés, et si nous savons qu’à une époque antérieure il n’en a 
existé que dix mille, il faut tenir compte de cet accroisse- 
ment de nombre des classes supérieures, qui implique au 
moins un grand déplacement des formes inférieures ; c’est 
encore un progrès évident dans le monde organique, si 
l'on constate que ce sont les ordres les plus élevés, plutôt 
que les moins élevés de l’embranchement des vertébrés qui 
se sont ainsi multipliés; mais nous voyons par là quelle 
est la difficulté insurmontable qu’il y a et qu’il y aura peut- 
être toujours à comparer avec une parfaite exactitude, à tra- 
vers des rapports aussi complexes, le degré d’élévation rela- 
tive des organismes imparfaitement connus qui ont composé 
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les faunes des périodes successives de l’histoire de la terre. 

Nous apprécierons mieux encore l’un des côtés les plus 
sérieux de cette difficulté, en examinant quelques-unes des 
faunes et des flores actuelles. D’après la rapidité extraordi- 
naire avec laquelle des productions européennes se sont ré- 
cemment répandues dans la Nouvelle-Zélande, et se sont 
emparées de stations qui jusque-là devaient avoir été occupées 
par les indigènes, nous pouvons présumer que si tous les ant 
maux et toutes les plantes de la Grande-Bretagne étaiet 
laissés libres de se multiplier dans la Nouvelle-Zélande, une 
multitude de formes anglaises s’y naturaliseraient complé- 
tement, et dans le cours des tempsextermineraient un grand 
nombre des formes natives. D'autre côté, et bien contrai- 
rement à ce que nous venons de voir dans la Nouvelle-Zé- 
lande, à peine un seul habitant de l’hémisphère austral 
s'est naturalisé à l’état sauvage dans une contrée quel 
conque de l'Europe; de sorte que si toutes les productions 
de la Nouvelle-Zélande étaient laissées libres de se multi- 
plier en Angleterre, il est au moins douteux qu'un nombre 
considérable d’entre elles pussent jamais s'emparer de 
stations aujourd'hui occupées par nos plantes ou nos ani- 
maux indigènes. À ce point de vue, les productions de la 
Grande-Bretagne peuvent donc être considérées comme 
plus élevées que celles de la Nouvelle-Zélande. Cependant 
Je plus habile naturaliste, même à l’aide d’un scrupuleus 
examen des espèces des deux contrées, n'aurait pu prévoir 
ce résultat 1. 

M. Agassiz insiste fortement sur ce que Îles animaux 


4 Ce serait cependant faire erreur que de confondre la supériorité d'une 
espèce, considérée relativement à d'autres espèces, ou même la supériorité 
de chacun de ses individus dans le combat de la vie, contre d’autres in- 
dividus, avec la supériorité d'un ensemble d'espèces coordonnées de ma- 
nière à ne laisser entre elles aucune lacune, de sorte que l'absence même 
de ces lacunes leur défendrait tout progrès. Ce qu'on observe dans notre 


DE LA SUCCESSION GÉOLOGIQUE DES ÊTRES ORGANISÉS. 475 


anciens ressemblent jusqu'à certain point à l'embryon des 
animaux de Ja même classe; de sorte que la succession 
géologique des formes éteintes, est en quelque degré 
parallèle au développement embryogénique des formes 
récentes. Je crois, avec MM. Pictet et Huxley, que cette 
manière de voir est très-loin d’être prouvée. Cependant je 
 m'attends à ce qu’elle se confirme de plus en plus chaque 
jour, du moins en ce qui concerne les groupes subordonnés, 
qui sont sortis les nns des autres par une suite de ramifi- 
cations successives depuis des temps comparativement ré- 
cents. Car cette opinion de M. Agassiz s'accorde parfaite- 
. ment avec la théorie d'élection naturelle. Dans un prochain 


Europe, c’est en quelque sorte le rétrécissement des formes, et quelque 
chose comme une démocratisation de la nature. En comparant nos gra- 
minées aux palmiers des tropiques, il semble que le nombre des indi- 
vidus leur tient lieu de grandeur, que la force collective y remplace la 
force individuelle, et que la faculté de vivre de peu 8e soit substituée À 
la richesse des formes et à la luxuriance des proportions. Ce qu'on ob- 
serve dans notre nature tempérée, c'est une certaine vitalité persistante, 
mais dénuée de grandeur et de beauté. C’est enfin quelque chose de sem- 
blable aux merveilles accomplies par nos foules industrielles et nos armées 
‘ de piétons, comparées aux combats des héros d'Homère, aux conquêtes des 
hordes équestres du moyen âge, et aux chefs-d'œuvre des artistes grecs. 
Une certaine perfection de détail semble avoir remplacé les lignes amples 
et majestueuses des végétations tropicales modernes ou des flores ter- 
tiaires. Il est possible que ce soit un progrès pour l'espèce, ou pour 
parler plus exactement une condition de succès, un avantage de concur- 
rence vitale, mais c'est bien certainement une décadence pour les indi- 
vidus. N'est-ce pas une loi générale dans la nature organique que la 
vigueur, la force, la grandeur des proportions individuelles soit pour 
l'espèce elle-même un signe de vitalité, de jeunesse, de progrès, d’exu- 
bérance expansive; tandis que l'exiguité de ces mêmes proportions, la 
perfection microscopique des organes, le même dessin exécuté avec moins 
de matière témoigne de leur période de dégénérescence. C’est ainsi que 
peut-être le monde microscopique représente aujourd’hui Ja photographie 
réduite des premières faunes ou flores créées, comme nos préles et nos 
graminées nous offrent un diminutif des palmiers tertiaires et des Lyco- 
podiacées carbonifères, 
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chapitre, j'essaierai de montrer que l’adulte diffère de su 
embryon, par suite de variations survenues pendant le 
cours de la vie des individus, et héritées par leur postérité 
à un âge correspondant. Ce procédé, pendant qu'il laisse 
l'embryon sans changements, accumule continuellement 
durant une longue série de générations successives, de 
différences de plus en plus grandes chez l'adulte. 

L'embryon demeure ainsi comme une sorte de portrait, 
conservé par la nature, de l’état ancien et moins modifié 
de chaque animal. Une pareille loi peut être vraie, et ce- 
pendant n'être jamais susceptible d’une preuve complète. 
Lorsqu'on voit par exemple que les Mammifères, les Rey 
tiles ou les Poissons les plus anciennement connus, appar 
tiennent évidemment chacun à leur propre classe, bien que 
quelques-unes de ces anciennes formes soient en quelqu 
chose moins distinctes les unes des autres que les membre 
typiques des mêmes groupes ne le sont aujourd'hui, il s&- 
rait inutile de chercher des animaux réunissant les carac- 
tères embryogéniques communs à tous les vertébrés, jus 
qu'à ce que des formations de beaucoup antérieures au 
terrains siluriens les plus inférieurs ne soient découvertes; 
or une pareille découverte me semble, comme je L’ai déjà 
dit, fort peu probable. 


IX. De la succession des mêmes types dans les mêmes rt- 
gions pendant les dernières périodes tertiaires. — M. Clifta 
montré, il y à quelques années, que les mammifères fos- 
siles des cavernes australiennes étaient étroitement alliés 
aux marsupiaux de ce continent. Dans l’Amérique du Sud, 
une parenté semblable est évidente, même aux yeux les 
moins expérimentés, dans les fragments d’armures gigan- 
tesques, analogues à celle du tatou, qu’on a trouvés en di- 
vers districts de Ja Plata. Le professeur Owen a démontré 
que la plupart des mammifères fossiles enfouis en grand 
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nombre dans ces contrées ont des rapports frappants avec 
les types actuels qui peuplent l'Amérique du Sud. Cette 
parenté est encore plus apparente dans l’étonnante collection 
d'os fossiles rassemblée par MM. Lund et Clausen dans les 
cavernes du Brésil. Je fus si vivement frappé de ces faits, 
que dès les années 1835 et 1845 j'insistai fortement sur cette 
« loi de la succession des types » et sur « cette étonnante 
parenté entre les morts et les vivants du même conti- 
nent. » Le professeur Owen a étendu depuis la même gé- 
" néralisation aux mammifères du vieux monde. Nous 
voyons la mème loi dans ses Restaurations des anciens oi- 
seaux gigantesques dela Nouvelle-Zélande. Nous la retrou- 
vons encore dans les oïseaux des cavernes du Brésil. 
M. Woodward a montré qu’elle s'applique aux coquilles ma- 
rines ; mais il suit de la grande extension de la plupart des 
genres de mollusques qu'elle n'apparaît pas dans cette 
classe avec la même évidence. On pourrait encore citer 
beaucoup d’autres cas particuliers, tels que le rapport ob- 
servé entre les coquilles terrestres éteintes et vivantes 
de Madère et entre les coquilles éteintes et vivantes des 
eaux saumâtres de Ja mer Aralo-Caspienne. 

Que signifie cette remarquable loi de la succession des 
mêmes types dans les mêmes régions ? Après avoir comparé 
le climat actuel de l'Australie et celui des différentes con- 
trées de l’Amérique du Sud sous les mêmes latitudes, il fau- 
drait être bien hardi pour oser, d’une part, rendre compte 
des dissemblances des habitants de ces deux continents par 
des dissemblances dans les conditions physiques, et, d'autre 
part, expliquer par les ressemblances de ces conditions 
l'uniformité des mêmes types dans chacune de ces régions 
pendant les dernières périodes tertiaires. Nul ne saurait 
prétendre non plus que ce soit en vertu d’une loi immua- 
ble que l'Australie a produit principalement et exclusi- 


vement des marsupiaux, ou que l'Amérique du Sud a seule 
| 24 
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produit des édentés et quelques autres types qui lui sont 
propres; car nous savons qu'anciennement l’Europe a été 
peuplée de nombreux marsupiaux, et j'ai déjà montré 
dans d’autres ouvrages que la distribution des mammifères 
terrestres a été très-dilférente de ce qu'elle est aujour- 
d'hui. L'Amérique du Nord présentait autrefois beaucoup 
des caractères actuels de l’autre moitié méridionale de 
continent ; et celle-ci a été antérieurement beatcoup plus 
semblable à la première qu'elle ne l’est aujourd'hui. De 
même nous savons par les découvertes de MM. Falconer et 
Cautley que les mammifères de l'Inde septentrionale ont été 
à une époque antérieure en relation plus étroite avec ceux 
de l'Afrique qu'ils ne le sont aujourd'hui. On connaît des 
faits analogues dans la distribution des animaux marins. 

D’après la théorie de descendance modifiée, cette grande 
loi de la succession longtemps continuée, mais non pas im- 
muable, des mêmes types dans les mêmes régions, s’expli- 
que du premier coup, car les habitants de chaque partie du 
monde doivent évidemment tendre à s’y perpétuer aussi 
longtemps qu'ils le peuvent pendant la période suivante, 
ou du moins à y laisser des descendants étroitement alliés, 
bien qu’en quelque chose modifiés. Si les habitants d’un 
continent ont autrefois beaucoup différé de ceux d’un au- 
tre continent, de même leurs descendants modifiés diffé- 
reront presque dela même manière et en même degré. Mais 
après de longs intervalles et après des changements géo- 
graphiques importants, permettant de nombreuses migra- 
tions réciproques, les types les plus faibles cèderont la place 
à des formes dominantes, de sorte qu'il ne peut y avoir 
rien d’immuable dans les lois de la distribution passée ou 
actuelle des formes de la vie. 

On demandera peut être, par manière de raillerie, si je 
suppose que le Mégatherium et d’autres géants semblables 


ont laissé derrière eux dans l'Amérique du Sud, comme 
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leurs descendants dégénérés, les fourmiliers timides et les 
tatous indolents. On ne saurait s'arrêter un instant à une 
pareille supposition. Ces représentants gigantesques du même 
ordre se sont complétement éteints sans laisser de descendants 
modifiés. Ce que je prétends, c’est que dans les cavernes du 
Brésil il y a un grand nombre d'espèces étroitement alliées 
par la taille et par d'autres caractères aux espèces qui vi- 
vent actuellement dans l'Amérique du Sud; et quelques. 
unes de ces formes fossiles peuvent avoir été les ancêtres 
des espèces vivantes. J1 ne faut pas oublier que d’après ma 
théorie, toutes les espèces du même genre descendent 
d’une espèce unique; de sorte que si l’on trouve, dans une 
formation géologique quelconque, six genres ayant cha- 
cun huit espèces, et dans la formation suivante six autres 
genres alliés ou représentatifs ayant chacun le même nom- 
bre d’espèces que les premiers, nous en pouvons conclure 
qu'une espèce seulement de chacun des genres les plus an- 
ciens a laissé des descendants modifiés qui forment les 
six nouveaux genres. Les sept autres espèces comprises 
dans les anciens genres ont dù périr sans laisser de posté. 
rité. Mais il serait plus probable encore que deux ou trois 
espèces, de deux ou trois seulement des anciens genres 
eussent servi de souche aux six genres nouveaux; et que 
les autres espèces ou genres entiers eussent été compléte- 
ment exterminés. Dans des ordres en voie de décadence, 
dont les genres et les espèces décroissent peu à peu en 
nombre, comme il semble que ce soit le cas pour les 
édentés de l'Amérique du Sud, un plus petit nombre en- 
core de genres et d’espèces doivent avoir laissé des des- 
cendants modifiés. 


X. Résumé de ce chapitre et du précédent. — J'ai essayé 
de montrer que nos ärchives géologiques sont extrêmement 
incomplètes ; qu’une très-petite partie du globe seulement 
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a été géologiquement explorée; que seulement certaines 

classes d'êtres organisés ont été conservées à l’état fos- 

sile; que le nombre des espèces et de leurs spécimens in- 

dividuels, conservés dans nos musées, n’est absolument 
rien en comparaison du nombre incalculable de généra- 
tions qui doivent s'être écoulées pendant la durée d'une 
seule formation; que l’accumulation de dépôts riches en 
fossiles, d’une puissance suffisante pour résister à des dé- 
gradations ultérieures, n'étant guère possible que pendant 
des périodes d’affaissement du sol, d'énormes intervalles 
de temps doivent s’être écoulés entre la plupart de nos for- 
mations successives ; que les extinctions d'espèces ont pro- 
bablement été plus fréquentes et plus rapides pendant les 
périodes d’affaissement, mais qu'il doit y avoir eu des va- 
riations plus considérables pendant les périodes de soulève- 
ment, beaucoup moins favorables que les autres à l'en- 
fouissement des fossiles, de sorte qu'elles forment autant 
de lacunes dans les archives de la terre; que chaque for- 
” mation elle-même s’est accumulée avec intermittence ; que 
Ja durée de chaque formation a peut-être été courte en 
comparaison de la durée des formes spécifiques; que les 
migrations d'espèces ont joué un rôle important dans la 
première apparition des formes nouvelles en chaque ré- 
gion et en chaque formation; que les espèces très-répan- 
dues sont les plus variables, et conséquemment, celles qui 
doivent avoir le plus souvent donné naissance à des espèces . 
nouvelles ; enfin que les variétés ou espèces naissantes 
ont presque toujours commencé par être locales. Il ré- 
sulte de cet ensemble de causes si diverses que les archi- 
ves géologiques doivent être extrêmement incomplètes, ce 
qui nous explique pourquoi, bien qu'elles nous aient déjà 
fourni jusqu'ici de nombreux liens de transition: qui ratta- 
chent les uns aux autres les membres vivants des mêmes 
groupes, et ces groupes entre eux, cependant nous ne trou- 
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vons pas parmi nos documents fossiles d'innombrables 
variétés, reliant les unes aux autres par des transitions 
graduelles insensibles toutes les formes organiques éteintes 
et vivantes. | 

Quiconque n’admet pas cette manière d'envisager la na- 
ture et l'étendue des secours que nous pouvons attendre 
des documents géologiques pour reconstituer une histoire 
complète du règne organique, ne saurait admettre ma 
théorie; car autrement on pourrait demander en vain où 
sont les innombrables formes intermédiaires qui doivent 
avoir autrefois formé les liens de transition entre les di- 
verses espèces alliées ou représentatives qu’on découvre dans 
les étages successifs de chaque grande formation, On peut 
ne pas croire aux longs intervalles d'inactivité qui se sont 
écoulés entre nos formations consécutives ; on peut ne pas 
accorder toute son importance au rôle que les migrations 
doivent avoir joué, surtout lorsqu'on étudie séparément ct 
exclusivement les formations de quelque grande région 
telle que l'Europe; on peut enfin arguer de l'apparition 
soudaine de groupes entiers d'espèces nouvelles, bien que 
ces brusques invasions aient déjà souvent été prouvées 
fausses par des découvertes plus récentes. On peut aussi 
demander où sont les restes de ce nombre infini d’or- 
ganismes qui doivent avoir existé longtemps avant que 
les couches inférieures du système silurien ne se soient dé- 
posées. Je ne puis répondre à cette dernière question que 
par une hypothèse : c'est, qu’autant que nous pouvons le 
savoir, nos océans se sont étendus depuis des temps im- 
mensément reculés, à peu de chose près, dans le même lit, 
et dans les mêmes lieux où s'élèvent aujourd'hui nos con- 
tinents, leur surface oscillatoire doit avoir presque cons- 
tamment existé depuis l’époque silurienne. Mais long- 
temps avant cette époque le monde a peut-être présenté un 
aspect tout différent ; et les continents primitifs, formés de 
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couches de sédiment plus anciennes que toutes celles que 
nous! connaissons, peuvent être aujourd'hui passés à l'état 
métamorphique, ou peuvent dormir au fond des océans 
qui les recouvriront à jamais. 

. Passant condamnation sur ces quelques difficultés, les 
autres faits principaux de la science paléontologique me 
semblent se déduire aisément des principes de Ja théorie 
de descendance modifiée par l'élection naturelle. Il nous 
devient facile de comprendre, à son aide, comment les 
nouvelles espèces apparaissent lentement et successive- 
ment ; comment les espèces de différentes classes ne chan- 
gent pas nécessairement ensemble , ni avec la même vitesse 
de transformation, ni en égal dégré; bien que dans le 
cours prolongé du temps toutes subissent des modifications 
plus ou moins profondes. L'extinction des anciennes for- 
mes est ainsi une conséquence presque inévitable de la 
production des nouvelles. Nous pouvons comprendre en- 
core pourquoi, une fois qu’une espèce a disparu, elle ne 


saurait plus reparaitre avec des caractères identiques. Les 


groupes d'espèces s’accroissent lentement en nombre, et se 
perpétuent pendant des périodes inégales; car le procédé 
de modification! est nécessairement lent, et dépend d’un con- 
cours de circonstances accidentelles et complexes. Les es- 
pèces dominantes des groupes les plus considérables tendent 
à laisser un grand nombre de descendants modifiés ; d’où 
il résulte que de nouveaux groupes se forment peu à peu à 
l’aide de leurs modifications divergentes. Au fur età mesure 
que ces nouveaux groupes dominants se forment, les espèces 
des groupes les moins vigoureux, ayant hérité d’un com- 
mun progéniteur certains désavantages, tendent à s’étein- 
dre ensemble, sans laisser de descendants modifiés à la sur- 
face de la terre. Mais l'entière extinction d’un groupe en- 
tier d'espèces peut souvent être beaucoup plus Jente que 
sa première formation, grâce à ce qu'un petit nombre de 
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ses représentants peuvent souvent survivre et se perpétuer 
languissamment dans quelque station isolée et protectrice. 
Mais lorsqu'un groupe a une fois entièrement disparu, il 
ne saurait plus reparaître : le lien de ses générations a été 
rompu. 

Nous pouvons comprendre maintenant comment l’ex- 
tension considérable des formes dominantes de la vie, qui 
sont celles qui varient le plus souvent, doit tendre durant 
le cours prolongé des choses à peupler le monde entier de 
leurs descendants plus ou moins modifiés. Ceux-ci réussi- 
ront généralement de même à envahir les stations occu- 
pées par d’autres groupes d'espèces qui leur seront infé- 
rieurs dans la concurrence vitale. D'où il suit qu'après de 
longs intervalles de temps les productions du monde en- 
tier semblent avoir changé partout simultanément. 

Les données de la théorie nous expliquent encore com- 
ment il se fait que toutes les formes de la vie, anciennes et 
récentes, forment un seul grand système; car elles sont 
toutes en connexion par le lien étroit de la filiation généa- 
logique. Le principe de divergence continuelle des carac- 
tères nous explique pourquoi plus une forme est ancienne, 
plus en général elle diffère des formes vivantes; et pour- 
quoi encore les formes anciennes et éteintes tendent sou- 
vent à remplir des lacunes qui existent entre les formes 
actuelles, quelquefois jusqu’à confondre en un seul groupe 
deux ordres, autrefois classés comme bien distincts, mais 
plus communément, les rapprochant seulement un peu plus 
près l’un de l’autre. Plus une forme est ancienne, plus 
souvent il arrive, au moins en apparence, qu'elle montre 
des caractères jusqu’à certain point intermédiaires en- 
tre des groupes aujourd’hui distincts; car plus une forme 
est ancienne, plus elle doit être en étroite connexion, et par 
conséquent plus elle doit avoir de ressemblance avec le 
commun progéniteur du groupe, depuis devenu successi- 

i NE 
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ment très-divergent. Les formes éteintes présentent rare- 
ment des caractères exactement intermédiaires entre Îles 


formes vivantes; var elles sont intermédiaires seulement 


au moyen d’un circuit généalogique plus ou moins long 
et plus ou moins tortueux à travers beaucoup d’autres 
formes éteintes différentes, le plus souvent inconnues. 
Si les restes organiques de deux formations consécutives 
sont plus étroitement alliés que ceux de deux formations 
plus éloignées dans la série, c'est qu'ils sont en connexion 
généalogique plus étroite ; et c’est par une conséquence du 
même fait que les débris fossiles d’une formation inter- 
médiaire en position entre deux autres, sont également in- 
termédiaires en caractères, entre les formes fossiles que 
recèlent les couches supérieures et inférieures. 

Les habitants de chaque période successive dans lhis- 
toire du monde n’ont pu exister qu’à la condition de vain- 
cre leurs prédécesseurs dans la bataille de la vie. Ils sont, 
par ce fait, et autant qu'il a été nécessaire à leur victoire, 
plus élevés dans l’échelle de la nature, et généralement 
d’une organisation plus spécialisée. C’est ce qui peut rendre 
compile de ce sentiment général et mal défini qui porte 
beaucoup de paléontologistes à admettre que l’organisation 
a progressé, du moins quant à l’ensemble, à la surface du 
monde. Si l’on pouvait arriver un jour à prouver que les 
anciens animaux ressemblent jusqu'à un certain point à 
l'embryon des animaux vivants de la même classe, le fait 
p’aurait rien d'inexplicable. La succession des mêmes 
types d'organisation dans les mêmes régions pendant les 
deux périodes géologiques cesse aussi d’être un mystère, 
et s'explique tout simplement par les lois de l’hérédité. 

Si donc les archives géologiques sont aussi incomplètes 
que jele crois, et on peut au moins affirmer que la preuve du 
contraire ne saurait être fournie, les principales objections 
qu’on peut faire à la théorie d'élection naturelle sont beau- 
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coup affaiblies ou même disparaissent. Et d'autre côté, 
toutes les lois principales de la paléontologie proclament 
hautement, à ce qu’il me semble, que les espèces se sont 
produites successivement par une génération régulière ; 
et que les formes anciennes ont été supplantées par des 
formes vivantes nouvelles et plus parfaites, produites en 
vertu des lois de variations qui continuent d'agir journel- 
lement, autour de nous, et conservées par élection natu- 
relle. 


CHAPITRE XI. 
Distribution géographique. 


I. La distribution géographique actuelle des êtres organisés ne peut s'ex- 


pliquer par les différences locales des conditions physiques. — Il. Im- 


portance des barrières.— III. Affinités des productions du même cor- 
tinent. — IV. Centres de création. — V. Les espèces naissent-elles d'u 
seul individu ou d’un seul couple, de plusieurs individus ou de pl 
sieurs couples ? — VI. Moyen de dispersion par suite des modifica- 
tions de climat ou de changements dans le niveau du sol. — VII. Moyens 
accidentels de dispersion. — VIII, Dispersion des formes organiques 
pendant la période glaciaire. — IX. Dispersion pendant la période plit- 
cène. — X. Suite de l'influence de la période glaciaire sur la distribu- 
tion des plantes et des animaux de l’époque actuelle. : 


I. La distribution géographique des êtres organisés ne peut 
s'expliquer par les différences locales des conditions physi- 
ques. — Si l’on considère la distribution des êtres organi- 
sés à la surface du globe, le premier fait dont on soit 
frappé, c'est que, niles ressemblances, ni les dissemblances 
des habitants des diverses régions ne peuvent s'expliquer 
par des différences climatériques ou par d’autres condi- 
tions physiques locales. Presque tous les naturalistes qui, 
depuis peu, ont étudié cette question, sont arrivés à cetle 
même conclusion. Il suffirait d'examiner l'Amérique pour 
en reconnaître la vérité; car si nous en retranchons les 
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contrées boréales, où les terres circumpolaires sont pres- 
que continues, tous les auteurs s'accordent pour dire 
qu’une des divisions les plus fondamentales en distribution 
géographique est celle qu'on observe entre le vieux monde 
et le nouveau. Cependant quand on voyage sur le conti- 
nent américain, depuis les provinces centrales des États- 
Unis, jusqu’à la pointe de l’Amérique du Sud, on rencontre 
les conditions locales les plus opposées : des districts très- 
humides, des déserts arides, de hautes montagnes, des 
plaines herbeuses, des forêts, des marécages, des lacs, de 
grandes rivières et presque toutes les températures possi- 
bles. Il n’est guère de climat ou de conditions physiques 
dans le vieux monde qui ne trouvent leurs semblables dans 
le nouveau, du moins jusqu’à cette identité de conditions 
de vie que la même espèce exige en général; car c’est un 
cas des plus rares que de trouver un groupe d'organismes 
exclusivement confinés en quelque étroite station présentant 
des conditions d’existence toutes particulières. Ainsi l’on 
pourrait bien indiquer dans l'ancien monde quelques ré- 
gions plus brülantes qu'aucune autre du nouveau, et 
cependant elles ne sont nullement peuplées d’une faune 
ou d’une flore particulières. Nonobstant ce parallélisme 
des conditions physiques entre les deux continents, on 
constate les plus énormes différences dans leurs produc- 
tions vivantes. 

Dans l'hémisphère austral, si l’on compare de vastes 
territoires situés en Australie, dans le sud de l'Afrique et 
dans l’ouest de l’Amérique du Sud, entre les 25° et 35 de 
latitude, on trouve des régions climatériques on ne peut 
plus analogues à tous égards, et pourtant il serait impos- 
sible de trouver trois faunes et trois flores plus compléte- 
ment différentes. On peut encore comparer les productions 
de l'Amérique du Sud sous 35° de latitude méridionale 
avec celle de l'Amérique du Nord sous 25° de latitude sep- 
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tentrionale, c’est-à-dire sous des climats très-diffèrents, on 
constate entre elles de beaucoup plus grands rapports 
qu'entre les productions d'Australie et d'Afrique sous des 
climats semblables. 11 y a des faits analogues concernant 
les habitants des mers. 


II. JImportance des barrières. — Un second fait non 
moins frappant dans l’examen des lois générales du monde 
organisé, c’est que les barrières, de quelque sorte qu’elles 
soient, ou les obstacles de toute nature aux libres migra- 
tions des espèces, sont en connexion, de la manière la plus 
étroite et la plus importante, avec les différences qu’on 
observe entre les productions des diverses parties du 
monde. Cette loi apparaît tout d’abord dans les grandes 
dissemblances des productions terrestres du nouveau 
monde et de l’ancien, excepté dans les contrées boréales où 
les terres s'approchent de si près et où, sous des climats 
très-peu différents du climat actuel, les libres migrations 
ont dù être faciles pour les formes adaptées aux régions 
.tempérées du nord, comme elles sont encore possibles au- 
jourd’hui pour les productions exclusivement arctiques. Le 
même fait apparaît dans les grandes différences des habi- 
tants de l'Australie, de l'Afrique et de l’Amérique du Sud 
sous les mêmes latitudes ; car ces contrées sont aussi com- 
plétement séparées les unes des autres qu’il est possible. 
Sur chaque continent, on constate la même loi : sur les 
deux versants opposés des chaînes de montagnes élevées 
et continues, des deux côtés opposés de vastes déserts, et 
quelquefois sur les deux rives d’une large rivière, on 
trouve de très-différentes productions; bien que pourtant 
les chaînes de montagnes, les déserts, les rivières, n'étant 
pas aussi infranchissables que les océans, et n'ayant pro- 
bablement pas existé depuis aussi longtemps dans leur état 
actuel, les différences que,de telles barrières apportent dans 
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l’aspect général du monde organisé ne sont pas aussi tran- 
chées que celles qui caractérisent des continents distincts. 
Dans les mers règne toujours la même loi. 1] n’est pas 
deux faunes marines aussi distinctes que celles qu’on observe 
sur les côtes orientales et occidentales de l'Amérique du 
Centre et du Sud. A peine y pourrait-on trouver un poisson, 
un coquillage ou un crustacé qui fût commun à l’une et à 
l’autre ; et cependant elles ne sont séparées que par l’isthme 
étroit mais infranchissable de Panama. À l’ouest des côtes 
de l'Amérique s'étend un océan vaste et ouvert, sans une 
île qui puisse servir de lieu de refuge ou de repos à des 
émigrants : c'est encore une autre sorte de barrière. Au 
delà on rencontre dans les îles orientales de la mer Paci- 
fique une autre faune complétement distincte. De sorte que 
nous avons donc ici trois faunes marines s'étendant toutes 
les trois fort loin vers le nord et vers le sud, selon des 
lignes parallèles aux côtes américaines, peu éloignées l’une 
de l’autre et sous des climats correspondants; mais sépa- 
rées qu'elles sont par des barrières infranchissables, c’est- 
à-dire par des terres continues ou par des mers profondes 
et ouvertes, elles sont complétement distinctes. Continuant 
toujours d’avancer vers l’ouest au delà des Îles orientales 
de la région tropicale de l'océan Pacifique, nous ne ren- 
controns plus aucune barrière, et nous trouvons au con- 
traire des côtes continues ou d'innombrables îles servant 
de lieux de relàche, jusqu’à ce qu'après avoir traversé un 
hémisphère entier, nous arrivions aux côtes d'Afrique. Sur 
toute cette vaste étendue, nous ne rencontrons aucune 
faune marine bien distincte et bien limitée. Bien qu’à peine 
un coquillage, un crustacé ou un poisson soit commun 
aux trois faunes dont je viens d'indiquer approximative- 
ment leslimites, cependant de nombreux poissons s’éten- 
dent depuis l’océan Pacifique oriental jusque dans la mer 
des Indes, et beaucoup de coquillages sont communs aux 
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îles orientales de l'océan Pacifique et aux côtes orientales 
de l'Afrique, presque sur des méridiens opposés. 


III. Affinités des productions d'un même continent. — Un 
troisième grand fait, presque inclus du reste dans les deux 
précédents, c'est l’affinité remarquable de toutes les pro- 
ductions d’un même continent ou d’une même mer, bien 
_que les espèces elles-mêmes soient quelquefois distinctes en 
ses divers points et dans des stations différentes. C’est une 
loi de la plus grande généralité et dont chaque continent 
peut offrir d'innombrables exemples. Un naturaliste en 
voyageant, du nord au sud, ne manque jamais d’être frappé 
de la manière dont des groupes successifs d'être organisés, 
spécifiquement distincts, et cependant en étroite relation les 
uns avec les autres, se remplacent mutuellement. Il voit 
des oiseaux analogues : leur ramage est presque semblable, 
leurs nids sont presque construits de la même manière, leurs 
œufs sont de la même couleur ; et cependant ce sont des 
espèces différentes. Les plaines qui avoisinent le détroit de 
Magellan sont habitées par une espèce de Rhéa, ou d’autruche 
américaine, et au nord des plaines de la Plata par une au- 
tre espèce du même genre ; mais on ne rencontre ni la vé- 
ritable autruche ni l’Emu qui vivent cependant sous les 
mêmes latitudes en Afrique et en Australie. Dans ces mêmes 
plaines de la Plata vivent l’Agouti et le Bizcacha, représen- 
tants américains de nos lièvres et de nos lapins, ayant les 
mêmes habitudes et appartenant au même ordre des ron- 
geurs, mais présentant dans leur structure un type tout 
américain, Si nous gravissons les pics élevés des Cordillères, 
nous trouvons une espèce de Bizcacha alpestre ; si nous re- 
gardons les eaux, nous ne trouvons point le castor ou le 
rat musqué, mais le Coypu et le Capybara, rodeurs de types 
américains. On pourrait citer ainsi des exemples innom- 
brables. 


' 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. , 491 


Si nous examinons les Îles des côtes américaines, quel- 
que différentes qu’elles soient du continent par leur nature 
géologique, leurs habitants sont néanmoins essentiellement 
américains, bien qu'ils présentent parfois les espèces par- 


| ticulières. 


Nous pouvons reculer jusqu'aux âges passés, et ainsi que 
nous l’avons vu dans le chapitre précédent, nous trouve- 


. rons encore que ce sont des types américains qui prévalent 
dans les formations géologiques d’origine terrestre où ma- 
_rine, c'est-à-dire qui ont peuplé les anciens continents et 
. les anciennes mers de cette partie du monde. On ne peut 
. se refuser à voir dans des faits si constants le résultat de 
. quelque nécessité organique, se manifestant à travers l’es- 


 pace et le temps, sur les mêmes étendues de terre ou de mer, 


. indépendamment de leurs conditions physiques. 11 faudrait 
. qu'un naturaliste fût bien peu susceptible de curiosité pour 
‘ ne pas chercher quelle peut être cette loi si constante. 


D’après ma théorie, cette loi n’est autre que celle de 


, lhérédité, qui seule, autant que nous en puissions juger 
. jusqu'ici, produit dans les cas les plus fréquents des orga- 
 nismes tout à fait semblables entre eux, ou du moins pres- 


_ que semblables, comme on le voit dans le cas des variétés. 


_ La dissemblance des habitants de différentes régions peut 


être attribuée, au contraire à des modifications résultant 
de l’élection naturelle, et en moindre degré à faction di- 
recte des conditions physiques. Le degré de cette dissem- 
blance doit dépendre de ce que les migrations des formes 
organiques dominantes ont pu s'effectuer d’une région à l’au- 
tre plus ou moins aisément, et à une époque plus ou moins 
éloignée. 11 doit dépendre aussi de la nature et du nombre 
des premiers immigrants, ainsi que de leurs actions et réac- 
tions dans la concurrence mutuelle, qu'ils se sont faite au 
sujet des moyens d'existence : les relations d'organisme à 


organisme ayant toujours les effets les plus puissants, ainsi 
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que je l'ai déjà rappelé souvent. C'est ainsi que les bar- 
rières naturelles en mettant obstacle aux migrations, jouent 
un rôle presque aussi important que le temps lui-même le 
peut faire, à l’aide du lent procédé de modification par élec- 
tion naturelle. Des espèces très-répandues et abondantes 
en individus, qui ont déjà triomphé de nombreux compé- 
titeurs dans une vaste patrie, ont plus de chances que le 
autres de s'emparer de nombreuses stations lorsqu'elle 
pénètrent en de nouvelles contrées. Dans des pays nouvel 
lement conquis, elles sont exposées à de nouvelles condi- 
tions, de sorte qu’elles doivent fréquemment s’y modifier é 
s'y perfectionner. Il en résulte qu’elles gagnent de nov- 
velles victoires et produisent des groupes de plus en plus 
nombreux de descendants modifiés. D’après ce seul pri 
cipe de l’hérédité des modifications, nous pouvons don 
comprendre pourquoi des sections de genres, des genres 
entiers ou mème des familles sont si souvent, et avec une 
évidence si frappante au premier coup d'œil, confiné 
dans les mêmes régions. 

Ainsi que je l’ai dit et répété, je ne crois en aucune li 
nécessaire de développement. Comme la variabilité de chs- 
que espèce est une faculté indépendante et très-variable en 
degré, et que l'élection naturelle ne s'empare des varis- 
tions produites qu'autant qu’elles profitent à chaque indr 
vidu dans la bataille complexe de la vie, il en résulte qæ 
la somme des modifications subies par différentes espèces, 
n’est point une quantité constante. Si, par exemple, un cer- | 
tain nombre d'espèces, en concurrence directe et séries’ 
les unes avec les autres, émigrent en corps dans une not- 
velle contrée, qui plus tard se trouve isolée, elles seront su- 
jettes à beaucoùp de modifications; bien que ni l’émigrs- 
tion, ni l'isolement ne puissent rien par eux-mêmes. ls 
joueront un rôle seulement en changeant les relations des 
organismes entre eux, et en moindre degré, avec les con 
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.ditions physiques environnantes. De même que nous avons 
vu dans le dernier chapitre que quelques formes ont gardé 
çà peu près le même caractère depuis une période géologique 
Æxtrèmement éloignée, de même certaines espèces ont émi- 
gré de contrée en contrée à de grandes distances, sans 
qu'elles se soient beaucoup modifiées ou même sans avoir 
subi aucun changement, 


: AV. Des centres de création. — En partant de ces princi- 
pes, il devient évident que les diverses espèces du même 
genre, bien qu'habitant les contrées du monde les plus 
distantes, doivent originairement procéder de la même 
.source, puisqu'elles descendent du même progéniteur. A 
l'égard de ces espèces qui pendant de longues périodes 
géologiques n'ont subi que peu de modifications, il n'y a 
aucune difficulté à croire qu'elles peuvent avoir émigré de 
la mème région; car pendant le cours des changements 
géographiques et climatériques qui ont dû survenir depuis 
les temps les plus reculés, toutes les migrations ont été 
possibles de proche en proche. Mais en beaucoup d’autres 
cas, où nous avons des raisons de penser que les espèces 
d’un genre se sont produites à des époques comparativement 
récentes, cette question présente de grandes difficultés. 1] 
est de même évident que tous les individus de la même es- 
pèce, bien qu’habitant des régions isolées et distantes, doi- 
vent avoir procédé de quelque lieu où: leurs parents vé- 
eurent: car, ainsi que nous l'avons expliqué dans le der- 
nier chapitre, il est incroyable que des individus absolu- 
ment identiques proviennent par élection naturelle de pa- 
rents spécifiquement distincts. 

Nous voici amenés à examiner une question qui a donné 
lieu à de grandes discussions parmi les naturalistes. Il 
s’agit de savoir si les espèces ont été créées sur un seul 
point de la surface de la terre ou sur plusieurs à la fois, 

28 
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Sans nul doute il y a de nombreux cas d’une difficulté er- 
trème, lorsqu'il s’agit d'expliquer comment la mème & 
pèce peut avoir émigré d’un point unique jusqu'aux tot 
trées isolées et distantes les unes des autres où nous 
trouvons aujourd’hui répandue. Néanmoins cela sembles 
simple que chaque espèce se soit produite d’abord da 
une contrée unique, que cette hypothèse captive aisémeit 
l'esprit, quiconque la rejette est d’ailleurs conduit à rejelt 
la vera causa de la génération régulière, suivie de mig 
tions postérieures, et à recourir à l'intervention d’un nt 
racle !. 


4 Cette conséquence est probablement trop absolue, du moins quanti 
la création séparée et indépendante des formes présentant entre elles d& 
différences de valeur spécifique. Par les termes de parenté, d’ancêtres & 
de progéniteurs communs, il ne faut pas entendre nécessairement & 
même individu ou même un seul couple, mais en général une même varié 
ou une méme espèce. Or, d’après le principe des analogies de variatit 
entre les représentants de la même espèce ou du même genre, et surt 
d’après la loi de réversion aux caractères des aïeux, il se peut fort bis 
qu'une espèce répandue dans une vaste région qui vient à être ultérieut 
ment divisée par une barrière naturelle, donne naissance dans chacune & 
ces deux stations isolées à des variétés analogues sinon identiques. Ets 
l'une ou l’autre de ces stations est ensuite mise en communication avt 
d'autres régions, l’une ou l’autre de ces variétés nouvelles pourra y ét 
grer et y produire à son tour d’autres variétés et d’autres espèces qui # 
répandront de proche en proche jusqu'aux contrées les plus éloignés 
Mais ces diverses espèces, ainsi peu à peu répandues par le monde, 
peut-être à travers plusieurs périodes ou fractions de périodes géologr 
ques, pourront aussi bien converger que diverger dans leurs caractère 
Car le principe de divergence n’a guère une valeur absolue qu'entre dé 
formes en éoncurrence dans la même région. Au contraire, en des régions 
distinctes, et présentant néanmoins des analogies de climat ou d'autre 
conditions physiques, l'élection naturelle peut se saisir de tontes les vari 
tions qui proviennent de la tendance de réversion aux caractères de 
aïeux, et donner lieu à des variétés et à des espèces convergentes ve 
l'ancien type de la race. De sorte que les différences génériques pour 
raient ainsi être ultérieurement réduites à des différences purement spé- 
cifiques, et celles-ci à de simples variétés ou formes représentatives dont 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 495 


11 est universellement admis que, dans la plupart des 
cas, l'aire habitée par une mème espèce est parfaitement 
continue; et lorsqu'une plante ou un animal habite deux 
points très-éloignés l’un de l’autre ou séparés par une bar- 


la présence en des contrées éloignées les unes des autres, et géographique- 
ment séparées depuis longtemps, semblerait autrement inexplicable. Il est 
certain que les phénomènes de convergence des caractères doivent se pré- 
senter plus rarement que les phénomènes contraires de divergence, parce 
qu’ils exigent un concours de circonstances plus compliqué, et sans nul 
doute moins fréquent, mais ils peuvent servir à expliquer les quelques 
exceptions que l’on pent signaler à la grande loi de distribution géogra- 
phique, selon laquelle les barrières naturelles tendent à diviser plus ou 
moins profondément les types de l'organisation. Or, pour qu'une théorie 
soit bonne et inébranlable, il faut, non-seulement qu’elle soit conforme 
aux lois générales, mais encore qu'elle explique les exceptions particu- 
lières que ces lois présentent. 

Il est donc évident d'aprés cela qu'une méme espèce peut quelquefois 
naître ou se reproduire, soit d'une seule espèce antérieure, soit de deux 
espèces proche-alliées, dans plusieurs districts très-séparés, mais présen- 
tant des conditions de vie analogues et des causes de variation sinon iden- 
tiques, du moins équivalentes. Cependant, il faut avouer que grâce aux 
relations complexes d'organisme à organisme, cette équivalence des cir- 
constances locales doit être extrêmement rare. Il doit donc être beaucoup 
plus fréquent que l'ancêtre commun d’une espèce soit, non pas un seul 
couple ou un seul individu, mais un certain nombre d'individus ou de 
couples, appartenant soit à une même variété, soit à deux ou plusieurs 
variétés très-voisines, successivement ou réciproquement croisées dans la 
même localité. En ce cas, on pourrait donc dire avec toute rigueur que le 
centre de création de l'espèce ou de la variété qui en résulte par élection 
naturelle est unique, quant au lieu, sinon quant au temps et quant aux 
individus : c’est-à-dire qu'il serait bien géographiquement unique. 

Du reste, cette dispute sur les « centres des création, » tient de fort près 
aux argumentations en cercles vicieux auxquelles on s’est si souvent livré 
à propos des espèces et de leurs variétés. Si l'espèce n'est qu'une variété 
agrandie, et chaque variété une espèce naissante, et si enfin les espèces 
elles-mêmes sont la souche des genres subséquents, il est évident que la 
variété, l'espèce et le genre lui-même, ont toujours eu un berceau unique, 
seulement plus ou moins reculé dans la série des temps géologiques ; même 
dans le cas ou une seule espèce, parfaitement identique, résulterait de 
deux variétés convergentes sorties de deux espèces distinctes, il faudrait 
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rière, telle qu'elle ne saurait avoir été franchie par lesre- | 
présentants de cette même espèce, on considère Je fait 
comme exceptionnel et extraordinaire. La faculté d'émi- 
grer à travers la mer est plus limitée chez les animaux ter- 
restres qu'à l'égard de tous les autres êtres organisés ; et il 
s'ensuit que nous ne trouvons point d'exemples dm 
même mammifère habitant des parties du monde sép- 
rées et distantes, fait qui serait complétement inexplic- 
ble. Aucun géologue ne peut trouver de difficulté à ce qu 
la Grande-Bretagne, par exemple, ayant été autrefoi 
réunie à l’Europe, elle possède en conséquence les méme 
quadrupèdes !. Mais si les mêmes espèces peuvent être pro 


admettre chez l’une et chez l’autre une tendance de réversion aux car. 
tères des mêmes aïeux, ce qui suppose une origine commune. Il en est& 
même de l'ordre ; il en est de même de la classe. 

Par centre de création, on peut donc entendre beaucoup plus ou beau 
coup moins selon les cas. Le plus souvent la question est insoluble a: 
point de vue pratique, à moins qu'il ne s'agisse d'espèces, de variétés et & 
races domestiques formées sous l'influence de l'homme, et dont la forma 
tion et les progrès soient attestés par des documents authentiques. Maï 
à l’état de nature, le centre de création d'une variété, d’une espèce ou d'u 
genre ne peut être indiqué que d’une manière plus ou moins probable: 
puisque les formes procédant d'une même souche plus ou moins ancienne. 
peuvent aussi bien avoir convergé que divergé selon les cas, et toujour 
en vertu des mêmes lois d’hérédité favorisées ou contrariées par l'éler- 
tion naturelle sous l'influence des conditions locales. Tout ce qu’on per: 
affirmer, c'est que toute espèce ou toute variété établie dans une contré 
depuis un certain temps, et en tant que représentée par ses membre 
vivants, est bien certainement locale, c'est-à-dire plus ou moins étroite 
ment adaptée aux conditions de vie du lieu qu'elle habite ; mais il est 
beaucoup plus difficile, sinon impossible de savoir si ses ancêtres : 
sont venus tels que leurs descendants sont aujourd'hui, ou si dans la suite 
des générations il se sont plus ou moins modifiés, jusqu'à quel point et en 
quel sens. Ce qu’on peut présumer, c’est que l’acclimatation d’une variété 
nouvellement immigrée doit être assez rapide, car si elle ne s’effectuait pas 
dans le cours d’un certain nombre de générations, elle serait vaincue dans 
la concurrence vitale et s'éteindrait nécessairement. (Note du trad.) 

# Dans l’hypotbèse de l’invariabilité absolue des espèces et de leur crét- 
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duites en deux points séparés, pourquoi ne trouvons-nous 
pas un seul mammifère qui soit commun à l’Europe et à 
l'Australie ou à l'Amérique du Sud? Les conditions de vie 
sont cependant les mêmes, si bien qu’une multitude d’ani- 
maux ou de plantes d'Europe se sont naturalisés en Amé- 
riqueet en Australie; et quelques-unes des plantes abo- 
rigènes sont absolument identiques en ces divers points 
si distants des deux hémisphères du Nord et du Sud ? 
La réponse qu'on peut faire, c’est que les mammifères 
n’ont pu traverser des mers immenses, tandis que quel- 
ques plantes, grâce à leurs moyens divers de dispersion, 
ont pu être transportées de proche en proche et d'ile en 


tion indépendante renouvelée à chaque époque géologique successive, ces 
difficultés sont très-nombrenses. Si on peut admettre que pendant la série 
entière des âges géologiques, ou du moins pendant plusieurs époques con- 
sécutives toutes les migrations ont été possibles, comme toutes les modi- 
fications ; au contraire, si toutes les formes de la vie avaient été détruites 
et renouvelées périodiquement, il faudrait multiplier à l'infini les centres 
de créations, et admettre la formation indépendante, non-seulement des 
espèces, mais des variétés locales même les plus circonscrites. Car la dis- 
tribution géographique actuelle serait en fréquent désaccord avec la géo- 
graphie elle-même, c'est-à-dire avec la distribution des terres et des mers 
ou la nature des barrières qui divisent les continents. Des faits pareils à la 
rupture récente d’un isthme devraient de plus être supposés sans preuves, 
et même ne suffiraient pas quelquefois à rendre compte de tous les faits 
dans un temps si court; au lieu qu'en admettant la succession et la varia- 
tion lente, de même que le remplacement graduel des formes vivantes 
à travers toute la serie des temps écoulés, tous les phénomènes s’expli- 
quent aisément et comme d'eux-mêmes. Ainsi il est assez probable que 
l'Angleterre a été non pas une seule, mais plusieurs fois, en partie ou en 
totalité, rejointe au continent européen pendant la durée de l'époque ter- 
tiaire et de la période glaciaire, puis, de nouveau isolée de l’Europe et 
rattachée peut-être à d’autres terres inconnues; ce qui permet d'expliquer 
les différentes affinités de ses faunes et de ses flores éteintes et vivantes, 
soit avec celles du nord, soit avec celles du sud; et comment il se peut 
faire qu'une partie des espèces qui la peuplent ont des parents en Islande 
et d'autres en Espagne. Ce n’est certes pas la rupture de la Manche, ni 
même une seule époque géologique qui peut expliquer tout cela. (Trad.) 
28. 
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île à travers de vastes océans et par l'intermédiaire des 
flots eux-mêmes. 

L'influence si considérable et si frappante des barrières 
naturelles de toute nature sur la distribution géographique 
des tres organisés ne peut se comprendre que dans le cas 
où la majorité des espèces auraient été créées seulement d'un 
côté de ces obstacles, et incapable d’émigrer de l’autre 
côté. Quelques familles, beaucoup de sous-familles, 
grand nombre de genres et un plus grand nombre encore 
de sections de genres sont confinés dans une seule région; 
et plusieurs naturalistes ont remarqué que les genres les 
plus naturels, c'est-à-dire ceux dont les espèces sont le 
plus étroitement reliées les unes aux autres, sont générale- 
ment propres à une seule localité assez restreinte ; ou s'il 
ont une vaste extension, cette extension est continue. Ne 
serait-ce pas une étrange anomalie qu’en descendant ui 
degré plus bas dans la série, jusqu'aux individus de k 

même espèce, une règle toute opposée prévalût, c’est-à- 
dire que les espèces au lieu d’être locales fussent formées à 
la fois en deux ou trois régions complétement séparées ? 

11 me semble donc beaucoup plus probable, ainsi du reste 
qu'à beaucoup d’autres naturalistes, que chaque espèce 

se soit produite d'abord dans une seule contrée, et que de 
là, elle ait successivement émigré aussi loin que ses moyens 
d’émigration et d'existence le lui ont permis, tant sous 
Jes conditions de vie présentes que sous les conditions de 
vie passées. Sans aucun doute, on connaît des cas non 
breux où il est impossible d'expliquer comment les mêmes 
espèces peuvent avoir passé d’un point à un autre. Maïs 
les changements géographiques ou climatériques qui on! 
certainement eu lieu depuis des époques géologiques re 
lativement récentes, doivent avoir interrompu et brisé là 

continuité d’extension primitive de beaucoup d'espèces; de 

sorte que nous n'ayons plus qu'à examiner si les excep- 
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tions à la continuité d'extension des espèces sont assez 
nombreuses et d'une assez grande importance pour nous 
faire abandonner la croyance, rendue probable par tant de 
considérations générales, que chaque espèce s’est produite 
en une seule région, d'où elle a ensuite émigré aussi loin 
qu’il lui a été possible. Il serait aussi fatigant qu'inutile 
de discuter tous les cas exceptionnels où la même espèce 
vit sur des régions distantes et séparées ; et je ne prétends 
nullement qu’on en puisse trouver aucune explication com- 
plète et certaine. Mais après quelques considérations pré- 
liminaires, je discuterai seulement quelques-uns des faits 
généraux les plus frappants : telle est l'existence des mêmes 
espèces sur les sommets de chaines de montagnes très- 
éloignées les unes des autres, et en des points très-distants 
des deux hémisphères arctique et antarctique ; seconde- 
ment !, l'extension remarquable des productions d’eau 
douce, et troisièmement, la présence des mêmes espèces dans 
des îles et sur les continents les plus voisins, bien que par- 
fois séparés par plüsieurs centaines de milles de pleine 
mer. Si la présence des mêmes espèces en des points dis- 
tants et séparés de la surface du globe peut, dans les cas les 
plus nombreux, s'expliquer par l'hypothèse que chaque es- 
pèce a émigré peu à peu d’un berceau unique ; alors, sachant 
d'autre part quelle est notre ignorance à l'égard des chan- 
gements climatériques et géographiques qui ont eu lieu an- 
ciennement, et des moyens de transport accidentels et va- 
riés de chaque espèce, le plus sûr parti sera, ce me semble, 
de croire à l’universalité d’une telle loi. 

L'examen de cette question nous permettra en même 
temps d’étudier une question connexe et également impor- 
tante : à savoir, si les diverses espèces d’un même genre, 
qui, d’après ma théorie; devaient toutes descendre d’un 


? Chapitre XIL, 
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commun progéniteur, peuvent avoir émigré, en se modi 

fiant plus ou moins, de la contrée habitée par celui-ci. Si 

l'on peut démontrer que, presque invariablement, une 
région, dont la plupart des habitants sont en relation mu- 
tuelle étroite, ou même appartiennent aux mêmes genres 
que les espèces d’une autre région, en a probablement reçu 
des immigrants à quelque époque ancienne, ma théorie en 
sera mieux appuyée. Car on conçoit clairement, d’après le 
principe des modifications héréditaires, pourquoi les habi- 
tants d’une contrée quelconque doivent avoir de profonde 
affinités avec ceux qui peuplent Ja contrée dont ils sont ori- 
ginaires. Une île volcanique, par exemple, soulevée et per 
à peu formée à une distance de quelques cents milles d’un 
continent, en recevra probablement dans le cours des 
temps un petit nombre de colons; etleurs descendants, bien 
que modifiés, seront cependant en étroite relation d’héré 
dité avec les habitants de ce continent. De semblables cas 
sont communs ; et comme nous le verrons mieux un pet 
plus loin, ils sont inexplicables dans l’hypothèse des créa- 
tions indépendantes. Cette manière d'envisager les rela- 
tions mutuelles des espèces d’une région avec celles d’une 
autre, diffère peu, en substituant le mots d'espèce à celui 
de variété, de celle que M. Wallace a exposée dernièrement 


dans un ingénieux mémoire où il conclut que « chaque ; 


espèce à sa naissance coïncide pour le temps et pour le lien 
avec une autre espèce préexistante et proche alliée. » J'ai 
su depuis, par une lettre de M. Wallace, qu'il attribue 
cette coïncidence à ce que la nouvelle forme naît de l’an- 
cienne par voie de génération modifiée. 


V. Les espèces naïssent-elles d’un seul individu ou d'un 
seul couple, ou de plusieurs couples ou individus? — Les 
remarques précédentes sur Jes « centres de créations uni- 
ques ou multiples » ne tranchent pas complétement une 
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autre question : à savoir, si tous les individus de la même 
espèce descendent d’un seul couple, ou d’un seul herma- 
phrodite, ou comme quelques auteurs le supposent, d’un 
certain nombre d'individus simultanément créés. 

A l'égard des êtres organisés qui ne croisent jamais, si 
toutefois il en existe, les espèces, d’après ma théorie, doi- 
vent descendre d’une succession de variétés perfectionnées, 
qui ne se sont jamais mélangées avec d’autres variétés, 
mais se sont supplantées les unes les autres; de sorte qu’à 
chaque phase successive de modification et de perfection- 
nement, tous les individus de chaque variété seraient des- 
cendus d’un seul parent. Mais dans la majorité des cas, 
c’est-à-dire à l'égard de tous les organismes qui s’apparient 
habituellement pour chaque fécondation, ou qui croisent 
souvent, je penche à croire que pendant le lent procédé de 
modification tous les individus de l’espèce se maintiennent 
à peu près uniformes par suite de leurs croisements cons- 
tants; de sorte qu’un grand nombre d'individus seront 
allés toujours se modifiant simultanément, et que toute la 
somme des changementsaccomplis ne sera pas due, à chaque 
nouvelle phase de transformations à l'héritage des varia- 


tions d’un seul couple de parents, mais à l'accumulation 
héréditaire des variations d’un grand nombre. Pour don- 


ner un exemple de ce que je veux dire; je citerai notre 
cheval de course anglais qui ne diffère que légèrement des 
chevaux des autres races, et qui cependant ne doit point 
les différences et la supériorité qui le distinguent à la des: 


cendance d’un seul couple, mais au soin continuel que l’on 


a pris de choisir et de dresser un grand nombre d'individus 
pendant de nombreuses générations. 


VI. Moyens de dispersion des espèces résultant de modifica- 
lions de climat et des changements de niveau du sol. — Avant 
de discuter les trois classes de faits que j'ai choisis comme 
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présentant les plus grandes difficultés qu’on puisse élever 
contre Ja théorie des « centres uniques de création, » je 
dois dire quelques mots des moyens de dispersion des 
espèces. | 

Si Ch. Lyell et d’autres auteurs ont déjà traité admira- 
blement cette question ; et je ne donnerai ici qu’une brève 
esquisse des faits les plus importants. Les modifications de 
climat doivent avoir eu une influence puissante sur les mi 
grations d'espèces. Certaine région qui, à une époque où le 
climat en était différent, peut avoir été une grande route 
de migration, est aujourd'hui infranchissable. J'aurai bien- 
tôt à discuter ce côté de la question avec quelque détail. 
Des changements de niveau du sol doivent avoir eu aussila 
plus puissante influence : un isthme étroit sépare aujour- 
d'hui deux faunes marines; qu'il soit submergé ou qu'il 
l'ait été autrefois, etles deux faunes que, sans cela il aurait 
limitées, se mélangeront ou se sont déjà mélangées. Où la 
la mer s'étend actuellement, des terres peuvent avoir, à 
d’autres époques, relié des îles ou même des continents les 
uns aux autres, et permis ainsi à des productions terrestres 
de passer de l’un à l’autre. Aucun géologue ne conteste les 
changements considérables de niveau qui ont eu lieu dans 
la période actuelle et dont les organismes vivants ont été 
contemporains. Édouard Forbes a fortement insisté sur 
l'idée que toutes les îles de l'Atlantique doivent avoir été 
récemment reliées à l'Europe et à l’Afrique, de même que 
l'Europe à l'Amérique. D’autres auteurs ont également sup- 
posé des ponts sur tous les océans et rattaché ainsi presque 
chaque île à quelque terre continentale. Si l'on pouvait 
accorder une foi entière aux arguments employés par 
Forbes, il faudrait admettre qu’à peine il existe une 
seule Île qui ne se soit pas détachée depuis peu de quelque 
autre terre plus étendue. Une pareille manière de voir 
tranche le nœud gordien de la question de dispersion des 
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mèmes espèces jusqu'aux points les plus distants, et fait 
disparaître bien des difficultés; mais autant que j'en puis 
juger, nous ne sommes pas autorisés par les faits à suppo- 
ser que des changements géographiques aussi considérables 
aient eu lieu dans les limites de la période actuelle et de 
l'existence des espèces aujourd’hui vivantes'. Nous avons 
de nombreuses preuves des grandes oscillations de niveau 
de nos continents; mais non pas de changements tels 
dans leur position ou leur étendue que nous ayons droit 
d'admettre qu’à une époque encore récente, ils aient tous 
été reliés les uns aux autres, ainsi qu'aux diverses îles des 
océans qui les séparent. J'admets volontiers l'existence an- 
térieure de nombreuses îles, maintenant cachées sous la 
mer, et qui ont pu servir de lieux de relâche pour 
les plantes et pour beaucoup d’animaux pendant leurs mi- 
grations. Dans les mers coralligènes, ces îles submergées 
sont encore indiquées aujourd’hui par les attolls, c’est-à- 
dire par les flots ou récifs de coraux d’une forme plus ou 
moins circulaire qui les surmontent. Lorsqu'on admettra 
pleinement, comme on le fera un jour, je pense, que cha- 
que espèce a rayonné d’un berceau unique, et lorsque dans 
la suite des temps, nous aurons appris quelque chose de 
certain sur les moyens de dispersion de divers êtres orga- 
nisés, nous pourrons spéculer avec plus de sùreté sur l’an- 
cienne extension des terres. Mais je ne pense pas qu’on 
arrive jamais à prouver que dans les limites de la période 
récente, des continents, aujourd’hui complétement séparés, 
aient été continus, ou même presque continus, et rattachés 
les uns aux autres ainsi qu'aux nombreuses îles océa- 
niques. 
Plusieurs grands faits concernant la distribution géo- 
graphique, tels, par exemple, que la grande différence des 


Ÿ Voir la note de la page 496, même chapitre. 
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faunes marines des deux côtés opposés de chaque conti- 

nent, l’étroite ressemblance des habitants tertiaires de plu- 

sieurs terres et même des mers avec leurs habitants actuels, 

une certaine connexité qu’on observe éntre la distribu- 
tion gécgraphique des mammifères et la profondeur des 
mers intermédiaires, ainsi que nous le verrons ci-après, 
tous ces témoignages de l’observation et quelques autres 
analogues me semblent contraires à l'hypothèse que, per- 
dant le cours de la période actuelle, il y ait eu des révo- 
lutions géographiques aussi prodigieuses que celles dont i 
faudrait admettre la réalité d’après les vues de Forbes 
adoptées depuis par ses nombreux disciples. La nature et 
les proportions relatives des habitants des iles océaniques 
me semblent également opposées à la supposition de leur 
continuité récente avec nos continents. Leur caractère 
presque universellement volcanique ne s'accorde pas de- 
vantage avec l’idée qu’elles soient les débris de continents 
submergés. Si ces Îles avaient existé primitivement à l’état 
de chaînes de montagnes au milieu de terres étendues, at 
moins quelques-unes d’entre elles seraient formées, comme 
les autres sommets montagneux, de granit, deschistes mé- 
tamorphiques et d'anciennes roches fossilifères ou autres 
analogues, au lieu de consister seulement en épaisses mas- 

ses de matières volcaniques 1. | 


4 11 se pourrait cependant que ces tles et ces ilots eussent antrefois formé 
les sommets de continents aujourd'hui complétement et profondément 
submergés; mais que par l'effet même de l'affaissement et de la submer- 
sion, des bouches volcaniques se soient ouvertes subséquemment, de ma- 
nière à former d'abord des volcans sous-marins le long des erêtes princi- 
pales, ou lignes de brisement des couches terrestres. L'entassement des 
matières éjectées aurait depuis fait émerger d'endroit en endroit une ile de 
lave; bâtie sur d’autres roches cachées sous les eaux, comme les îles de 
corail se sont elles-mêmes élevées sur ces cratères à fleur d'eau. Cette 
supposition s'accorderait avec la grande profondeur des bras de mer qui 
séparent ces îles ou chaînes d'ilots, et les oscillations récentes de niveau, 
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VIT. Moyens accidentels de dispersion. — Je dois dire 
maintenant quelques mots de ce qu'on a nommé les 
moyens accidentels de dispersion, moyens qu'il vaudrait 
mieux appeler occasionnels. Je ne parlerai ici que des 
plantes. 

Dans les ouvrages de botanique, on trouve telle ou 
telle plante indiquée comme se prêtant mal à une grande 
dissémination ; mais à l’égard de la plus ou moins grande 
facilité qu’elle peut avoir à traverser les mers, on n’en 
peut absolument rien dire. Jusqu'à ce qu'avec l’aide de 
M. Berkeley, j’eusse tenté moi-même quelques expériences, 
on ne savait pas même combien de temps des graines pou- 
vaient résister à l’action nuisible de eau de mer. A ma 
grande surprise, j'ai trouvé que sur 87 espèces, 64 ont 
parfaitement germé après une immersion de 28 jours, et 
quelques-unes supportèrent même une immersion de 
137 jours. Il est bon de noter que certains ordres se mon- 
trèrent beaucoup moins capables que d’autres de supporter 
cette épreuve : j'expérimentai sur neuf légumineuses, et à 
l'exception d’une seule, elles résistèrent assez mal à l’eau 
salée; sept espèces des deux ordres alliés, les Hydrophylla- 
cées et les Polemoniacées, moururent toutes après un mois 
d'immersion. Pour plus de sûreté, j'avais choisi principa- 
lement des graines de petites dimensions dépouillées de 
leur capsule ou de leur fruit; mais comme toutes allaient 
au fond en quelques jours, elle n'auraient pu traverser en 
flottant de larges bras de mer, qu’elles eussent été ou non 
endommagées par l’eau salée, je tentai ensuite l'essai sur 
des capsules ou des fruits plus gros, et j'en trouvai quel- 


que M. Darwin a constatée dans ces parages. D'ailleurs il faut bien ad- 
mettre que ces îlots volcaniques ont une base quelconque, et les analogies 
ne permettent guère de supposer qu'ils s'élèvent. isolément au milieu de 
vastes plaines sous-marines, mais plutôt sur un fond montagneux et ac- 
cidenté. (Trad.) 
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ques-uns qui flottèrent très-longtemps. On sait que le bois 
vert flotte beaucoup moins aisément que le bois sec; et i 
me vint à l'esprit que le flux pouvait entraîner des plantes 
" ou des branches et les déposer ensuite sur les grèves, où, 
après qu'elles s'étaient séchées, une nouvelle marée mor- 
tante les reprenant, les rejetait denouveau à la mer. Je fs 
donc sécher des tiges et des branches de 94 plantes, portait 
toutes des fruits mûrs, et je les plaçai ensuite sur de l’eau 
de mer. La majorité d’entre elles enfoncèrent rapidement; 
mais quelques-unes de celles qui, vertes encore, n’avaiet 
flotté que très-peu de temps, une fois sèchesse maintinrent 
très-bien sur l’eau : des noisettes mùrés allèrent ainsi im- 
médiatement au fond, mais une fois sèches, elles flottèrent 
durant 90 jours, et plus tard ayant été plantées elles ger- 
mèrent: une plante d’asperge portant des baies mûres 
flotta 23 jours, après avoir été séchée, elle en flotts 
85, et les graines germèrent ensuite; des graines mères 
d'Helosciadium s’enfoncèrent au bout de deux jours, sé 
ches, elles flottèrent plus de trois mois et germèrent en- 
core. En somme, sur 94 plantes séchées, 18 flottèrent 
plus de 28 jours, et quelques-unes d’entre elles flottèrent 
beaucoup plus longtemps. De sorte que ;; des graines que 
je soumis à l'expérience, germèrent après une immersion 

de 28 jours; ++ des plantes portant des fruits mûrs, mais 

d’espèces différentes, que je pris soin de faire sécher, flot- 

tèrent pendant plus de 28 jours. Pour autant qu'il nous est 

permis de faire quelque chose d’un si petit nombre de 


faits, nous pouvons néanmoins en conclure que 55 des | 


plantes d’une contrée quelconque peuvent être entraînées 
par des courants marins pendant 28 jours et sans qu’elles 
perdent pour cela leur faculté de germination. D'après 
l’atlas physique de Johnston, la vitesse moyenne des divers 
courants atlantiques est de 33 milles par. jour et quelques- 
nas atteignant la vitesse de 60 milles. 11 en résulterait que 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 507 


les graines des “* des plantes d’une contrée quelconque 
pourraient être transportées, à travers 924 milles en 
moyenne dans une autre contrée, où, venant à aborder, 
elles pourraient encore germer si un vent de mer les pre- 
nait sur le rivage et les transportait en un lieu favorable à 
leur développement. 

Depuis mes expériences, M. Martens les a renouvelées, 
mais en de meilleures conditions, car il plaça ses graines 
dans une boite et la botte même dans la.mer; de sorte 
qu'elles furent alternativement mouillées, puis exposées à 
l’air comme de véritables plantes flottantes. 11 éprouva 
98 sortes de graines, la plupart différentes des miennes ; 
mais il choisit beaucoup de gros fruits; et aussi quelques 
plantes qui vivent sur les côtes; ce qui devait augmenter 
Ja longueur moyenne de leur flottaison ainsi que leur ré- 
sistance à l’action de l’éau salée. D'autre côté, il ne prit 
pas le soin préalable de sécher les plantes ou les branches 
avec leurs fruits, ce qui, nous l’avons vu, en aurait fait 
flotter quelques-unes beaucoup plus longtemps. Le résultat 
fut que ;; de ses graines flottèrent pendant 42 jours et 
furent ensuite capables de germer. Mais je ne doute pas que 
des plantes exposées aux vagues ne flottentmoins longtemps 
que lorsqu'elles sont protégées contre tout mouvement vio- 
lent comme dans ces expériences. 11 serait donc plus sûr 
d'admettre que les -©- des plantes d’une flore, après avoir 
été séchées, peuvent flotter à travers un espace de mer 
large de 900 milles et germer encore ensuite. Ce fait que 
de gros fruits flottent souvent plus longtemps que les petits, 
n'est pas sans intérêt, vu que'des plantes à grosses graines 
ou à gros fruits ne peuvent guère être dispersées par d’au- 
tres moyens. Et M. Alp. de Candolle a montré que de telles 
plantes ont généralement une extension limitée. 

Mais des graines peuvent être de temps à autre transpot- 
tées d'une autre manière. Du bois flotté est constamment 
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jeté sur les côtes de la plupart des îles, même de celles qu 
sont situées au milieu des plus vastes océans ; et les naüs 
desiles de coraux de la mer Pacifique, n’ont d’autres pier- | 
res pour leurs outils ou leurs armes, que celles qu'ils trov- 
vent entre les racines de ces arbres échoués. Ces pierres son 
cependant assez communes pour rapporter aux petits rois 
du pays un droit important. Or, j'ai trouvé à un examen strt | 
puleux quelorsque des pierres de formeirrégulière sontin 
_Sérées dans les racines d’un arbre, de petites parcelles de terre 
se trouvent très-fréquemment dans leurs interstices ou der- 
rière elles, et quelquefois cette terre est si parfaitement enfer- 
mée, que pas un atome n’en saurait être entrainé par les eaux 
dans la pluslongue traversée. Dans une petite parcelle terre 
ainsi complétement entourée de bois dans un chêne d'er- 
viron cinquante ans, j'ai vu germer trois dycotylédones. 
Je suis donc certain de l’exactitude du fait. Je pourrais er- 
core démontrer que des carcasses d'oiseaux, flottantes sur 
la mer, échappent quelquefois à une entière destruction; 
or les graines de beaucoup d’espèces peuvent retenir long- 
temps leur vitalité dans le jabot d'oiseaux flottants : ains 
des pois et des vesces meurent au bout de peu de jours 
d'immersion dans l’eau de mer; mais quelques-unes de ces 
graines recueillies dans le jabot d’un pigeon qui avait flott 
pendant trente jours sur de l’eau salée artificielle, à ma 
grande surprise germèrent presque toutes. 

Les oiseaux vivants ne peuvent manquer non plusd# 
voir une importante action dans la dissémination des grai- 
nes. Je pourrais citer des exemples nombreux qui prou- 
vent que des oiseaux sont souvent emportés par un coup 
de vent à de grandes distances, à travers les océans. E : 
de telles circonstances, leur vitesse de vol peut souvent 
être de trente-cinq milles à l'heure; et quelques auteur 
l’estiment à plus encore. Je n’ai jamais vu d’exempk 
qu'une graine nutritive ait passé à travers l’estomac d’w 
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oiseau sans Ôtre altérée; mais les noyaux des fruits passent 
même à travers les organes digestifs d’un dindon sans en 
être endommagés. Dans le cours de deux mois, j'ai recueilli 
dans mon jardin douze espèces de graines, provenant des 
excréments de petits oiseaux, elles paraissaient en parfait 
état, et celles que je semai germèrent. 

Mais le fait suivant a plus d'importance encore : le jabot 
des oiseaux ne sécrète point de suc gastrique, et l'expérience 
m'a prouvé que le séjour que des graines peuvent y faire 
ne les empêche nullement de germer; on sait de plus, très- 
positivement, que lorsqu'un oiseau a trouvé une grande 
quantité de nourriture et l'a ingurgitée, toutes les graines 
ne passent pas dans le gésier avant douze ou même dix- 
huit heures. Un oiseau dans cet intervalle peut aisément 
être emporté par le vent à la distance de cinq cents milles, 
et comme l’on sait queles faucons ont la coutume de guetter 
les oïseaux fatigués, le contenu du jabot déchiré de ces 
. derniers peut ainsi être facilement disséminé. Certains fau- 

cons et certains hiboux avalent leur proie entière, et après 
_ douze à vingt heures ils dégorgent de petites pelottes, 
renfermant des graines qui se sont trouvées propre à la 
germination d’après les expériences faites au Jardin Zoolo- 
gique de Londres. Quelques graines d’avoine, de blé, de 
millet, de Phalaris canariensis, de chenevis, de trèfle et 
de bette, germèrent après avoir passé de douze à vingt et 
une heures dans l’estomac de divers oiseaux de proie; et 
deux graines de bette purent croître encore après y être 
demeurées deux jours et quatorze heures. 

Les poissons d’eau douce avalent les graines de beau- 
coup de plantes terrestres on aquatiques; ces poissons sont 
fréquemment dévorés par des oiseaux ; des graines peuvent 
ainsi être transportées d’un endroit à un autre. Après avoir 
rempli de graines de plusieurs sortes l’estomac de poissons 
morts, je donnai leurs cadavres à des aigles pêcheurs, à des 
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cigognes et à des pélicans ; après de longues heures, cesoi- | 
seaux dégorgèrent les graines en pelotes ou les rejetèrent 
avec leurs excréments, et plusieurs de ces graines se trot- 
vèrent avoir gardé leur faculté de germination. D’autres, 
cependant, ne résistèrent pas à cette épreuve. 

Quoique le bec et les pieds des oiseaux soient en général 
parfaitement propres, cependant parfois des parcelles ter- 
reuses y adhèrent; une fois j’ai retiré de l’un des pieds 
d'une perdrix soixante-et-un grains et une autre foi 
vingt et un grains d’une argile sèche qui renfermait une 
pierre aussi grosse qu'une graine de vesce. Des grain 
peuvent donc ainsi être tranportéesà de grandes distances; 
car un grand nombre de faits prouvent que le sol est pres- 
que partout mélangé de graines. Qu'on songe un instant 
aux millions de cailles qui annuellement traversent la Mé- 
diterranée, l’on ne pourra mettre en doute que la terre 
adhérente à leurs pieds ne renferme quelquefois de petites 
graines? Mais j'aurai bientôt à revenir sur ce sujet. 

On sait que les glaces flottantes sont quelquefois char- 
gées de terre.et de pierres, et qu’elles transportent même 
parfois des broussailles, des os et des nids d'oiseaux ter- 
restres; on ne saurait donc douter qu'elles ne puissent de 
temps à autre transporter des graines d’un lieu à un autre 
des régions arctiques ou antarctiques, ainsi que Lyell en a 
suggéré l’idée; et pendant la période glaciaire ce moyen de 
dissémination a pu s'étendre dans nos régions aujourd’hui 
tempérées. Le nombre considérable de plantes européennes 
qu'on trouve aux Açores, en comparaison de celles qui crois- 
sent sur d’autres îles océaniques plus rapprochées du conti- 
nent; et, ainsi que l’a remarqué M. H.-C. Watson, le carac- 
tère en quelque sorte septentrional de leur flore relativement 
à leur latitude, me fait croire que ces îles ont été peuplées 
en partie de graines apportées par les glaces flottantes 
pendant l'époque glaciaire. A ma requête, sir C. Lyell écrivit 
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à M. Hartung pour lui demander s’il n’avait point observé 
de blocs erratiques dans ces îles, et il répondit qu'il s'y 
trouväit de gros fragments de granit et d'autre roches qui 
n’appartenaient point originairement à l'archipel. Nous 
en pouvons donc inférer que des glaces flottantes appor- 
tèrent autrefois leurs fardeaux rocheux jusque sur les bords 
de ces îles, et il est au moins possible qu'elles y aient ap- 
porté aussi des graines des plantes septentrionales. 

De pareils moyens de transport, et tant d'autres qu’il 
nous reste sans doute à découvrir, ayant agi continuelle- 
ment et d'année en année, pendant des dizaines et des cen- 
taines de mille ans, il serait miraculeux que beaucoup de 
plantes ne se fussent pas trouvées ainsi transportées et ré- 
pandues. On considère à tort de tels moyens comme acci- 
dentels, car les courants de la mer n’ont rien que de très- 
fixe, et même la direction moyenne des vents est constante 
dans un même lieu. Ii faut toutefois bien observer que 
presque aucun moyen de transport ne pourrait efficacement 
disséminer des graines jusqu’à de très-grandes distances, 
parce qu'elles ne sauraient conserver leur vitalité si elles 
restaient longtemps exposées à l’action de l’eau de mer, et 
que de même elles ne pourraient demeurer longtemps dans 
le jabot ou les intestins d’un oiseau. De pareils moyens 
suffisent pour les transporter de temps à autre à travers 
des bras de mer de quelques centaines de milles de largeur, 
ou d’ile en île, ou d’un continent aux iles voisines, mais 
non pas d’un continent à un autre très-éloigné. C'est pour- 
quoi les flores de continents très-distants ne sauraient en 
aucune façon se mélanger par ce moyen, mais au con- 
traire restent distinctes, comme le constatent les observa- 
vations. Les courants, vu leur direction, ne transporteront 
jamais des graines du nord de l’Amérique en Angleterre, 
bien qu’ils puissent en porter et en portent en effet dès An- 
tilles aux côtes occidentales des îles Britanniques dont elles 
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ne péuvent supporter le climat, lors même qu'une trop 

longue immersion dans l'eau de mer n'aurait pas détruit 

leur vitalité. Presque chaque année, un ou deux oiseaux 

terrestres sont poussés par les vents à travers l'Atlantique 

du nord de l'Amérique aux côtes occidentales de l'Irlande 

et de l’Angleterre ; mais des graines ne peuvent être appor- 
tées par ses voyageurs que mêlées à la terre de leurs pieds, 
ce qui est un cas assez rare. Il se présenterait, ne serait-« 
pas encore un grand hasard, si les graines ainsi importée 
tombaient dans un sol favorable et arrivaient à matr- 
rité? Mais parce qu'une île déjà bien peuplée, telle queh 
Grande-Bretagne, n’a pas, autant qu'on en peut juger, reçu | 
pendant le cours des derniers siècles, par l’un ou l’autrede 
ces moyens occasionnels de transport, quelques immigrants 
d'Europe ou de quelque autre continent, ce qu’ilest d’ailleurs 
assez difficile de prouver, il n’en faudrait nullement con- 
clure, qu’une île pauvrement peuplée, bien que située 
beaucoup plus loin de la terre ferme, ‘ne pût recevoir de 
colons par les mêmes moyens. Sur vingt espèces de graines 
ou d'animaux transportés dans une île, même beaucoup 
moins bien peuplée que la Grande-Bretagne, peut-être une 
seule au plus se trouverait assez bien adaptée à sa nouvelle 
habitation pour s’y naturaliser. Mais cet argument serait 
sans aucune valeur contre les résultats que ces moyens de 
transport occasionnels peuvent avoir produit pendant le 
cours immense des temps géologiques, dans une île peu à 
peu soulevée et avant qu’elle fût suffisamment peuplée. 
Sur presque toute terre encore stérile, que n’habite encore 
aucun insecte ou aueun oiseau destructeur, presque cha- 
que graine transportée par hasard, serait sûre de germer 


et de survivre, pourvu que le climat ne lui fût pas absolu- 
ment contraire. 


VI. Dispersion des espèces pendant la période glaciaire. — 
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L'identité de beaucoup de plantes et d'animaux qui vivent 
sur les sommets de chaînes de montagnes, séparées les unes 
des autres par des centaines de milles de basses-terres où 
ces espèces alpines ne pourraient vivre, est l’un des cas les 
plus frappants qu'on connaisse d'espèces vivant en divers 
points du globe très-distants, sans qu’on puisse supposer la 
possibilité de leur migration successive d’un de ces points 
à l’autre. C’est un phénomène vraiment remarquable que 
_de voir tant de plantes identiques vivre sur les sommets 
neigeux des Alpes et des Pyrénées en même temps que dans 
les contrées septentrionales de l’Europe; mais combien 
n'est-ce pas plus extraordinaire encore que les plantes des 
Montagnes-Blanches, aux États-Unis, soient les mêmes 
qu'au Labrador, et presque les mêmes, au dire du docteur 
Asa Gray, que celles des plus hautes montagnes de l’Europe. 
Ce sont de tels faits qui, dès l’année 1747, amenèrent Gme- 
lin à conclure que les mêmes espèces devaient avoir été 
créées à la fois en plusieurs points distants du globe ; et peut- 
être qu’il nous eût fallu nous en tenir à cette hypothèse, si 
M. Agassiz et quelques autres n'avaient appelé une vive 
attention sur la période glaciaire, qui, ainsi que nous al- 
lons le voir, nous fournit une explication très-simple de ces 
faits étranges !. 


1 Lorsqu'on nie la possibilité de migration successive des espèces alpines 
d’une chaîne de montagne à l’autre, c'est qu’on part du principe que les 
espèces sont invariables dans leur structure, leur constitution, leurs habi- 
tudes, enfin dans tous leurs caractères les plus importants ; car, si au con- 
traire, les caractères spécifiques ou même génériques des êtres organisés 
sont variables, leurs migrations peuvent devenir possibles au moyen de 
variations successives plns ou moins profondes. Ces migrations sont même 
d'autant plus probables que presque toutes les espèces alpines ont ac- 
tuellement, ou ont eu autrefois des congénères vivants dans les plaines. 
Cest dans le cas. de telles migrations qu'il doit souvent y avoir eu des 
phénomènes de variations convergentes, par suite de réversions à d'an- 
CIEns Caractères, ou de variations analogues entre deux espèces ou varié- 


29. 
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Nous avons de nombreuses preuves organiques et inor- 
ganiques, que durant une période géologique très-récente, 
l'Europe centrale et l'Amérique du Nord supportèrent un 
climat arctique. Les ruines d’une maison incendiée n'en ra- 
content pas le sort plus clairement que ne le font les mon- 
tagnes d'Écosse et de Galles, avec leurs flancs striés, leurs 
surfaces polices de leurs blocs erratiques déposés au hasard 
et quelquefois à de grandes hauteurs par les glaciers qui 
ont autrefois comblé leurs vallées. Le changement du cli- 
mat de l’Europe a été si total que dans le nord de l'Italie, 
des moraines gigantesques, laissées par d'anciens glaciers, 
sont aujourd'hui couvertes de vignes et de champs de 
mais. Sur une grande partie du territoire des États-Unis, 
des blocs erratiques et des roches striées par des glaces 
flottantes ou côtières révèlent clairement l'existence d'une 
époque antérieure très-froide. 

Cette influence d’un climat glacial sur la distribution 
des habitants de l’Europe, telle que l’a analysée avec une 
remarquable clarté Édouard Forbes, doit avoir été considé- 


tés proche-alliées. Ainsi une espèce de plaine en montant simultanément 
ou successivement sur deux chaînes de montagnes très-distantes, mais 
présentant des conditions de vie semblables ou équivalentes sous la même 
latitude, peut avoir présenté des variations identiques et également avar- 
tageuses aux deux variétés ainsi formées. Ainsi que l’a observé M. Alp. 
de Candolle, l'altitude peut avoir en certains cas compensé la latitude pour 
rétablir l'identité des conditions de vie et des causes de variations par 
élection naturelle. D'autre côté une espèce alpine peut encore avoir varié 
en descendant peu à peu dans les plaines de l’un ou de l’autre versant de 
la chaîne qu'elle habite ; et plus tard répandues en d’autres plaines éten. 
dues au pied d’autres montagnes, les moindres phénomènes de réversion 
au type des aïeux auront donué à une variété modifiée le pouvoir de s'é- 
lever de nouveau et de conquérir cette station, Enfin, si l'espèce, la va 
riété, où même le genre vient à être peu à peu supplanté dans les plaines 
Par d’autres concurrents, la présence des mêmes variétés ou des mêmes 
espèces demeurées isolées sur des montagnes distantes semble au premier 
abord inexplicable. (Trad.) 
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rable. Nous en suivrons plus aisément les effets en suppo- 
sant une nouvelle période glaciaire venant à commencer 
lentement, et à finir ensuite peu à peu, comme il doit être 
arrivé une première fois. 
A mesure que le froid augmentera, chaque zone plus ou 
moins tempérée deviendra de plus en plus favorable aux 
formes arctiques, et de moins en moins propice à ses an- 
ciens habitants. Ces derniers devront être peu à peu sup- 
plantés par des productions de plus en plus septentrionales. 
Les habitants des régions tempérées s'avanceront de même 
vers le sud, à moins qu'étant arrêtés par des barrières, ils 
ne périssent et ne s’éfeignent complétement. Les monta- 
gnes se couvriront de neiges et de glaces, et les anciennes 
espèces alpines descendront dans les plaines. Lorsque le 
froid aura atteint son maximum, nous aurons une faune et 
une flore uniformément arctique, couvrant tout le centre de 
l'Europe, jusqu'aux Alpes et aux Pyrénées, et s'étendant 
même en Espagne. Les régions actuellement tempérées des 
États-Unis se couvriront pareillement de plantes et d’ani- 
maux arctiques, qui seront à peu près identiques à ceux 
d'Europe, parce que les habitants de la zone glaciale ac- 
tuelle, qui auront été la souche des uns et des autres, sont 
d’une remarquable uniformité tout autour du pôle. Nous 
pouvons supposer que la période glaciaire commence dans 
l'Amérique du Nord un peu plus tôt ou un peu plus tard 
qu’en Europe, de sorte que la migration méridionale soit 
de même un peu avancée ou un peu retardée; ce qui est 
sans importance quant au résultat général. 

- Lorsque la chaleur commencera de nouveau à croître, 
les formes arctiques battront en retraite vers le nord, sui- 
vies de près par les productions des régions plus tempé- 
rées. Et à mesure que la neige disparaitra du pied des 
montagnes, les formes arctiques se saisiront du sol décou- 
vert et dégelé, toujours s’élevant de plus en plus haut, tandis 
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que leurs semblables continueront leur voyage vers le pôle. 
Quand la chaleur sera complétement de retour, les mêmes 
espèces arctiques qui auront vécu ensemble en grandes 
masses sur les basses-terres du vieux monde et de l’ancien, 
après avoir été exterminées partout jusqu’à une certame 
altitude, ne se trouveront plus qu'isolées sur les sommets 
des montagnes éloignées, et dans les régions arctiques des 
deux hémisphères. 

Ainsi s’explique l'identité de beaucoup de plantes en des 
points aussi éloignés les uns des autres que les montagnes 
des États-Unis et d'Europe. Ainsi s'explique le fait que 
les plantes alpines de chaque chaîne de montagne sont en 
connexion plus étroite avec les formes qui vivent plus at 
nord, exactement ou presque exactement sur les mêmes 
degrés de longitude ; car la première migration sous lin- 
fluence du froid croissant, et la seconde due au retour de 
la chaleur auront généralement eu lieu du sud au nord. 
Les plantes alpines d'Écosse, par exemple, comme l'a re- 
marqué M. H.-C. Watson et celles des Pyrénées, ainsi que 
l'observe Ramond, sont plus particulièrement alliées aux 
plantes du nord de la Scandinavie, celles des États-Unis 
à celles du Labrador, et celles des montagnes de Sibérie 
aux régions arctiques de cette contrée. Ces vues, appuyées 
comme elles le sont sur l’existence antérieure bien certaine 
d’une période glaciaire, me semblent expliquer d’une ma- 
nière si satisfaisante la distribution actuelle des produc- 
tions alpines et arctiques de l’Europe et de l’Amérique, que 
lorsqu’en d’autres régions nous trouvons les mêmes es- 
pèces sur les sommets de montagnes éloignées les unes des 
autres, nous pouvons presque en conclure sans autre preuve 
qu'un climat plus froid leur a permis autrefois de vivre 
dans les basses terres intérmédiaires devenues depuis trop 
chaudes pour elles. 

Si le climat, depuis la période glaciaire, a été pendant 
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un certain temps plus chaud qu'aujourd'hui, ainsi que 
quelques géologues des États-Unis le supposent, alors les 
productions arctiques et tempérées auront dù, à une période 
toute récente, faire retraite encore un peu plus loin vers le 
nord, et depuis seront revenues à leurs stations actuelles ; 
mais je n’ai trouvé aucune preuve satisfaisante de cette 
période intercalaire d’accroissement de chaleur depuis la 
période glaciairè. 

Les formes arctiques, durant leur migration vers le sud 
et leur retraite vers le nord ont dù être presque constam- 
ment exposées au même climat; et, comme il est bon de le 
remarquer, elles se seront tonjours maintenues en masses. 
Conséquemment leurs relations mutuelles n’en auront pas 
été troublées ; et d’après les principes établis dans cet ou- 
vrage, elle n'auront pas dû être sujettes à de grandes mo- 
difications. Mais à l’égard de nos productions alpines, de- 
meurées isolées, depuis le retour de la chaleur, d’abord à 
_ la base et plus tard au sommet des montagnes, il en aura 
été tout autrement. Car il n’est guère probable que préci- 
sément toutes les mêmes espèces arctiques soient restées sur 
des chaines de montagnes éloignées les unes des autres, et 
qu'elles aient pu y survivre depuis lors. Elles ont dû sans 
doute aussi se mélanger avec des espèces alpines plus ancien- 
nes qui doivent avoir existé sur les mêmes montagnes avant 
le commencement de la période glaciaire, et qui pendant la 
période de plus grand froid ont dù être temporairement 
chassées dans les plaines. Elles doivent aussi avoir été ex- 
posées à des ‘conditions climatériques un peu différentes. 
Leurs relations mutuelles auront ainsi été troublées ; de 
sorte qu’elles auront été sollicitées à sé modifier plus ou 
moins. Or, c’est ce qu’on observe en effet; car si l’on 
compare les formes alpines de plantes et d'animaux qui 
peuplent les différentes chaînes de montagnes de l’Europe, 
bien qu’un grand nombre d’éspèces soient identiques, ce- 
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pendant quelques-unes présentent des variétés, et beaucoup 
sont des espèces distinctes, bien qu'étroitement alliées et 
représentatives. 


IX. Dispersion pendant la période pliocène. — Dans cette 
relation hypothétique de ce qui doit avoir eu lieu pendant la 
période glaciaire, j'ai présumé qu'à son origine les produc- 
tions arctiques avaient tout autour du pôke la même uni- 
formité qy’aujourd'hui. Cependant les observations précé- 
dentes s'appliquent non-seulement à quelques formes 
exclusivement arctiques, mais aussi à beaucoup d'espèces 
subarctiques ou même à des formes septentrionales tem- 
pérées, car plusieurs de ces dernières se retrouvent identi- 
ques sur des montagnes moins élevées et dans les plaines 
du nord de l'Amérique et de l'Europe. L'on peut donc avec 
raison se demander comment je rends compte de l'unifor- 
mité nécessaire de ces formes septentrionales tempérées et 
subarctiques, tout autour des mêmes parallèles au com- 
mencement de la période glaciaire. Aujourd'hui ces for- 
mes, tempérées de l’ancien monde et du nouveau sont sé- 
parées par l’océan Atlantique et par la partie septentrionale 
de l'océan Pacifique. Pendant la -période glaciaire, elles 
vivaient plus au sud qu'aujourd'hui, elles étaient donc en- 
core plus complétement séparées par de plus vastes océans. 
Mais je crois que la difficulté peut être levée à l’aide de 
changements de climats añtérieurs et d’une nature opposée. 
Nous avons toutes raisons de croire que pendant la période 
du nouveau pliocène, avant l’époque glacaire, et pendant que 
Ja majorité des habitants du monde étaient spécifiquement 
les mêmes qu'aujourd'hui, le climat dut être plus chaud 
qu'il n’est à présent. Nous pouvons donc supposer que des 
organismes qui vivent aujourd'hui sous 60e de latitude, 
vécurent pendant la période pliocène un peu plus loin 
que le cercle polaire, sous 660 à 67e de latitude; et que les 
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productions exclusivement arctiques étaient alors exilées 
sur les terres éparses encore plus près du pôle. Maintenant 
si nous examinons une sphère, nous voyons que sous le 
cercle polaire les terres sont presque continues depuis l'Eu- 
rope occidentale à travers la Sibérie jusqu à l'Amérique 
orientale. De cette continuité des terres circumpolaires et 
des facilités de migration qui ont dù en résulter sous un 
climat plus favorable qu'aujourd'hui, dut, je crois, résulter 
à une époque antérieure à la période glaciaire, une cer- 
taine. uniformité entre les productions septentrionale et 
subarctique de l’ancien monde et du nouveau. 
Par des raisons que j’ai déjà mentionnées, je crois pou- 
voir admettre que nos continents sont demeurés depuis 
des temps très-reculés à peu près dans la même position 
relative, bien que sujets à des oscillations de niveau consi- 
dérables, mais partielles. Je suis donc fortement incliné à 
étendre encore les vues précédentes, et à supposer que pen- 
dant quelque période encore plus reculée et plus chaude, 
telle que l’ancien pliocène, un grand nombre de plantes et 
d'animaux semblables habitaient les terres presque con- 
tinues qui environnent le pôle; et que ces plantes et ces 
animaux, dans l’ancien monde comme dans le nouveau, 
commencèrent à émigrer vers le sud quand le climat de- 
vint un peu moins chaud, longtemps avant le commence- 
ment de ia période glaciaire. Ce seraient leurs descendants, 
pour la plupart modifiés, que nous verrions aujourd’hui 
dans les parties centrales de l’Europe et des États-Unis ; 
et cette communauté d'origine et de patrie nous rendrait 
compte de la parenté des productions de l'Amérique du 
Nord et de l’Europe, parenté très-éloignée de l'identité, 
mais cépendant remarquable, si l’on considère quelle est la 
distance des deux régions et combien leur séparation des 
deux côtés de l'océan Atlantique est complète. Nous com- 
prendrigns de plus ce fait singulier, constaté par plusieurs 
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observateurs, c'est que pendant les derniers étages ter- 
tiaires les productions d'Europe et d'Amérique étaient « 
plus étroite connexion qu'aujourd'hui; car durant ls 
chaudes périodes, les parties septentrionales de l'ancien 
monde et du nouveau auraient été presque continuelle- 
ment réunies par des terres qui pouvaient alors leur servir | 
de ponts, mais que le froid a rendues depuis infranchiss- 
bles aux migrations réciproques de leurs habitants. 
Pendant la chaleur décroissante de la période pliocène, 
aussitôt que les espèces, alors communes aux deux mot- 
des, commencèrent leur mouvement d'immigration versie 
sud, celles durent aussi être de plus en plus complétemer 
séparées les unes des autres. Cette séparation, en ce qu 
concerne les productions les plus tempérées des deux cor 
tinents, doit être effectuée déjà depuis de longs âges. 1 
mesure que ces plantes et ces animaux émigrèrent versie 
sud, ils durent se mélanger en Amérique avec les produt-' 
tions américaines indigènes, et en Europe avec les espèté, 
européennes; de sorte qu’une vive concurrence dut s'éta 
blir entre les anciens habitants de ces deux grandes ri- 
gions et les nouveaux immigrants. Toutes les conditions # 
trouvaient donc rassemblées pour favoriser des modifs 
tions profondes et plus importantes que celles que dura 
avoir à subir les productions alpines, lorsqu'à une époque 
beaucoup plus récente elles restèrent éparses et isolées sw 
les sommets des chaînes de montagnes et sur les terres art 
tiques des deux continents. Il suit de là que si l’on compart 
les êtres vivants des régions tempérées du nouveau monde 
et de l’ancien, l’on trouve très-peu d'espèces identiques, 
bien qu’un plus grand nombre cependant qu’on ne l'avait 
cru d’abord, ainsi que l’a dernièrement démontré Asa Gra}; 
mais on trouve dans chaque grande classe des formes que 
certains naturalistes regardent comme de simples racts 
. géographiques et que d’autres considèrent comme des es- 
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pèces distinctes , et de plus une armée de formes proche- 
alliées ou représentatives que tous les naturalistes classent 
comme spécifiquement distinctes. | 
Dans les mers, comme sur la terre, la lente migration 
d’une faune marine méridionale, qui, pendant la période 
pliocène ou un peu plus tôt, eut été presque uniforme le long 
des côtes continues du cercle polaire, rendrait compte, 
d’après la théorie de modification, de la présence de beau- 
coup de formes alliées qui vivent aujourd'hui dans des 
régions complétement détachées. C'est ainsi, je pense, 
qu’on peut expliquer l'existence de beaucoup de formes 
représentatives modernes ou tertiaires sur les côtes orien- 
tales et occidentales des régions tempérées de l'Amérique 
du Nord ; et le fait encore bien plus étonnant que des crus- 
tacés !, quelques poissons et quelques autres animaux ma- 
rins d'espèces proche-alliées se trouvent, d’un côté, dans 
la Méditerranée, de l’autre, dansla mer du Japon, c’est-à- 
dire dans deux stations marines séparées par un vaste con- 
tinent et presque par un hémisphère d’océan équatorial. 
Ces exemples de parenté, sans identité entre des habi- 
tants de mers aujourd'hui si complétement séparées, de 
mème qu'entre les habitants passés et présents des terres 
tempérées de l'Amérique du Nord et de l’Europe, sont inex- 
plicables d’après la théorie de création. On ne peut dire 
qu'ils aient été créés semblables en raison de la ressem- 
blance des conditions physiques des deux régions; car 
si l’on compare par exemple certaines contrées de l’Ainé- 
que du Sud avec les continents méridionaux de l’ancien 
monde, l’on voit des contrées absolument semblables en 


toutes leurs conditions physiques, maïs dont les habitants 
sont cependant entièrement différents. 


4 Décrits dans l’admirable ouvrage de Dana. 
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X. Suite de l'influence de la période glaciaire sur la du- 
tribulion des plantes et des animaux de l'époque actuelle. — 
Mais revenons à notre sujet principal, la période glaciaire. 
J'ai la conviction que les idées émises par Forbes peuvent 
être largement généralisées. 

En Europe nous avons les preuves les plus évidentes de 
l'existence de la période glaciaire, depuis les côtes occ- 
dentales de la Grande-Bretagne jusqu'à la chaîne de l'O 
ral, et vers le sud jusqu'aux Pyrénées. Nous pouvons infé- 
rer de la présence d'animaux gelés et de la végétation des 
montagnes que la Sibérie eut le même sort. Le long de 
l'Hymalaya, sur des points éloignés de 500 milles, des gl 
ciers ont laissé les marques de leur lente descente dans le 
vallées ; et dans le Sikkim, le docteur Hooker a vu croître 
du maïs sur de gigantesques moraines. Au sud de l’équi- 
teur, nous avons aussi quelques raisons de croire à une ar 
cienpe action glaciaire dans la Nouvelle-Zélande ; et les 
mèmes plantes, qu'on trouve en cette Île sur des mont: 
gnes très-éloignées les unes des autres, racontent les mé- 
mes faits. Enfin si l’on peut se fier à la description qui en à 
été publiée, nous aurions des preuves évidentes de l’action 
glaciaire dans la partie sud-est de l’Australie. 

De même dans l'Amérique du Nord on a observé sur le 
versant oriental, jusqu'à une latitude aussi basse que 36’, 
370, des fragments de rochers apportés par des glaces*flot- 
tantes ; et sur les rivages du Pacifique où le climat est au- 
jourd'hui si différent, on a suivi le même phénomène jus- 
qu'à 46° de latitude; on a trouvé aussi des blocs erratiques 
dans les Montagnes Rocheuses. Dans Jes Cordillères de la 
partie équatoriale de l’Amérique du Sud, des glaciers se 
sont autrefois étendus beaucoup plus bas aujourd'hui !. 

1 Dans cette question du niveau des anciens glaciers. toujours relative 


au niveau de la montagne, il faut faire la part des oscillations possibles 
du sol. Les Andes équatoriales peuvent avoir été un moment plus élevées 
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ans le Chili central j'ai examiné un vaste amas de détritus 
qui traverse la vallée de Portillo et que je crois provenir 
le l’action glaciaire. Du reste, nous aurons plus tard de pré- 
ieux renseignements sur ce sujet par M. D. Forbes. Je tiens 
le lui qu'il a trouvé dans les Cordillères, entre 13° et 30o de 
atitude sud, et environ à l’altitude de 12,000 pieds, des ro- 
bes profondément sillonnées, semblables à celles qu'il était 
ccoutumé à renconter en Norwége, ainsi que de grandes 
nasses de détritas renfermant des caïlloux striés. Sur 
oute cette même partie de la chaîne des Cordillères, jl 
V’existe pas aujourd'hui de vrais glaciers, même à des 
auteurs beaucoup plus considérables. Beaucoup plus au 
sud, depuis lalatitude de 41° jusqu’à l'extrémité méridionale 
du continent et sur ses deux versants, on trouve les preuves 
les plus évidentes de l’action glaciaire dans des blocs erra- 
tiques immenses transportés fort loin des lieux dont ils 
Jeuvent provenir. 

Nous ne savons pas si l’époque glaciaire a été exactement 
simultanée en ces diverses contrées si éloignées les unes des 
autres et presque situées aux points opposés des deux hé- 
misphères; mais nous avons des preuves suffisantes, en 
oresque tous les cas observés, que l’époque entière est in- 
:luse dans les limites de la dernière époque géologique. 
Nous avons aussi d'excellentes raisons pour penser que les 
phénomènes glaciaires ont duré un temps considérable sur 
-haque point, si on l’évalue par le nombre des années. Le 
roid peut avoir commencé ou cessé plutôt sur un point du 
zlobe que sur l’autre; mais il ressort de la longue durée 


qu'aujourd'hui, à la fin de leur dernier soulèvement général durant l’épo« 
que tertiaire, et s'être un peu affaissées depuis la période glaciaire, par 
suite de la consolidation de leur équilibre après une longue période d'oscil- 
ations. Et siles couches tertiaires et autres, relevées sur leurs flancs, ont 
xarticipé à ces lentes oscillations qui peuvent avoir affecté le continent 
>htier, il ne resterait aucune preuve géologique de ces mouvements. 
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des phénomènes sur chaque point, et de leur contempora- 
néité géologique que, selon toute probabilité, ils ont dù être 
simultanés dans le monde entier, au moins durant ue 
partie de la période totale. | 
Ea attendant des preuves contraires, on peut admettrea 
moins comme probable que l’action glaciaire a été simul- 
tanée sur les deux versants est et ouest de l’A mérique du 
Nord, dans les Cordillères de l'équateur et des tropiques, 
mêmes dans Îles régions les plus chaudes des zones tempi- 
rées et sur les deux versants de la partie méridionale di 
continent. Une fois ceci admis, il est difficile de s’empêcha 
de croire que pendant toute cette période la température 
du monde entier a été partout à la fois plus froide qu'el 
n’est aujourd'hui. Mais il suffirait du reste à mes vues qu 
la température se soit abaïssée simultanément sur tout 
l'étendue de certaines Jarges bandes de longitude !. | 


Pour supposer avec quelque droit d'aussi grands effets et surtout ds 
effets aussi généraux, il faut au moins en entrevoir les causes probables 
Or, Ch. Lyell a bien démontré dans ses Principes de géologie que la distrt 
bution générale des terres et des mers pouvait influer beaucoup sur à! 
distribution climatérique, et même sur la température générale ou pluti | 
moyenne du globle ; cependant, lors même que toutes les terres seraient | 
émergées vers les pôles et toutes les mers accumulées vers l'équateur, & 
qui, selon le géologue anglais, devrait causer le plus grand froid possible, 
une telle hypothèse n’expliquerait pas encore complétement tous les pe 
nomènes de la période glaciaire, et, d’ailleurs, elle rendrait impossibk 
ces migrations des formes organiques d'un pôle à l’autre que suppos 
M. Darwin. Il en faut donc toujours revenir à chercher hors du glo 
terrestre, dans les mouvements périodiques des astres, les causes des w- 
riations climatériques à la surface de la terre. 

Or, aucun des mouvements du ciel, obsérvés jusqu'à ce jour, ne suffit 
à résoudre ce problème, et l'on en est réduit à rechercher parmi les 
hypothèses celle qui présente les plus de vraisemblance. M. Poisson a émis 
l’idée que le système solaire, en parcourant à travers les autres systèmes 
planétaires de notre amas d'étoiles l’orbite immense, que, selon les calculs 
approximatifs de M. Maedier, il doit décrire en 19 millions d'années en- 
viron, peut traverser successivement des portions de l’espace inégalement 
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Partant de ce point de vue que le monde entier ou du 
1oins de larges bandes longitudinales ont été simultané- 
‘ent plus froides d’un pôle à l’autre, on peut jeter quel- 
ue lumière sur la distribution actuelle des espèces identi- 


ues ou alliées. En Amérique, le docteur Hooker a montré 
: 9 


oides où la terre perdrait par le rayonnement une portion plus ou 
oins grande de la chaleur solaire, Cette hypothèse rendrait compte du 
:froidissement général que M. Darwin suppose. Mais peut-on réellement 
mettre cette inégalité de température des espaces interstellaires ? Si ces 
spaces sont complétement vides, sont-ils susceptibles d’une chaleur quel- 
>3nque ? Comment les rayons caloriques pourraient-ils exercer leur action 
utrement qu’à la rencontre d'une matière impénétrable quelconque, 
inon nécessairement pondérable ? Si les espaces interstellaires sont abso- 
ument vides, n’en résulte-t-il pas que par eux-mêmes ils sont absolument 
roids, et incapables, par conséquent, de retenir une plus ou moins grande 
art de la chaleur des astres qui les traversent ? Si, au contraire, comme 
es astronomes le pensent aujourd’hui, d’après les irrégularités et les re- 
ards de la course des comètes périodiques, une matière éthérée très- 
ubtile remplit l'espace interplanétaire, cette matière subtile ne doit-elle pas 
lepuis l'infini des temps qu'elle existe, être arrivée à peu près partout à 
‘équilibre de température ? Les grandes distances qui séparent les étoiles 
es unes des autres et leur dissémination en général assez régulière dans le 
iel ne permettent pas de supposer que la différence de température des es- 
aces qu'elles traversent toutes plus ou moins rapidement, soit capable 
l'influer sensiblement sur la chaleur propre de ces astres et sur celle 
qu’ils reçoivent les uns des autres. La présence dans le ciel de nombreux 
istres obscurs ne saurait non plus en changer la température moyenne ; 
>ar, si l’on en juge par notre système, des astres obscurs qui ne rece- 
vraient la chaleur d'aucun soleil voisin, n'exerceraient aucun rayonne- 
nent sensible, même à la petite distance qui sépare la terre des autres 
anètes du système solaire. Si notre soleil, en décrivant son orbite, ve- 
nait à croiser l'orbite d’une autre étoile, dans l'instant très-court où Îles 
leux astres s’approcheraient l’un de l’autre, notre terre jouirait momen- 
‘anément de la chaleur et de la lumière de deux soleils très-inégalement 
distant, ce qui pourrait causer, non pas une diminution de chaleur, mais, 
au contraire, une augmentation considérable, très-passagère. Les deux 
astres courant tous deux avec une vitesse immense dans deux directions 
très-différentes, sinon même opposées, la durée du phénomène ne saurait 
égaler la longueur d’une période géologique. D'ailleurs il est probable 
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qu'environ quarante à cinquante espèces de plantes pha- 
nérogames de la Terre de Feu, formant une partie considé- 
rable d’une flore aussi pauvre, se retrouvent en Europe en 
dépit de l’immense distance qui sépare ces deux points du 
globe ; et que de plus on y constate encore beaucoup d'es- 


que, dans une pareille rencontre, la course des deux systèmes serai 
profondément troublée , et que le plus grand entraînerait le plus petit 
de sorte qu'ils se confondraient sans doute en un seul pour former pett- 
être l’un de ces systèmes connus sous le nom d'étoiles doubles. Ce serait 
donc un cataciysme général, qui en résulterait pour le système dévoyé, # 
non pas seulement un simple changement de climat. Or, comme das 
J'infini des temps écoulés, toutes les rencontres possibles entre les astres 
d'un même amas stellaire ont dû se réaliser, il en résulte qu’il ne pet 
plus y en avoir aucune à craindre, et que fort probablement toutes la 
orbites des étoiles de notre système sont assez exactement concer 
triques, comme les orbites des planètes de notre système solaire. Auem 
. astre ne saurait donc en croiser un autre d'assez près pour que leurs mot 
vements réciproques en fussent sensiblement troublés, et cette impossibi- 
lité d’un enchevétrement confus des orbitres stellaires est encore un 
preuve de plus de l'égalité de température au moins très-approchée des 
divers points de l’espace. Les lois générales du ciel n’offrent ainsi at 
cune cause possible d’une diminution ou d’une augmentation de chaleur 
à la surface de notre globe; car, à la distance où notre système est 
placé de toute étoile, la chaleur, même des plus prochaines, figure pour 
une quantité absolument nulle en comparaison de la chaleur solaire. 

Si l'hypothèse d’un abaissement temporaire de la température sur toute 
ja surface de la terre ne présente aucune vraisemblance au point de vue 
astronomique, elle soulèverait de non moins grandes objections contre k 
théorie de M. Darwin elle-même, et ramènerait à supposer des créations 
et des destructions totales et périodiques des formes du monde vivant. : 
Comment, en effet, expliquerait-on la persistance pendant l’époque gla- 
ciaire des formes intertropicales ? Puisqu'il est à peu près prouvé au- 
jourd'hui que le froid de la période glaciaire a tué l'éléphant en Sibérie, 
en Europe et dans l’Amérique du Nord, avec tant d'autres grands pachy- 
dermes et tant d’autres grands chats, aujourd'hui habitants exclusifs des 
zones torrides, comme elle a fait aussi disparaître les palmiers des mêmes 
lieux, on se demande où les types des genres actuels se seraient refugiés 
si les phénomènes glaciaires avaient été simultanés sur toute la surface du 
globe ou même sur les deux grandes routes que les deux continents tra- 
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>èces proche-alliées. Sur les hautes montagnes de l’Amé- 
ique équatoriale se montre une multitude d'espèces par- 
iculières appartenant à des genres européens. Sur les mon- 
agnes les plus élevées du Brésil, Gardner a trouvé quelques 
enres européens qui n’existent nulle part dans les brû- 


ent du sud au nord, ne fut-ce que pendant quelques années consécuti- 
es. Si tous ces types n’ont pas été recréés au commencement de l’époque 
ctuelle, il faut bien qu'ils aient persisté en quelque point du monde pen- 
ant qu'ils étaient détruits sur d’autres, M. Darwin suppose un peu plus 
Jin que ces formes se sont refugiècs sur les terres basses, dans les dis- 
*icts les plus chauds et les plus humides; mais toutes les formes inter- 
ropicales ne se seraient pas prêtées également à un exil circonscrit; et 
es éléphants, des lions, des tigres ne sauraient, pendant toute une période 
‘éologique, s’'accommoder dans d’étroites stations, concurremment avec 
es animaux plus faibles et la végétation luxuriante que les uns ou les 
utres exigent pour leur nourriture, La plupart des types des climats tor- 
ides se seraient donc complétement éteints, de sorte qu’il ne nous serait 
lus possible de rendre compte de leur existence actuelle par des modifi- 
ations héréditaires. 

L’hypothèse d'un refroidissement partiel suivant des zones longitudi- 
ales n’est pas plus admissible. Dans l'état actuel des choses, et les mou- 
2ments connus de notre système planétaire étant supposés constants, 
icune cause astronomique ne peut changer les climats sur un méridien 
aelconque, sans qu'un changement correspondant ne se fasse sentir sur 
jus les autres; et.si de grandes modifications, dans la distribution rela- 
ve des terres et des mers, peuvent avoir jusqu'à certain point ce résul- 
t, une pareille cause ne saurait avoir des effets assez puissants pour ex- 
iquer les divers phénomènes glaciaires. 

Mais connaissons-nous bien tous les mouvements de notre planète ? A 
n mouvement de rotation diurne, à son mouvement de translation dans 
‘space, au double mouvement conique et oscillatoire de son axe qui ré- 
Ite de la précession des équinoxes, combinée avec la mutation, et qui 
place les pôles terrestres de manière à leur faire décrire, en 25,870 ans 
viron, un cercle de 47 degrès de diamètre par rapport aux étoiles du 
le céleste, ne se joindrait-il pas quelque mouvement, plus lent encore, 

son axe de rotation par rapport à ses pôles géographiques ? En un mot, 

t axe perce-t-il constamment le sphéroïde terrestre aux mêmes points 
atériels ? C’est une question posée par Arago lui-même (Astronomie po- 
aire, chap. xx), et elle ne lui semble pas complétement résolue, malgré 
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lantes contrées intermédiaires. De même sur la Silla de 
Caracas, l’illustre Humboldt a vu, il y a déjà longtemps, | 
des espèces appartenant à des genres caractéristiques de 
Cordilières:. Sur les montagnes d’Abyssinie croissent plu- 
sieurs formes de caractères tout européen et un petit nom- 


sa grande importance. En effet, si l'axe de rotation de la terre se déplace, 

l'équateur se déplace avec lui, et les latitudes terrestres sont variables, 

mais la question ne saurait encore être décidée par la comparaison de 

mesures modernes avec les observations anciennes qui manquent de l'exat- 

titude nécessaire. Laplace a bien démontré qu'aucune cause liée à l'attrait 

tion universelle ne peut déplacer l'axe de rotation du sphéroïde terrestn. 

mais si le problème est tranché quant à l'attraction, l’est-il quant à la mé 
canique ? Laplace, dans tous ces calculs, a toujours considéré les corps | 
lestes comme des masses parfaitement homogènes ou tout au moins for 

mées de couches concentriques d’une parfaite homogénéité sur toute ler 
circonférence, de sorte que leur centre commun de gravité dût coïncide 
avec leur centre de figure. Supposons, au contraire, que ces deux poit 
soient éloignés l’un de l’autre, de si peu que ce soit, et il en résulte 
forcément une déviation constante de l’axe de rotation du sphéroïde das 
son mouvement à travers l'espace; de sorte que chacun de ces deux péls 
géographiques se promènera circulairement autour d’uu pôle moyen idéal 
selon un mouvement plus ou moins lent. L'équateur suivra ce mouvement. 
bien que l’inclinaison de l'équateur sur l’écliptique puisse demeurer par: 

faitement constante ; et les climats comme la latitude changeront lentemen 
et perpétuellement par toute la terre. 

Ce qui apparaît avec toute évidence, c’est que les phénomènes glaciaire 
Ont tous les caractères des phénomènes polaires. L'existence des glaciers 
leurs effets, et plus encore, ceux des giaces côtières et des glaces flottante 
le transport des blocs erratiques, tout cela s'observe aux pôles, bien qu'iné 
galement entre les deux pôles ; car on sait que les glaces flottantes atteignent 
dans l'hémisphère austral une latitude de 10° plus élevée que dans l' 
misphère boréal. Supposons, par exemple, que les deux pôles de la-terrt 
décrivent lentement à sa surface deux cercles dont le diamètre soit d’envi- 
ron 50°. Le pôle nord pourra passer successivement par la Nouvelle-Zem- 
ble, le nord de la Russie, le centre même de l’Europe, le massif des Alpes 
ct les Pyrénées ; delà il gagnera les Açores, puis, en Amérique, la Nou- 
Velle-Écosse ; il passera entre le Canada et le Labrador, traversera la baie 
d'Hudson et la Nouvelle-Galles, et regagnera le point qu'il occupe actuel- 
lement par la Georgie et la mer Polaire. Successivement la chaine de 
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re d’espètes représentatives de la flore du cap de Bonne- 
Ispérance. Au cap même on trouve aussi quelques espèces 
l'Europe, que l'on ne croit pas introduites par l’homme, 
t sur les montagnes, plusieurs formes représentatives des 
Ôtres qu'on n’a point découvertes encore en d’autres par- 


Himalaya, les monts de la Perse, lé Caucase et le Liban, l'Atlas en 
frique, les Andes équatoriales et les montagnes rocheuses dans le Nou- 
eau-Monde auront eu le climat des Alpes ou même un climat encore plus 
roid. Les glaces flottantes auront pu s'étendre successivement dans toutes 
2s mers sur un rayon de cinquante degrés tout autour du cercle décrit par 
> pôle, c’est-à-dire jusqu'au delà de l'équateur dans l'Atlantique. Le pôle 
ud aura de même fait son évolution à travers les vastes mers inexplo- 
ées qui s'étendent entre le pôle uctuel et la Nouvelle-Zélande. Il aura 
iteint cette ile elle-même, puis la terre de Van Diémen, et sera revenu 
u pôle actuel en s’approchant des îles de Kerguelen. De sorte que les 
nontagnes de l'Amérique du sud, la Polynésie, l’Australie et les îles de 
(erguelen autont éu successivement un climat plus ou moins glacial, et 
ue Madagastar et le cap de Bonne-Espérance en auront eu un très-froid. 
Je même, enfin, les glaces flottantes australes auront rayonné dans tout 
océan Pacifique, et s’y seront avancées au delà de l'équateur actuel. 

La zone torride aura éprouvé un déplacement correspondant. Le tropi- 
ue du Cancer sè sera élevé jusqu'à la Sibérie et sera redeéséendu sur le 
téridien opposé jusqu'au delà de l'équateur. Le tropique du Capricorne 
ura touché la latitude actuelle du cercle polaire antarctique sur le mé- 
idien de l’île de Fer, et aura dépassé l'équateur actuel sous le méridien 
pposé. L'équateur lui-même, enfin, aura varié de 50° au sud dans l'océan 
tlantique, et de 50° au nord dans l'océan Pacifique, c’est-à-dire qu’à 
époqué la plus extrêrne, relativement à l’époque actuelle, il aurait tras 
ersé la Chine, l'Himalaya, Madagascar, le Cap, la Patagonie et remonté 
ers le nord parallèlement à la grande chaîne des Andes. 

Déjà, du reste, le professeur Ramsay a cru reconnaître en Angleterre 
8 traces de plusieurs périodes glaciaires beaucoup plus anciennes, et de 
iême en Suisse, on a constaté deux époques distinctes d’accroissement des 
nciens glaciers, séparés par une époque où ils durent disparaitre presque 
omplètement. Au lieu de voir dans cette action glaciaire, plusieurs fois 
enouvelée, un cataclysrne revenant de temps à autre frapper la terre en 
ère ou quelques-uns de ses points d'un refroidissement subit, et, par 
uite, d’une destruction plus ou moins complète de la vie organique, n’est- 

pas plus simple d'y chercher un phénomène régulier et naturel qui 
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ties intertropicales de l’Afrique. Sur l’Himalaya et sur les 
chaînes de montagnes isolées de la péninsule de l'Inde, sur 
les hauteurs de Ceylan, et sur les cônes volcaniques de 
Java se rencontrent beaucoup de plantes, soit identiques, 
soit représentatives les unes des autres, et en même temps 
représentatives de plantes européennes, qu’on ne retrouve 
plus nulle part sur les terres basses intermédiaires des con- 
trées plus chaudes. Une liste des genres recueillis sur les 
pics les plus élevés de Java, semble dressée d’après une 
collection faite sur une colline d'Europe. Plus frappante et- 
core est la ressemblance entre les formes du sud de l’Austra- 
lie et les plantes qui croissent sur les sommets de Bornéo. 
D'après ce que j'ai appris du docteur Hooker, quelque: 
unes de ces formes australiennes s'étendent le long de 
hauteurs de la péninsule de Malacca, et sont rares et épar- 
ses, d’un côté dans l'Inde, et de l’autre aussi loin vers ke 
nord que le Japon. Sur les montagnes du sud de l’Austra- 
lie, le docteur F. Müller a découvert des espèces européer- 
nes; d'autres espèces, qui n’ont point non plus été intro 
duites par l’homme, se rencontrent dans les basses terres; 
et d’après ce que j'ai appris du Dr Hooker, on pourrai 
dresser une longue liste de genres européens trouvés « 
Australie, mais qui ne se rencontrent nulle part danse 
régions torrides intermédiaires. Dans l’admirable « Intro 
duction à la flore de la Nouvelle-Zélande » du D: Hooker, 


s’est produit constamment à travers toutes les époques géologiques, et qu 
les a peut-être réglées et mesurées, comme une grande année sui aurait s 
saisons et ses retours périodiques de chaleur et de froid. Ces changements, 
ces alternatives qui pourraient être prévues par le calcul, comme cells 
des saisons de l’année solaire, cette fixité providentielle des mêmes mou 
vements, et ce retour constant des mêmes phénomènes aux mêmes lieux 
est certainement mieux d'accord avec les habitudes générales de la nature 
que tous les accidents du hasard, au moyen desquels on a voulu expliquer 
jusqu'ici le grand fait du changement des climats à la surface du globe. 
(Note du traducteur), 
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n trouve des faits analogues et non moins frappants à l’é- 
ard des plantes de cette île. Nous voyons donc que sur 
oute la surface du monde, les plantes qui croissent sur 
es plus hautes montagnes, et sur les basses-terres des ré- 
ions tempérées des deux hémisphères du nord et du sud, 
résentent quelquelois une parfaite identité, mais sont 
eaucoup plus souvent spécifiquement distinctes, bien 
ju’ayant toujours les unes avec les autres la parenté la 
lus remarquable. 

Ce bref résumé concerne seulement les plantes; mais 
’on pourrait citer gnelques faits parfaitement analogues à 
’égard de la distribution des animaux terrestres. De même 
Jans les productions marines des cas analogues se rencon- 
rent, comme exemple, je citerai une remarque émanant de 
a plus haute autorité. « C’est un fait vraiment merveil- 
eux, dit le professeur Dana, que les crustacés de la Nou- 
relle-Zélande aïent une plus étroite ressemblance avec ceux 
le la Grande-Bretagne, ses antipodes, qu'avec ceux de 
oute autre partie du monde !. » Sir J. Richardson parle 
tussi de laréapparition sur les côtes de la Nouvelle-Zélande, 
le la Tasmanie et d’autres contrées, de formes de poissons 
outes septentrionales, Enfin cette analogie se retrouve 
usque dans les algues; car le docteur Hooker m’a informé 
que vingt-cinq espèces sont communes à la Nouvelle-Zé- 
ande et à l’Europe, mais n’ont pas encore été trouvées 
laps les mers tropicales intermédiaires. 

Il faut observer que les formes ou espèces septentrio- 


1 D'après l'hypothèse de la périodicité, des phénomènes glaciaires se 
enouvelant circulairement autour des deux pôles d’un axe idéal fixe, ce 
erait, au contraire, une chose assez naturelle que tous les pays antipodes 
un de l’autre eussent plus de ressemblance entre eux que tous les autres 
oints des mêmes parallèles, puisque dans un même moment donné ils 
nt toujours dû avoir à peu près le même climat et présenter des condi- 
ions de vie analogues. ( Trad.) 
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nales découvertes dans les contrées sud de l’hémisphère 
austral ou sur les chaînes de montagnes des régions inter- 
tropicalesnesont pas arctiques, mais appartiennent auxzôn& 
tempérées du nord. Ainsi que l'a remarqué M. H.-C. Wat- 
son « en avançant du pôle vers les latitudes équatoriales, 
la flore alpine ou de montagne devient réellement de moins 
en moins arctique. » Beaucoup des formes qui vivent sur 


les montagnes des plus chaudes régions de la terre et das 


l'hémisphère austral sont de valeur douteuse, et sont rar 


gées par quelques naturalistes comme spécifiquement di 
tinctes, tandis que d’autres les considèrent comme des va: 
riétés, mais quelques-unes sont certainement identiques, 
et beaucoup, bien qu’en connexion étroite avec des forme 
septentrionales, sont bien spécifiquement distinctes. 

Cherchons maintenant quelle lumière on peut jeter su 
les différents faits qui précédent en partant de l’hypothès, 
appuyée, comme nous l'avons vu, sur un ensemble con: 
dérable de preuves géologiques, que le monde entier, « 
du moins une grande partie de sa surface, a subi un abais- 
sement simultané de température pendant toute Ja duré 
de la période glaciaire. Cette période, mesurée au nombre 
des années, doit avoir été extrêmement longue, et lorsque 
nous nous souvenons que quelques plantes ou animaux nà- 
turalisés se sont répandus dans de vastes régions en quel- 
ques siècles, cette période doit avoir suffi pour quelqu 
somme de migration que ce soit !. 

À mesure que la température baïissa, toutes les plantes et 


* Si les phénomènes glaciaires sont constants à la surface du globe & | 


. reviennent périodiquement aux mêmes lieux; il n’y a pas eu, à propre 
ment parler, d'époque ou de période glaciaire. Il n’y a que des saisons 
glaciaires locales. Et il est probable que dans la distribution de la flore 
alpine, il y a l'effet combiné de plusieurs périodes glaciaires ou années 
géologiques successives, c’est-à-dire de plusieurs retours de refroidisse 
ments polaires aux mêmes points. 
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autres productions tropicales firent retraite vers l’équateur, 
suiviesàla remorqueparles productionstempérées et celles-ci 
par les formes arctiques; mais nous n’avons rien à faire avec 
ces dernières quant à présent. Les plantes tropicales souf- 
frirent probablement de nombreuses extinctions ; mais com- 
bien? nul ne saurait le dire. Peut-être qu’anciennement les 
tropiques nourrissaient autant d'espèces que nous en voyons 
aujourd’hui rassemblées en foule au cap de Bonne-Espé- 
rance et dans les parties tempérées de l'Australie. Comme 
on sait que beaucoup de plantes et d'animaux des tropi- 
ques peuvent supporter un froid déjà assez Imtense, un 
certain nombre peuvent avoir échappé à une destruction 
entière, malgré un abaissement modéré de la température ; 
surtout en se réfugiant dans les districts les plus bas, les 
mieux protégés et les plus chauds. Mais le grand fait qu'il 
faut bien considérer, c’est que toutes les productions tropi- 
cales doivent avoir souffert jusqu’à certain point. Les pro- 
ductions tempérées en émigrant plus près de l'équateur 
durent avoir moins à souffrir, bien que placées sous des 
conditions nouvelles ; car il est prouvé que beaucoup de 
plantes tempérées, lorsqu'elles sont protégées contre les 
invasions de trop nombreux compétiteurs, peuvent suppor- 
ter un climat beaucoup plus chaud que celui qu'elles ont 
accoutumé. | 

Il me semble donc possible, songeant que les produc- 
tions tropicales étaient en état de souffrance, et inca- 
pables de présenter un ferme front de défense contre les en- 
vahisseurs, qu’un certain nombre des formes tempérées les 
plus vigoureuses et les plus dominantes, aient pénétré dans 
les rangs des natifs, et soient arrivées jusqu'à léquateur 
et mème au delà. L'invasion doit avoir été considérable- 
ment favorisée par les chaines de montagnes, et peut-être 
par la sécheresse du climat; car je tiens du docteur Fal- 
coner que c’est surtout la chaleur humide des tropiques 
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qui nuit aux plantes vivaces des climats tempérés. Mas 
d'autre part les districts les plus humides et les pluschands 
auront donné asile aux natifs des tropiques. Les chaines de 
montagnes du nord-ouest de l'Himalaya et la longue ligne 
des Cordillères semblent avoir été deux grandes routes de 
migration. Ainsi le docteur Hooker m'a dernièrement com- : 
muniqué ce fait étrange que toutes les plantes phanéroga- 
mes, au nombre d'enyiron quarante-six, qui sont com- 
munes à l’Europe et à la Terre-de-Feu, vivent aussi dans 
l'Amérique du Nord, qui doit s'être trouvé sur le che- 
min de leurs migrations. Mais je ne doute point que quel- 
ques productions tempérées n’aient pénétré même dans les 
plaines des tropiques et les aient traversées à l’époque où le 
froid était le plus intense, c’est-à-dire à l’époque où les for- 
mes arctiques, après avoir émigré sur une étendue d’envi- 
ron vingt-cinq degrés de latitude au sud de leur contrè 
natale, couvrirent le sol jusqu'au pied des Pyrénées. J'ad- 
mets qu'à cette époque d'extrême froid, le climat des terres 
équatoriales, situées au niveau de la mer, était à peu prè 
le même que celui qu'on trouve aujourd'hui à une altitude 
de six ou sept milles pieds. Pendant cette période la plus 
froide, de vastes étendues de plaines tropicales étaient 
probablement couvertes d’une végétation moitié tropicale 
et moitié tempérée, semblable à celle qui croit aujour- 
d’hui avec une remarquable luxuriance au pied de l'Hima- | 
laya, et dont le docteur Hooker a donné la description géo 
graphique. 

Un nombre considérable de plantes, un petit nombre 
d'animaux terrestres et quelques productions marines au- 
raient ainsi émigré pendant la période glaciaire, des zones 
tempérées du nord et du sud jusque dans les régions tropi- 
cales et auraient même pu traverser l'équateur. Au retour 
de la chaleur, ces formes tempérées doivent naturellement 
s être élevées sur le flanc des plus hautes montagnes el 
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avoir été exterminées dans les basses terres. Celles qui 
n'avaient pas atteint l'équateur revinrent sur leurs pas, soit 
au nord soit au sud, vers leur ancienne patrie; mais les 
formes, en majeure partie d'origine septentrionale, qui 
avaient passé l'équateur, ont dù s'éloigner de plus en plus 
de leur sol natal vers les latitudes tempérées de l'hémis- 
phère opposé. Quoique nous ayons des preuves géologiques 
que tout l’ensemble des coquillages arctiques n’a supporté 
presque aucune modification pendant sa longue migration 
vers le sud et son retour vers le nord, il peut en avoir 
été tout autrement des formes qui s’établirent, soit sur les 
montagnes intertropicales, soit dans l'hémisphère méridio- 
nal. Entourées d'étrangers, elles ont eu à soutenir la con- 
currence contre beaucoup de formes organiques nouvelles : 
et il est probable que des modifications avantageuses dans 
leur structure, leurs habitudes et leur constitution les au- 
_ront successivement adaptées par élection à leurs nou- 
velles stations en les transformant plus ou moins. Aussi 
bon nombre de ces émigrants, bien qu’en étroite parenté 
héréditaire avec leurs frères des deux hémisphères, sont 
arrivés à exister chacun dans leur nouvelle patrie comma 
autant de variétés bien marquées ou d'espèces distinctes. 
Cest un fait remarquable et sur lequel ont beaucoup 
insisté le docteur Hooker à l’égard de l'Amérique et M. Al- 
phonse de Candolle à l'égard de l'Australie, que beaucoup 
plus de plantes identiques et de formes alliées paraissent 
avoir émigré du nord au sud, que dans une direction op- 
posée. Nous voyons cependant quelques formes végétales 
du sud sur les montagnes de Bornéo et d'Abyssinie. Je 
soupçonne que cette migration prépondérante du nord au 
sud est due à la plus grande étendue des terres dans l’hé. 
misphère septentrional, et dece que les formes continentales 
du nord, ayant vécu dans leur patrie originaire en plus 
grand nombre se sonten conséquence trouvées, grâce à une 
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concurrence et à une élection naturelle plus sévères, supé- 
rieures en organisation et douées d’un pouvoir de domination 
prépondérant sur celui des formes australes. De sorte que 
lorsqu'elles se trouvèrent mélangéesles unes avec les autres 
pendant Ja période glaciaire, les formes septentrionales 
durent vaincre les formes méridionales moins puissantes ; 
juste de la même manière que nous voyons, aujourd'hui, 
chaque production européenne couvrir le sol de la Plata, ou 
en moindre degré de l'Australie, et jusqu’à certain point 
vaincre les productions indigènes de l’une ou l'autre de ces 
contrées; tandis qu’au contraire un très-petit nombre de 
‘ formes méridionales se sont naturalisées en Europe, bien 
que des peaux, de la laine et d’autres objets propres à trans- 
porter accidentellement des graines aient été continuelle- 
ment importés en Europe depuis deux ou trois siècles de la 
Plata, et depuis trente ou quarante ans de l'Australie. 
Quelque chose de semblable dut avoir lieu à l'égard des 
montagnes intertropicales. Nul doute qu'avant la période 
glaciaire elles ne fussent peuplées de formes alpines abori- 
gènes; mais celles-ci ont dù presque partout céder en 
grande partie la place à des formes plus dominantes, pro- 
duites dans les contrées plus vastes, et dans les ateliers 
plus actifs du nord. En beaucoup d’iles les productions na- 
tives sont à peu près égalées ou même surpassées en nom- 
bre par les productions naturalisées ; et si les formes indi- 
gènes n’ont pas été totalement exterminées, elles sont du 
moins considérablement réduitesen nombre, ce qui est tou- 
jours le premier pas vers l'extinction. Une montagne est 
une île sur la terre; or, les montagnes intertropicales, 
avant la période glaciaire, doivent avoir été complétement 
isolées; et les productions de ces îles de la terre cédèrent 
à d’autres, qui avaient été élaborées dans les vastes régions 
du nord, dela même manière que les productions d'îles vé- 
ritables ont récemment cédé presque partout à des formes 
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continentales, naturalisées par l'intermédiaire de l’homme, 

Je suis bien loin de supposer que ces hypothèses lèvent 
toutes les difficultés que présentent l’extension et les affini- 
tés des espèces alliées qui vivent dans les zones tempérées 
du nord et du sud et sur les montagnes des régions inter- 
tropicales. Il reste encore bien des objections à résoudre. 
Je ne prétends pas indiquer exactement les routes et les 
moyens d'émigration, ni pour quelles raisons certaines es- 
pèces plutôt que d’autres ont émigré, ni pourquoi certaines 
espèces se sont modifiées et ont donné naissance à de nou- 
veaux groupes, tandis que d’autres sont demeurées sans 
variations. Nous ne saurions espérer pouvoir rendre compte 
de tels faits, jusqu’à ce que nous puissions dire pourquoi 
telle espèce plutôt que teMe autre s’est naturalisée par l’in- 
termédiaire de l’homme sur une terre éloignée; et pour- 
quoi l’une a une extension du double ou du triple, et le 
double et le triple d'individus sur un même espace com- 
parativement à une autre espèce également considérée dans 
sa patrie naturelle, 

J'ai dit qu’il restait beaucoup de difficultés à résoudre : 
quelques-unes des plus remarquables sont résumées avec 
une admirable clarté par le docteur Hooker dans ses ou- 
vrages botaniques sur les régions antarctiques. Mais elles ne 
sauraient être discutées ici. Je dirai seulement qu’en ce qui 
concerne la présence d’espèces identiques en des points 
aussi éloignés les uns des autres que la terre de Kerguelen, 
la Nouvelle-Zélande et la Terre-de-Feu, les glaces flottantes 
doivent avoir concouru pour beaucoup à leur dispersion 
vers la fin de la période glaciaire, ainsi que l’a suggéré 
Lyell. Mais l'existence de plusieurs espèces tout à fait dis- 
tinctes, appartenant à des genres exclusivement confinés 
dans le sud, en ces divers points et en quelques autres de 
l'hémisphère austral, est une difficulté bien autrement diffi- 
cile à résoudre au point de vue de ma théorie de des- 
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cendance modifiée. Car quelques-unes de ces espèces sont 
si distinctes, que nous ne saurions supposer que le temps 
écoulé depuis le commencement de la période glaciaire ait 
suffi à leur migration et aux modifications qu’elles auraient 
dû subir depuis leur établissement pour devenir si diffé- 
rentes de leur souche. Les faits me semblent indiquer que 
des espèces particulières et très-distinctes ont émigré en 
rayonnant de quelque centre commun; et je suis incliné à 
supposer que dans l'hémisphère austral comme dans lhé- 
misphère boréal, il a dù s’écouler une période plus chaude 
antérieure à la période glaciaire, et pendant laquelle les 
terres antarctiques aujourd'hui couvertes de glaces, ont 
nourri une flore isolée et toute particulière *. Je soupçonne 
qu'avant l'extinction complète de cette flore à l’époque 
glaciaire, quelques-unes de ces formes ont été dispersées au 
loin, jusqu’en des points divers de l'hémisphère austral, par 
des moyens de transport occasionnels et à l’aide d’iles au- 
jourd'hui submergées qui leur servirent alors de lieux de 
relâche ; de sorte que sur les côtes méridionales de l’Amé- 
rique, de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande, les formes 
de la vie végétale ont pu, de cette manière, prendre une 
nuance toute particulière qui leur est commune entre elles. 
Sir Ch. Lyell, dans des pages remarquables, a parlé 
presque comme je le fais ici, des effets des grandes alter- 


L'hypothèse du déplacement périodique et circulaire des pôles ren- 
drait compte de cet accroissement de chaleur sur les points opposés des 
deux parallèles où se manifesteraient dans le même moment les phéno- 
mènes glaciaires. C'est ainsi que les Pyrénées et les Açores qui un jour 
auraient été sous le pôle, jouissent maintenant d’un climat assez chaud. 
De même, à l’époque où la Chine était sous l'équateur et où la Sibérie était 
peuplée d’éléphants, un climat tropical devait régner dans l'Amérique 
méridionale, la terre de Feu, les iles Shetland et Sandwich ; et l’accrois- 
sement de chaleur de l'Amérique du Nord doit avoir eu son climat cor- 
respondant sur la terre de Kerguelen, avec un maximum de chaleur vers 
Madagascar et la pointe méridionale de l'Afrique, (Trad.) 
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nances du climat sur la distribution géographique. Le 
monde a probablement accompli récemment une de ses 
grandes révolutions périodiques de transformation ; et cette 
supposition combinée avec les modifications effectuées par 
élection naturelle, peut expliquer une multitude de faits 
dans la distribution actuelle des formes vivantes alliées ou 
identiques. On peut dire que les flots de la vie ont coulé 
pendant une courte période à la fois du nord et du sud vers 
lJ’équateur où elles se sont croisées; mais elles ont coulé 
avec plus de force du nord de manière à inonder le sud. 
Comme le flux dépose en lignes horizontales les débris 
qu'il apporte sur les grèves, bien que s’élevant toujours 
plus haut sur les côtes où la marée est le plus forte; de 
même les flots de la vie ont laissé leurs débris vivants sur 
les sommets de nos montagnes, suivant une ligne qui s'élève 
doucement depuis les basses-terres arctiques jusqu’à une 
grande hauteur sôus l'équateur. Les êtres ainsi laissés sur 
des rivages situés à différentes hauteurs, peuvent être com- 
pärés à ces races humaines sauvages, qui, chassées dans 
les montagnes de chaque contrée comme en des forteres- 
ses, y survivent pour y perpétuer la trace et le souvenir 
des premiers habitants des basses terres environnantes. 


CHAPITRE XIL 


Distribution géographique (suite). 


1. Distribution des productions d’eau douce. — Ï1. Des habitants des iles 
océaniques. — III. Absence de batraciens et de mammifères terrestres 
dans les fles océaniques. — IV. Des rapports que les habitants des iles 
peuvent avoir avec ceux des continents les plus voisins.— V. De la coke 
nisation émanant de la source la plus voisine avec des modifications 
subséquentes. — VI. Résumé de ce chapitre et du précédent. 


1. Distribution des productions d'eau douce. — Comme 
les lacs et les systèmes de rivières sont séparés les uns des 
autres par des barrières terrestres, on pourrait croire que 
les productions d’eau douce ne sauraient se répandre aisé- 
ment, même dans les limites des contrées où elles vivent, el 
comme la mer semble être pour elles une barrière encore 
plus infranchissable, qu’elles ne peuvent non plus s’éter- 
dre jusqu’en des contrées éloignées. Mais les faits prouvent 
tout le contraire. Non-seulement beaucoup d’espèces d’eau 
douce, appartenant aux classes les plus différentes, ont une 
extension très-vaste; mais des espèces alliées prévalent 
dans le monde entier de la manière la plus remarquable. 
Je me souviens quelle fut ma surprise lorsqu’en collection- 


| 


nant pour la première fois dans les eaux du Brésil, j'ai dû | 
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constater que les insectes, les coquillages et autres orga- 
nismes des eaux douces du pays avaient avec ceux des iles 
Britanniques les plus grandes analogies, fait d'autant plus 
étrange que les espèces terrestres étaient plus compléte- 
ment différentes de nos espèces européennes. 

Cette grande faculté d'extension des productions d’eau 
douce, quelque inattendue qu'elle soit, peut cependant 
s'expliquer dans la plupart des cas par l’utile habitude 
qu'elles ont acquises d’émigrer fréquemment, bien qu'à pe- : 
tite distance, d’étang à étang ou de cours d'eau à cours 
d’eau. Il en résulte presque nécessairement que de sembla- 
bles espèces sont plus propres que d’autres à une dispersion 
lointaine et rapide. 

Nous ne pouvons étudier ici que quelques exemples de 
cette loi. A l'égard des poissons, je ne crois pas que la 
même espèce se soit rencontrée dans les eaux douces de 
continents séparés et distants. Mais sur le même continent, 
les espèces s'étendent souvent beaucoup et presque capri- 
cieusement ; car deux systèmes de rivières auront parfois 
quelques espèces en commun et quelques autres très-dif- 
férentes. 

Certains faits semblent favoriser de temps à autre leur 
transport par des moyens accidentels. C'est ainsi que des 
poissons vivants sont encore assez fréquemment apportés 
dans l'Inde par des tourbillons. De plus, leurs œufs, même 
retirés de l’eau, n’en conservent pas moins une remarqua- 
ble vitalité. Mais j'incline a attribuer principalement la 
dispersion des poissons d’eau douce à de légers change- 
ments survenus dans le niveau des terres depuis une épo- 
que plus ou moins récente, et qui auront changé le sys- 
tème des rivières en faisant communiquer ensemble des 
cours d’eau jusque-là séparés. On pourrait citer des exem- 
ples de pareils changements arrivés pendant des inonda- 

tions, même sans aucun mouvement du sol. Le lœss du 
Ù 31 
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Rhin nous fournit des preuves que des changements consi- 

dérables dans le niveau des terres ont eu lieu à une époque 

géologique toute récente, et lorsque cette région était déjà 
peuplée de coquillages terrestres et d'eau douce apparte- 
nant à des espèces encore vivantes, La grande différence 
des poissons qui vivent sur les deux versants opposés d'une 
longue chaîne de montagnes qui, depuis une période très- 
reculée, doit avoir séparé des bassins différents et em- 


pêché la réunion de leurs différents cours d’eau, semble 


conduire aux mêmes conclusions. A l’égard des espèces al. 
liées de poissons d’eau douce qu'on retrouve sur des points 
du monde très-éloignés les uns des autres, sans nul doute 
il y a des cas nombreux présentant des difficultés qui ne 
sauraient quant à présent être résolues ; mais comme quel- 
ques poissons d'eau douce appartiennent à des formes très- 
anciennes, elles ont eu le temps et les moyens d’émigrer 
dans toutes les directions et à quelque distance que ce soit 
pendant les longues périodes écoulées et à l’aide des grands 
changements géographiques qui se sont successivement a 
complis. En second lieu, les poissons de mer peuvent, ave 
quelques soins, être peu à peu habitués à vivre dans l'eau 
douce; et d’après Valenciennes, il est à peine un seul groupe 
de poissons exclusivement confinés dans les eaux douces ; de 
sorte qu’on peut admettre qu'une espèce marine d’un groupe 
composé en général de poissons d’eau douce puisse voyage 
longtemps le long des plages de la mer et plus tard s'adap- 
ter en se modifiant aux eaux douces d’une terre éloignée. 

Quelques espèces de coquillages d’eau douce ont ausf 


une vaste extension, et des espèces alliées, qui, d'après ms | 
théorie, descendent d’un commun parent et doivent étre 


originaires d’une souche unique, prévalent dans le monde 
entier. Leur distribution me jeta d'abord dans une grande 
perplexité, car leurs œufs ne semblent guère propres 
à être transportés par des oiseaux, et, comme les adults, 
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ils sont immédiatement tués par l’eau de mer. Je ne pou- 
yais pas même comprendre comment quelques espèces 
naturalisées s'étaient rapidement répandues dans la même 
contrée, Mais deux faits que j'ai observés jettent quel- 
que lumière sur cette question, et sans nul doute il'en 
reste nombre d’autres à découvrir. Deux fois j'ai vu un 
canard émerger tout à coup d’un éteng couvert de lentilles 
d’eau’ avec quelques-unes de ces plantes encore adhé- 
rentes aux plumes de son dos; or, il m'est arrivé d'autre part 
qu'en transportant une plante de lentille d’eau d’un vivier 
dans un autre, j'ai sans intention introduit dans celui-ci 
des coquillages qui jusqu'alors n’avaient vécu que dans le 
premier. Mais il est une autre intervention peut-être en- 
core plus efficace : j'ai suspendu une patte de canard dans 
ua vivier où beaucoup d'œufs de coquillages d’eau douce 
étaient en train d’éclore, et je la trouvai bientôt couverte 
d’un grand nombre de petits coquillages tout fraichement 
éclos qui se trouvaient à sa surface. Ils y adhéraient si for- 
tement que je ne pus les en détacher mème en les secouant 
hors de l’eau, bien qu'à un âge plus avancé ils se fussent 
laissés tomber d'eux-mêmes. Ces jeunes mollusques nou- 
vellement éclos, quoique complétement aquatiques par leur 
nature, survécurent cependant sur la patte du canard, et 
dans un air humide pendant doure à vingt heures. Or, en 
ce même temps un canard ou un héron pourrait voler à 
une distance d’au moins six à sept cents milles, et ne man- 
querait pas de s’abattre sur un étang ou un ruisseau de 
l’île océanique ou toute autre terre éloignée où le vent 
l'aurait poussé à travers la mer. Je tiens de sir Ch. Lyell 
qu’un Dytique a été pris emportant un Ancyle (coquille 
d’eau douce analogue aux patelles) qui adhérait fortement 
à son corps; et j'ai vu moi-même un Colymbetes, c’est-à- 
dire un coléoptère aquatique de la même famille, voler une 
fois à bord du Beagle lorsque nous étions à une distance de 


544 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


quarante-cinq milles de la terre la plus voisine. Combien 
aurait-il pu voler plus loin encore poussé par une brise fa- 
vorable ? Nul ne peut le dire. | 

Quant aux plantes aquatiques, on sait depuis longtemps 
quelle est l’extention immense de quelques espèces d’eau 
douce et même de marais, sur les deux continents et jus- 
que dans les îles océaniques les plus éloignées. Le fait est 
remarquable surtout, ainsi que le fait observer M. Alph. de 
Candolle, parmi des groupes de plantes terrestres qpi 
n’ont que quelques représentants aquatiques; car ces 
derniers semblent aussitôt acquérir une très-grande ex- 
tension comme par une conséquence nécessaire de leurs 
habitudes. Des moyens favorables de dispersion expli- 
quent ce fait. J'ai déjà dit autre part que parfois, quoi- 
que rarement, une certaine quantité de terre adhère aux 
pieds et au bec des oiseaux. Les échassiers qui fréquen- 
tent les rivages marécageux des étangs, venant soudain 
à être mis en fuite, sont les plus exposés à avoir fréquem- 
ment les pieds terreux. Or, les oiseaux de cet ordre sont 
généralement grands voyageurs, et on les a parfois trou- 
vés sur les iles les plus stériles et les plus éloignées en 
pleine mer. Il est peu probable qu'ils s'abattent à la sur- 
face de la mer, de sorte que la terre de leurs pieds ne ris- 
que point d'être lavée pendant la traversée; et ils ne sau- 
raient manquer en prenant terre de voler immédiatement 
jusqu'aux bords des eaux douces qu'ils ont accoutumé de 
fréquenter. Je ne sais si les botanistes savent bien jusqu’à 
quel point la vase des étangs est mélangée de graines; j'ai 
fait à ce sujet quelques expériences, mais je ne citerai ici 
que le fait le plus frappant de ceux que j'ai constatés. En 
février, je pris sous l’eau trois cuillerées de vase dans trois 
points différents des bords d’un petit étang. Cette vase sé- 
chée pesait seulement six onces trois quarts. Je la conser- 
vai dans mon cabinet pendant six mois, arrachant et 
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comptant chaque plante à mesure qu’elle croissait. Ces 
plantes appartenaient à beaucoup d'espèces différentes, et 
j'en comptai en tout 537. Cependant la boue visqueuse au 
milieu de laquelle elles étaient mélées, était toute contenue 
dans une tasse à déjeuner ! D’après cela il faudraits’étonner 
si desoiseaux aquatiques ne transportaient parfois les graines 
desplantesd’eau douce à degrandes distances, etsi, en con- 
séquence, l'extension de ces espèces n’était pas considérable. 
La même intervention peut avoir agi aussi efficacement à 
l'égard des œufs des animaux d’eau douce les plus petits. 

D'autres causes ont aussi probablement joué leur rôle. 
J'ai dit que les poissons d’eau douce mangent quelques es- 
pèces de graines, mais ils en rejettent beaucoup d’autres es- 
pèces après les avoir avalées; et même de petits poissons 
avalent des graines déjà d’une certaine grosseur, telle que 
celle du lis d’eau à fleurs jaunes et du Potamogeton. Des 
hérons et d’autres oiseaux ont siècle après siècle dévoré 
quotidiennement des poissons ; ils prennent leur vol ensuite 
et vont s'abattre sur d’autres eaux ou sont emportés par le 
vent à travers la mer, et nous avons vu que les graines qu'ils 
avalent peuvent encore avoir conservé leur faculté de ger- 
mination lorsque de longues heures après ils les dégorgent 
en pelotes ou les rejettent parmi leurs excréments. Lorsque je 
visla grosseur des graines de ce beau lis d’eau, le Nelumbium, 
et me souvins des remarques d’Alp. de Candolle, au sujet 
de cette plante, je crus que sa distribution géographique 
devait rester à jamais inexplicable ; cependant Audubun 
affirme qu’il a trouvé les graines du grand lis d’eau méri- 
dional, (probablement le Nélumbium luteum, d’après le doc- . 
teur Hooker) dans l’estomac d’un héron. Bien que je n’aie 
pas constaté le fait, cependant l’analogie me fait admettre 
comme possible qu'un héron volant d’étang en étang et 
prenant en route un copieux repas de poissons, dégorge en- 
suite une pelote contenant les graines intactes du Nélum- 
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bium; ou bien ne pourrait-il encote les laisser tomber en 
donnant la pâture à ses petits, comme on süit que tombent 
quelquefois de jeunes poissons. 

Outre ces divers moyens de dispersion, il ne faut pas ou- 
blier que lorsqu'un étang ou un cours d'eau se forme pour 
la première fois sur une Île récemment émergée, cette sta- 
tion aquatique reste longtemps inoccupée ; de sorte qu'une 
seule graine ou un seul œuf a toute chance de réussir à se 
développer. Bien qu’il y ait toujours une certaine eoneur- 
rence entre les individus des diverses espèces, si peu nom- 
breuses qu’elles soient, qui occupent un étang, cependant, 
comme ces espèces sont en petit nombre en comparaison 
de celles qui vivent sur la terre, la concurrence est proba- 
blement moins vive entre les espèces aquatiques qu'entre 
les espèces terrestres. Conséquemment un immigrarnt, venu 
des eaux d’une contrée étrangère, aura plus de chance de 
rencontrer une place vide qu'un colon terrestre. Il faut 
aussi mettre en compte que quelques-unes des productions 
d'eau douce, et peut-être même en grand nombre, sont 
peu élevées dans la série des organismes; et comme nous 
avons des raisons de croire que les êtres inférieurs chan- 
gent et se modifient moins vite que d’autres plus élevés, il 
doit en résulter que les espèces aquatiques jouissent en 
moyenne d’un temps plus long que les autres pour accom- 
plir leurs migrations. II ne faut pas oublier que beaucoup 
d'espèces d’eau douce ont probablement eu antérieurement 
une extention aussi continue qu’il est possible à de telles 
formes, adaptées par leurs habitudes à des stations discon- 
 tinues; et qu’elles se sont éteintes depuis en beaucoup de 

régions intermédiaires. Mais je crois qu'il faut attribuer 
_ principalement la grande extension des plantes d’eau douce 
et des animaux lacustres ou fluviatiles inférieurs, soit que 
les espèces demeurent identiques ou qu'elles se modifient 
plus ou moins, à la dispersion de leurs graines ou de leurs 
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œufs par des animaux et surtout par desoiseaux aquatiques, 
. doués d’une grande puissance de vol, et qui naturellement 
voyagent sans cesse d’un système de cours d’eau à un au- 
tre souvent même très-éloigné. La nature, comme un jar- 
dinier habile, recueille ainsi ses graines sur un sol qui leur 
est particulièrement favorable, et ensuite les sème sur un 
autre qui leur convient également. 


IT. Des habitants des îles océaniques. — Nous arrivons à 
la dernière des trois classes de faits que j'ai choisies comme 
présentant les plus grandes objections qu’on puisse élever 
contre l’idée que tous les individus de la même espèce, ou 
même d'espèces alliées, sont descendus d’un premier parent 
unique, et par conséquent sont tous originaires d'un même 
berceau, quoique dans le cours prolongé des temps ils en 
soient arrivés à habiter les points les plus distants du globe. 
J'ai déjà dit que je ne saurais, en conscience, admettre les 
hypothèses de Forbes sur les anciennes extensions conti- 
nentales, hypothèses dont les conséquences légitimement dé- 
duites conduiraient à admettre que pendant la durée de la 
période actuelle toutes les îles qui existent ont été jointes à 
quelque autre terre. Une telle manière de voir simplifierait 
beaucoup de difficultés, il est vrai, mais elle n’expliquerait 
aucun des faits relatifs aux productions insulaires. Dans 
les considérations qui vont suivre, je ne me renfermerai 
pas dans les limites de la seule question de dispersion ; 
mais j’examinerai quelques autres faits qui tendent à bien 
établir de quel côté est la vérité entre les deux théories de 
création indépendante et de descendance modifiée. 

Les espèces de tout ordre qui habitent les Îles océaniques 
sont en petit nombre comparativement à celles que peu- 
. plent:'des régions continentales d’égale étendue : M. Alp. de 
Candolle admet cette règle quant aux plantes, et M. Wol- 
laston quant aux insectes. Si l’on considère la superficie et 
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les stations variées de la Nouvelle-Zélande, qui couvre une 
étendue de 780 milles en latitude, et si l’on compare ses 
plantes phanérogames au nombre de 750 seulement, avec 
celles qui vivent sur une superficie égale au cap de Bonne- 
Espérance ou en Australie, il faut bien admettre, qu'indé- 
pendamment de la différence des conditions physiques, des 
différences numériques aussi considérables doivent avoir 
une cause particulière. Même le comté de Cambridge, 
pourtant si uniforme, a 847 plantes, et la petite île d'An- 
glesea 764; mais quelques fougères et quelques plantes in- 
troduites par l’homme sont comprises, 1l est vrai, dans ces 
nombres, et la comparaison à d’autres égards n’est pas par- 
faitement juste. L'île stérile de l’Ascension ne possédait au- 
trefois qu'une demi-douzaine de plantes phanérogames abo- 
rigènes; mais depuis, un grand nombre s’y sont naturali- 
sées, comme elle l’ont fait aussi dans la Nouvelle-Zélande 
et sur toutes les îles océaniques qu’on peut nommer. À 
Sainte-Hélène on croit que les plantes et les animaux natu- 
ralisés ont totalement ou du moins presque totalement sup- 
planté les productions indigènes. Si l’on adopte l’hypo- 
thèse de la création indépendante de chaque espèce 
distincte, il faut alors admettre que sur chaque île océani- 
que, il n'a pas été créé un nombre suffisant des plantes et 
des animaux les mieux adaptés aux conditions locales; 
car l’homme les a involontairement peuplées, beaucoup 
mieux et beaucoup plus abondamment que la nature, de 
formes provenant de sources très-diverses. 

Bien que les îles océaniques soient en général peuplées 
d'un très-petit nombre d'espèces, la proportion des espèces 
aborigènes, c'est-à-dire qu’on ne trouve nulle autre part, 
est souvent considérable. Si l’on compare le nombre des 
coquilles terrestres propres à l’île de Madère, où les oiseaux 
tout particuliers de l'archipel des Galapagos, avec le 
nombre d'espèces appartenant à ces mêmes classes, qui 
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sont spéciales à un continent quelconque, on voit ressortir 
la vérité de cette assertion. 

C'est, du reste, une loi générale qu’on aurait pu prévoir 
d'après ma théorie; car des espèces arrivant de temps à 
autre, et peut-être à de longs intervalles, dans un nouveau 
district isolé, et ayant à faire concurrence à de nouveaux 
associés, doivent être très-sujettes à subir des modifications 
plus ou moins profondes, et susceptibles de produire sou- 
vent des groupes entiers de descendants modifiés. Mais 
parce que dans une Île, presque toutes les espèces d’une 
certaine classe sont particulières à cette station, il ne s’en- 
suit nullement que les espèces d’une autre classe ou d’une 
autre section de la même classe doivent être nécessaire- 
ment locales. Cette différence entre les espèces d’une 
même station, semble dépendre en partie de ce que les 
formes qui ont immigré avec facilité et en masse, ont eu 
leurs relations mutuelles peu troublées, de sorte qu’elles ne 
se sont point transformées. D'autre côté, l’arrivée fréquente 
d’immigrants non modifiés venant de la contrée mère, et 
avec lesquels les immigrés se sont croisés, doit avoir Con- 
couru au même résultat. Car il ne faut pas oublier que les 
produits de ces croisements ont certainement dù y gagner 
une grande vigueur, de sorte qu’un croisement de temps à 
autre avec la souche-mère, aura eu sur la forme locale en 
train de se former, des effets beaucoup plus puissants 
qu'on ne saurait le prévoir. 

Ainsi, les iles Galapagos sont habitées par vingt-six es- 
pèces d'oiseaux terrestres, dont vingt-et-une, ou peut-être 
même vingt-trois, sont particulières à ces Îles, tandis que 
parmi les onze espèces marines, on n’en compte que deux 
qui soient propres à l’Archipel. Or, il est évident que des 
oiseaux de mer peuvent arriver dans cesiles beaucoup plus 
aisément que des oiseaux de terre. Les Bermudes, au con- 
traire, qui sont situées à peu près à la même distance de 
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l'Amérique du Nord que les îles Galapagos de l'Amérique 
du Sud, et qui ont un sol tout particulier, ne possèdent 
pas un seul oiseau terrestre qui soit aborigène; mais nous 
savons par la description que M. J.-M. Jones nous a donnée 
des Bermudes, qu'un grand nombre d'oiseaux américains, 
à l'époque de leurs migrations annuelles, visitent pério- 
diquement ou de temps à autre ces îles. Madère ne pos- 
sède non plus qu'un seul oiseau particulier , que plusieurs 
regardent comme une simple variété; mais aussi, cha- 
que année, beaucoup d'oiseaux européens ou africains 
y sont emportés par le vent, d'après ce que je tiens 
de M. E.-V. Harcourt. Les Bermudes et Madère doivent 
donc avoir été peuplées par des oiseaux qui, pendant de 
longs siècles avaient déjà lutté ensemble dans leurs patries 
primitives, et qui s'étaient successivement adaptés les uns 
aux autres. Une fois établis dans leur nouvelle station, 
chaque espèce aura été maintenue par les autres dans ses 
propres limites et dans ses anciennes habitudes, et, consé- 
quemment, n’aura pas dû subir beaucoup de modifications. 
Si quelques-unes de ces espèces avaient manifesté quelque 
tendance à se modifier, les croisements fréquents avec de 
nouveaux immigrants de race pure venus de la contrée 
mère l’auraient aussitôt arrêtée. 

Mais Madère est, d'autre côté, habitée par un nombre 
surprenant d'espèces particulières de mollusques terres- 
tres, tandis que pas une seule espèce de coquilles marines 
n'est confinée exclusivement sur ses rivages : or, quoique 
nous ne sachions pas par quels moyens les coquilles ma- 
rines se dispersent, néanrhoins, on peut présumer que, de 
temps en temps, leurs œufs ou leurs larves, attachées à 
une plante marine, à du bois flottant ou aux pieds des 
oiseaux échassiers, sont ainsi transportées plus aisément 
que des coquilles terrestres jusqu’à trois ou quatre cents 
milles en pleine mer, Les différents ordres d’insectes qu’on 
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trouve à Madère présentent encore des faits analogues. 

Les Îles océaniques sont quelquefois complétement dé- 
pourvues de certaines classes d'êtres vivants qui sont, en 
général, remplacés par leurs autres habitants. Les reptiles 
dans les îles Galapagos, et dans la Nouvelle-Zélande de 
gigantesques oiseaux dépourvus d'ailes prennent la place 
des mammifères. Le docteur Hooker a montré que, parmi 
les plantes des Galapagos, les nombres proportionnels des 
divers arbres sont tout différents de ce qu’ils sont autre 
part. On explique généralement ces différences par l’in- 
fluence des conditions physiques de ces Îles; mais une pa- 
reille explication ne me paraît pas satisfaisante, et les facili- 
tés d'immigration me semblent avoir eu au moins autant 
d'importance que la nature des conditions locales. 
. On pourrait citer un nombre considérable de faits de 
détail très-remarquables concernant les habitants d'îles 
très-éloignées. Ainsi, en certaines îles dépourvues de mam- 
mifères, quelques-unes des plantes aborigènes ont de ma- 
gnifiques graines à crochets; et, cependant; il est peu de 
relations d'organisme à organisme qui soient plus frap- 
pantes que l'adaptation de ces graines à un transport occa- 
sionnellement opéré au moyen de la laine ou de la fourure 
des quadrupèdes. Mais, d’après ma manière de voir, pareil 
cas ne présente aucune difficulté, car une graine à crochets 
peut être transportée dans une ile par différentes voies ; et 
la plante peut s’y modifier légèrement tout en gardant 
néanmoins ses graines typiques, et former une éspèce abo- 
rigène pourvue d’un appendice aussi inutile que pourrait 
l'être un organe rudimentaire, tel, par exemple, que les 
ailes plissées que beaucoup de coléoptères insulaires gar- 
dent encore sous leurs élytres soudées. 

Des îles possèdent souvent des arbres ou arbrisseaux ap- 
partenant à des ordres qui, en d’autres contrées, ne con- 
tiennent que des plantes herbacées; mais M. Alph. de 


552 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


Candolle a démontré que les arbres ont, en général, une 
extension limitée, quelle que puisse être d’ailleurs la cause 
de cette loi. C'est qu'en effet, les arbres semblent peu 
propres à émigrer jusque dans des îles océaniques éloi- 
gnées, tandis qu'une plante herbacée, bien que fort inca- 
pable de lutter en stature avec un arbre déjà développé, 
lorsqu'elle vient à s'établir sur une ile où elle n’a d’autres 
concurrents que des plantes herbacées comme elle, peut 
rapidement gagner l'avantage sur celles-ci par une disposi- 
tion à acquérir une taille de plus en plus haute, jusqu’à 
couvrir ses rivales de son ombre. L'élection naturelle doit 
donc tendre souvent à augmenter la stature des plantes 
herbacées croissant sur une île encore dépourvue d'arbres, 
quel que soit l’ordre auquel elles appartiennent, et à les 
convertir ainsi d'abord en arbustes, puis enfin en arbres. 


III. Absence de balraciens et de mammafères terrestres 
dans les îles océaniques. — Quant à l’absence de certains 
ordres entiers sur les Îles océaniques, Bory-Saint-Vincent a 
remarqué depuis longtemps qu'aucun batracien, grenouille, 
crapaud ou lézard, n'avait jamais été vu sur aucune des 
nombreuses îles dont le grand Océan est parsemé. Jai 
voulu vérifier cette assertion, et je lai trouvée rigoureuse- 
ment exacte. Pourtant l’on m'a assuré qu'une grenouille 
vit sur les montagnes de la Nouvelle-Zélande, et je suppose 
que cette exception, si elle est réelle, peut s'expliquer par 
l’action glaciaire. Cette absence totale de grenouilles, cra- 
pauds ou lézards sur un si grand nombre d'îles ne saurait 
être une suite des conditions physiques locales; et il semble 
même que ces Îles soient toutes particulièrement convenables 
à l’existence de tels animaux, car des grenouilles ont été 
introduites à Madère, aux Acores et à l’île Maurice, et elles 
s’y sont multipliées au point de devenir un fléau. Mais 
comme ces animaux, de même que leur frai, sont immé- 
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diatement tués par le contact de l’eau de mer, leur trans- 
port accidentel à travers l'Océan présente les plus grandes 
difficultés, et, par conséquent, à mon point de vue, il est 
tout simple qu'elles n’existent sur aucune île océanique. 
Mais, d’après la théorie de création, pourquoi n’auraient- 
elles pas été créées là comme ailleurs? Il me semble diffi- 
cile de répondre à cette question. 

Ses mammifères offrent un autre cas semblable. J'ai 
compulsé avec soin les plus anciens voyages, et n’ai pas 
encore fini mes recherches, mais jusqu'ici, à l’exception des 
quelques animaux domestiques que possèdent les indigènes, 
je n’ai pas trouvé un seul témoignage certain de l’existence 
d'un mammifère terrestre sur des îles éloignées de plus de 
300 milles d’un continent ou d’une grande île, et beau- 
coup d'îles, situées à une distance beaucoup moindre, en 
sont de même totalement dépourvues. Les îles Falkland, 
habitées par une sorte de loup-renard, sont presque une 
exception; mais ce groupe ne peut guère être considéré 
comme océanique, puisqu'il est entouré de bas-fonds re- 
liés à la terre ferme dont il n’est éloigné que de 280 milles ; 
de plus, des glaces flottantes ont autrefois déposé des 
blocs erratiques sur les rives occidentales de ces îles, et 
elles peuvent avoir transporté des renards, ainsi que de 
nos jours on le voit arriver souvent dans les régions arc- 
tiques. Cependant, on ne saurait dire que de petites îles ne 
puissent nourrir de petits mammifères, car on en trouve 
en beaucoup d’autres parties du monde sur de très-petites 
îles, lorsqu'elles sont voisines d’un continent, et on pour- 
rait à peine citer une île où nos plus petits quadrupèdes, 
une fois importés, ne se soient aisément naturalisés et rapi- 
dement multipliés. On ne saurait alléguer non plus, 
d'après la théorie des créations indépendantes, que le 
temps n’a pas été suffisant pour la création des mammi- 
fères ; beaucoup d'îles volcaniques sont suffisamment an- 
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ciennes, comme le prouventles énormes dégradations qu’el- 
les ont souffertes, de même que leur strates tertiaires. D’ail- 
leurs, le temps a suffi à la production d'espèces aborigènes 
appartenant à d'autres classes, et l’on croit que, sur les con- 
tinents, les mammifères paraissent et disparaissent plus vite 
que d'autres animaux inférieurs. Ce qu'il y a de plus re- 
marquable encore, c’est que, quoique les Îles océaniques 
ne renferment aucun mammifère terrestre, presque toutes 
ont des mammifères aériens. La Nouvelle-Zélande possède 
deux chauves-souris qu’on ne trouve nulle autre part; l'ile 
de Norfolk, l'archipel Viti, les îles Bonin, les Carolines, 
les Mariannes et l’île Maurice possèdent toutes leurs chauves- 
souris particulières. Pourquoi la force créatrice n'’a-t-elle 
donc produit sur ces îles que des chauves-souris et aucun 
autre mammifère ? D’après ma théorie, la question est vite 
résolue, car aucun animal terrestre ne peut être transporté 
accidentellement à travers une vaste étendue de mer, tandis 
que des chauves-souris peuvent la traverser au vol. On a 
vu des chauves-souris errer de jour sur l'Océan Atlantique 
à une très-grande distance des côtes, et deux espèces de 
l'Amérique du Nord, régulièrement ou de temps à autre, 
visitent les Bermudes à une distance de 600 milles de la 
terre ferme. Je tiens de M. Tomes, qui a fait une étude 
spéciale de cette famille, que beaucoup d'espèces ont une 
extension considérable, et se trouvent également sur des 
continents et sur des îles très-éloignées. Il ne reste donc 
plus qu’à supposer que quelques-unes de ces espèces 
voyageuses se sont modifiées par élection naturelle dans 
leur nouvelle patrie et d’après leur nouvelle situation, la 
présence de chauves-sourisaborigènes sur desiles, nous sera 
ainsi expliquée avec l'absence de mammifères terrestres. 
Outre que l'absence de mammifères terrestres dans les 

îles paraît dépendre de l'éloignement des continents, 0n 
constate encore un rapport, jusqu’à certain point indépen- 
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dant de la distance, entre la profondeur du bras de ‘mer 
qui sépare une ile de la terre ferme la plus voisine, et la 
présence en l’une et en l’autre des mêmes espèces de mam- 
mifères ou d'espèces alliées plus ou moins modifées. 
M. Windsor Earl a fait quelques observations remarquables 
sur ce sujet dans le grand archipel malais, traversé vers 
Célèbes par un détroit profond qui sépare deux faunes de 
mammifères!très-distinctes. Des deux côtés de ce détroit les 
îles sont situées sur des bancs sous-marins d’une profondeur 
moyenne, et elles sont habitées par des quadrupèdes iden- 
tiques ou étroitement alliés. L'archipel entier présente bien 
sous ce rapport quelques anomalies ; et en quelques cas il 
est très-difficile de décider si la naturalisation de certains 
mammifères ne doit pas être attribuée à l’intervention de 
l'homme: du reste, les recherches zélées de M. Wallace 
jetteront bientôt de grandes lumières sur l’histoire natu- 
relle de cette région. Je n’ai pas encore eu le temps de 
poursuivre l’examen de cette question dans toutes les au- 
tres parties du monde; mais aussi loin que j'ai pu aller, 
j'ai trouvé que la règle était d'application générale. 

Nous voyons l'Angleterre séparée de l’Europe par un 
chenal peu profond, et les mammifères sont les mêmes sur 
les deux rives. On constate des faits analogues sur beau- 
coup d'îles séparés de l'Australie par des détroits sembla- 
bles. Les Antilles sont situées sur un banc de sable sub- 
mergé à une profondeur de près de 1,000 brasses, et 
nous trouvons ici des formes américaines, mais les es- 
pèces ou mème les genres sont distincts. Comme la somme 
des modifications subies dépend toujours jusqu'à cer- 
tain point du temps écoulé et qu'il est évident que, pen- 
dant les oscillations du sol les iles séparées de la terre 
ferme par des bras de mer peu profonds sont plus que 
d’autres dans le cas d’avoir été récemment unies au conti- 
nent, le rapport fréquent qui existe entre la profondeur de 
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la mer et le degré d’affinité que les mammifères qui habi- 
tent les îles ont avec ceux du continent le plus voisin, n’a 
plus rien que de très-naturel, tandis qu’une semblable 
connexion est inexplicable d’après la théorie des actes de 
création indépendants. 


IV. Des rapports que les habitants des îles peuvent avoir 
avec ceux des continents les plus voisins. — Résumant toutes 
les remarques précédentes à l’égard des habitants des îles 
océaniques, c'est-à-dire le petit nombre des espèces, et la 
richesse proportionnelle des formes aborigènes, ou des 
classes et sections de classes toutes locales qu’elles contien- 
nent , l'absence de groupes entiers, tels que les Batraciens 
et les Mammifères terrestres, malgré la présence de chau- 
ves-souris, les proportions toutes particulières de certains 
ordres de plantes, les formes herbacées développées en 
arbres, etc., chacun de ces faits me semble s’accorder in- 
finiment mieux avec l’idée que des moyens de transport 
occasionnels ont eu une efficacité suffisante pendant le 
cours prolongé des temps, pour peupler des îles, mêmes 
très-éloignées, plutôt qu'avec la supposition que toutes nos 
îles océaniques ont été autrefois rattachées aux continents 
voisins par des terres continues; car dans cette dernière 
supposition, la migration aurait probablement été plus com- 
plète, et, en admettantla possibilité des modifications, toutes 
les formes vivantes auraient été plus également modifiées 
en raison de l'importance considérable des relations d’or- 
ganisme à organisme. 

Je ne nierai point qu'il ne reste encore beaucoup de 
questions à résoudre, et qu'il ne soit encore très-difficile de 
comprendre comment plusieurs habitants des Îles les plus 
éloignées, ont pu atteindre leur patrie actuelle, qu'ils 
aient gardé la même forme spécifique ou qu'ils se soient 
modifiés depuis leur arrivée. Mais une considération qu'il 
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ne faut pas dédaigner, c’est que selon toute probabilité, 
beaucoup d’iles aujourd’hui complétement submergées ont 
existé autrefois comme lieux de relâche !. Je citerai seule- 
ment un deces cas difficiles. Presque toutes les îles océani- 
ques, mêmes les plus isolées et les plus petites sont habi- 
tées par des coquilles terrestres, et généralement par des 


4 L'hypothèse que d'anciennes terres continentales auraient existé entre 
des îles aujourd'hui isolées, n’a rien de plus improbable que celle qui sup- 
pose l'existence antérieure d'îles ou d’archipels parsemés. Ce n’est qu’une 
question de niveau; et comme les îles sont toujours des points culmi- 
nants du fond de la mer, partout où il n'existe aucun îlot ou aucun récif, 
mais, au contraire, des mers partout également profondes, il est probable 
qu'un changement de niveau ferait apparaître un continent plus ou moins 
étendu de terre basses et unies, plutôt que des archipels, toujours profon- 
dément accidentés, De même, la disparition d’un continent, entièrement 
pu en majeure partie formé de plaines, s'explique plus aisément et peut 
s’accomplir plus rapidement que celle d’ilots montagneux. C’est ainsi, par 
exemple, qu’il faudrait moins de temps pour submerger la Hollande, la 
Belgique, le nord de l'Allemagne et presque toute la France, que pour 
faire disparaître l'Espagne, les Apennins, les Alpes et les monts de Saxe 
et de Bohème. C'est d'autant plus vrai, que si l’action volcanique agit gé- 
néralement sur des points isolés, comme dans l'apparition du Monte Nuovo 
ou de quelques îlots méditerranéens, et ne peut guère produire que desîles 
peu étendues ou tout au plus des chaînes ou des groupes d'îles volcaniques, 
l’action soulevante, lente et continue, telle qu'elle agit actuellement en 
Suède, se manifeste généralement sur des régions considérables, amsi que 
M. Darwin l’a constaté dans l'océan Pacifique. Il est donc plus aisé de 
croire à l’ancienne existence de vastes terres basses rattachant les unes aux 
autres les îles de l'Océanie, ou même dans des mers aujourd'hui compléte- 
ment dépourvues de toute îles, qu’à l'apparition d’autres îles encore épar- 
ses entre les archipels actuels ou dans des mers aujourd’hui vastes et vides. 

Ainsi on peut tout aussi bien admettre avec Ed. Forbes, qu'un ancien 
continent a rattaché autrefois l'Irlande et l'Espagne aux Açores, et celles- 
ci à l'Amérique, en s'étendant d’un côté vers le banc de Terre-Neuve, et 
de l’autre vers les Antilles sur toute la mer des Sargasses jusqu'aux limi- 
tes marquées par le Gulf-Stream, que de supposer la vallée atlantique 
pointillée de pics sous-marins qui feraient peut-être à peu près l'effet du 
groupe alpestre s’élevant comme par enchantement dans la vallée de la 
Loire. (Note du trad.) 
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espèces aborigènes, mais quelquefois aussi par des espèces 
qu'on retrouve autre part. Le Dr Aug. A. Gould a fait con- 
naître quelques faits observés parmi les coquillages terres- 
tres du Pacifique qui sont intéressants à ce point de vue. 
Il est notoire que les coquillages terrestres sont très-aisé- 
ment tués par l’eau salée; leurs œufs ou du moins ceux 
que j'ai pu soumettre à l’expérience, enfonçent dans l’eau 
de mer et y périssent. Cependant, il faut, à mon point de 
vue, qu'il y ait pour eux quelque moyen de transport très 
efficace. De jeunes sujets tout nouvellement éclos ne peu- 
vent-ils de temps à autre ramper sur les pieds des oiseaux 
lorsqu'ils dorment sur le sol, et y demeurant attachés lors- 
qu'ils s'envolent, se trouver ainsi transportés au loin?Il 
m'est venu à l’idée que des coquillages terrestres, lors 
qu'ils hivernent et que la bouche de leur coquille est fer- 
mée d’un diaphragme membraneux, peuvent se trouver ca- 
chées dans les crevasses des arbres flottants et traverser 
aussi des bras de mer assez larges. J'ai constaté que plu- 
sieurs espèces peuvent en cet état résister à une immer- 
sion de sept jours dans l’eau de mer sans en ressentir an- 
cun mal. L'une de ces coquilles était l’Hélix pomatia et 
lorsqu'elle hiverna de nouveau je la plaçai dans l’eau de 
mer pendant vingt jours, et elle supporta de même ce trai- 
ment sans paraitre en avoir souffert. Mais comme cette es- 
pèce possède un épais opercule calcaire, je l’enlevai, et dès 
qu'elle en eut formé un autre membraneux, je l’immergeai 
dans l’eau de mer pendant quatorze jours, et cependant 
elle en revint encore et se remit à ramper ; mais il serait 
bon qu'un plus grand nombre d'expériences fussent ten- 
tées à ce sujet. 

Le fait le plus important pour nous, en ce qui concerne 
les habitants des îles, c’est leur affinité avec les habitants 
des terres fermes les plus voisines, sans cependant qu'ils 
soient de même espèce; on pourrait donner d'innombra- 
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bles exemples de cette loi, je n'en citerai qu’un, celui de 
l'archipel Galapagos, situé sous l’équateur, entre 500 et 
600 milles des rivages de l'Amérique du Sud. Presque 
chaque production de la terre où de l’eau ÿ porte l’em- 
preintée évidente du continent américain. Nous avons vu 
déjà que sur les vingt-six oiseaux terrestres qu’on y trouve, 
vingt-et-un et peut-être vingt-trois sont rangés comme des 
espèces distinctes qu’on suppose crées dans le lieu même ; 
pourtant rien n’est plus manifeste que les affinités de la 
plupart de ces oiseaux avec des espèces américaines, dans 
leurs habitudes, leurs mouvements, leur son de voix et 
presque en chacun de leurs caractères. Il en est de même 
des autres animaux, et de presque toutes les plantes, ainsi 
que l’a montré le docteur Hooker dans son admirable mé- 
moire sur la Flore de cet archipel. A l’aspect des habitants 
de ces Îles volcaniques isolées dans l’océan Pacifique, le 
naturaliste sent cependant qu'il est encore sur une terre 
américaine. Pourquoi en serait-il ainsi? Pourquoi les es- 
pèces qu'on suppose créées dans l'archipel Galapagos, et 
nulle autre part, portent-elles l'empreinte d’une parenté 
étroite avec celles que l’on croit spécialement créées en 
Amérique ? Dans les conditions de vie que présentent ces 
îles, dans leur nature géologique, leur altitude et leur cli- 
mat, de même que dans les proportions relatives des di- 
verses classes d'êtres organisés qui les habitent, il n’y & 
rien de semblable à ce qu’on observe sur les côtes de l’A- 
mérique du Sud; il y aurait même des différences remar- 
quables à tous égards. Au contraire, la nature volcanique 
du sol, le climat, l'altitude ét la grandeur de ces iles sont 
autant de points de ressemblances que les Galapagos ont 
avec les îles du cap Vert; mais alors, quelle différence 
complète entre leurs habitants! Les populations organiques 
des îles du Cap Vert sont en connexion aussi étroite avec 
celles del’Amérique que les habitants des Galapagosavec ceux 
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de l'Amérique. Ce fait important ne peut en aucune fa- 
çon s'expliquer au point de vue ordinaire des créations 
indépendantes ; tandis que d'après les idées que j'ai expo- 
sées ici, il est de toute évidence que les îles Galapagos sont 
situées de manière à recevoir des colonies américaines, à 
l’aide de transports occasionnels. Rien d’impossible mème 
à ce qu’elles aient été autrefois rattachées au continent par 
des terres continues. Les îles du Cap Vert peuvent de même 
avoir été aisément colonisées par des formes africaines. 
De telles colonies doivent avoir subi des modifications; 


mais en vertu du principe d'hérédité, leur nationalité orig- 


paire se trahit toujours. Nombre d’autres faits analogues : 


pourraient être cités ; et c’est enfin une règle presque uni- 
verselle que les productions aborigènes des îles soient en 
parenté étroite avec celles des continents les plus rappro- 
chés ou des autres îles voisines. Les exceptions à cette règle 
sont peu nombreuses, et la plupart d’entre elles s’expli- 
quent aisément. Ainsi les plantes de la terre de Kerguelen, 
plus rapprochée de l'Afrique que de l’Amérique, sont ce- 
pendant en relation très-étroite avec les formes américai- 
nes, d'après la description qu’en a faite le Dr Hooker ; mais 
s’il est vrai que cette Île ait été principalement peuplée à 
l’aide de graines transportées avec de la terre et des 
pierres, par des glaces flottantes charriées par les courants 
prédominants, cette anomalie disparaît. Les plantes abori- 
gènes de la Nouvelle-Zélande ressemblent beaucoup plus à 
celles de l’Australie qu'à celle d'aucune autre région, ainsi 
du reste qu'on devait s’y attendre; mais elles ont aussi des 
affinités évidentes avec celles de l'Amérique du Sud, qui, 
bien que venant immédiatement après l'Australie sous le 
rapport de la distance, est cependant si éloignée que ces 
affinités deviennent une anomalie. Mais la difficuté qu'on 
pourrait trouver à l’expliquer, disparait dans l'hypothèse 
que la Nouvelle-Zélande, il’'Amérique du Sud et d’autres 
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terres australes ont toutes reçu, il y a de longs âges, une 
partie de leur population d’un point intermédiaire bien 
qu'éloigné, c’est-à-dire des îles antarctiques, à l’époque où 
elles étaient couvertes de végétation avant le commence- 
ment de l’époque glaciaire. L’affinité, quelque faible qu’elle 
soit, qui existe entre le sud-ouest de l'Australie et le cap 
de Bonne-Espérance, et dont le docteur Hooker m'a bien 
affirmé la réalité, est encore plus étonnante, mais cette af- 
finité reste bornée au règne végétal et s’expliquera sans nul 
doute quelque jour !, 


1 Toutes ces anomalies apparentes s'expliquent très-naturellement par 
l'hypothèse de l'évolution circulaire du pôle, à condition que cette évolu- 
tion ait eu lieu dans l'hémisphère austral de l’est à l’ouest, c’est-à-dire 
de l'Amérique par l'Australie à l'Afrique. Car, en effet, dans ce cas les 
formes glaciaires auront suivi le climat polaire dans sa marche, et auront 
émigré successivement de la pointe méridionale de l'Amérique et des 
terres émergées entre cette station et le pôle, alors très-rapproché de la 
Nouvelle-Zélande et de l'Australie, delà vers la terre de Kerguelen, et même 
par l'intermédiaire de continents aujourd’hui disparus, jusqu’au cap de 
Bonne-Espérance. Mais à mesure que le pôle aura avancé vers l’ouest, 
une végétation tempérée aura suivi la même route, chassant devant elle 
Ja végétation glaciaire, et suivie à la remorque par une végétation tropi- 
cale. Lorsqu’enfin le pôle aura commencé à redescendre vers le lieu qu'il : 
occupe actuellement, l'immigration sera venue du nord, substituant des 
formes tropicales aux formes tempérées, et des formes tempérées aux 
formes glaciaires. De sorte que cette immigration tropicale ou tempérée 
aura envahi toute l'Australie, mais n'aura atteint que partiellement la 
Nouvelle-Zélande et la terre de Kerguelen, dont les formes organiques du- 
rent par ce fait demeurer en étroite parenté avec celle de l'Amérique. 
L'affinité étrange constatée entre la végétation du sud-ouest de l'Australie 
et du cap de Bonne-Espérance, s’expliquerait de la même manière par 
l'immigration facile des formes tempérées et tropicales sur ces deux con- 
tinents rattachés à la zone torride, l’un par des terres continues et l’autre 
par de nombreuses chaînes d’iles; et peut-être mis en communication ré- 
ciproque par quelque terre émergée à une époque ou le renflement équa- 
torial, formant un angle considérable avec sa direction actuelle devait por- 
ter la masse principale des eaux depuis la Chine, par le centre de l'Afrique 
j usqu’à l'Amérique du Sud. Selon toute probabilité, un continent plus ou 
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La loi en vertu de laquelle les habitants d’un archipel, 
bien que spécifiquement distincts, sont cependant alliés à 
ceux du continent le plus prochain, se retrouve encore, 
appliquée sur une plus petite échelle, mais d’une façon 
plus intéressante encore, dans les limites du même archi- 
pel. Ainsi les diverses Îles du groupe des Galapagos sont ha- 
bitées par des espèces dont les affinités sont réellement 
étonnantes, ainsi que je l'ai démontré autre part. Les ha- 


bitants de chaque ile, quoique pour la plupart distincts, 


ont cependant des ressemblances beaucoup plus étroites 
les unes avec les autres qu'avec les habitants de toute autre 
partie du monde. C’est en effet ce qu’on devrait attendre 
d'après ma théorie, ces îles étant situées si près les unes 
des autres qu’elles ne peuvent guère manquer de recevoir 
des émigrants, soit de la même source originaire , soit les 
unes des autres. Il est vrai qu'on peut arguer contre mes 
vues des dissemblances qui existent entre les habitants 
aborigènes de ces îles; car on peut se demander comment 
il se fait que dans des îles situées en vue les unes des au- 
tres, ayant la même nature géologique, la même altitude, 
le même climat, etc., beaucoup. des immigrants se soient 
différemment modifiés, quel que soit le degré de ces diffé- 
rences. Longtemps cette objection me parut difficile à le- 
ver. Mais elle me semble fondée principalement sur la sup- 
position erronée, mais profondément enracinée dans notre 
esprit, que les conditions physiques d’une contrée ont l'in- 
fluence la plus puissante sur la détermination de ses habi- 
tants. On ne saurait contester cependant que la nature des 
autres formes organiques auxquelles chacun d’eux doit 
faire concurrence est au moins aussi importante et gé- 
néralement même beaucoup plus importante à leur succès 
dans la vie. Laissant de côté pour un moment les espèces 


moins vaste aurait alors existé entre l’ouest de l'Australie et le sud de 
l'Afrique, en laissant à l'écart la terre de Kerguelen. 
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aborigènes qui ne peuvent être comprises ici avec justice, 
puisque nous avons à considérer comment elles se sont 
modifiées depuis leur arrivée, si nous examinons seule- 
ment ceux des habitants des Galapagos qu'on retrouve en 
d’autres parties du monde, nous trouvons des différences 
considérables entre les diverses îles. Cette différence aurait 
pu être prévue comme une conséquence du fait que ces 
iles ont dû être peuplées par des moyens de transport oc- 
casionnels, telle graine, par exemple, étant une fois trans- 
portée dans une ile et telle autre graine dans une autre 
le. Chaque nouvel immigrant, en s’installant sur une ou 
plusieurs d’entre ces iles, ou en se répandant subséquem- 
ment de l’une dans les autres, se sera trouvé exposé à dif- 
férentes conditions de vie dans chacune d'elles, car il aura 
eu à soutenir la concurrence contre des groupes d’organis- 
mes tout différents. Une plante, par exemple, aura trouvé le 
solle plusconvenable pourelle, pluscomplétement occupé par 
des plantes distinctes dans une île que dans une autre, et elle 
se sera trouvée exposée aux attaques d’ennemis un peu dif- 
férents; il aura dù s’ensuivre que cette plante venant à 
varier, l'élection naturelle aura favorisé dans chaque île 
des variétés différentes. Quelques espèces cependant ont 
pu s'étendre dans tout l'archipel, et cependant garder 
partout Jes mêmes caractères, de même que nous voyons 
sur nos continents quelques espèces prendre une grande 
extension et demeurer partout identiques. 
Le fait réellement surprenant qu’on observe dans les 
les Galapagos, et à un moindre degré en quelques autres 
as analogues, c’est que les nouvelles espèces formées dans 
‘hacune des diverses îles de cet archipel ne se soient pas 
“apidement répandues dans les autres. Mais ces Îles, quoi- 
qu’en vue les unes des autres, sont séparées par des bras 
le mer profonds et dans la plupart des cas plus larges que 
a Manche ; et il n’y a aucune raison de supposer qu'elles 
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aient jamais été réunies à une période géologique anté- 
rieure. Des courants très-rapides traversent larchipel, 
et les coups de vents y sont extraordinairement rares ; de 
sorte que ces Îles sont par le fait beaucoup plus efficace- 
ment séparées les unes des autres qu'elles ne le semblent 
sur la carte. Néanmoins un assez bon nombre d'espèces, 
communes à d'autres parties du monde ou complétement 
locales, se trouvent à la fois dans plusieurs de ces îles ; et 
l'on pourrait inférer de certains faits qu’elles se sont ré- 
pandues de l’une dans les autres. Mais nous nous formons 
souvent une opinion fort erronée, lorsque nous supposons 
que des espèces proche-alliées envahissent nécessairement le 
territoire l'une de l’autre dès que de libres communications 
s'établissent entre elles. Sans doute que si une espèce à 
quelques avantages sur une autre, elle la supplantera tota- 
lement ou partiellement dans un bref délai, mais si l'une 
et l’autre sont également bien adaptées à leurs situations 
respectives dans la nature, toutes les deux garderont leur 
place et resteront séparées presque pour quelque période 
que ce soit. Parce que nous savons que beaucoup d’espè- 
ces, naturalisées par l'intermédiaire de l’homme, se sont 
répandues avec une étonnante rapidité sur des contrées 
nouvelles, sous sommes disposés à en inférer que la plu- 
part des espèces doivent se répandre de même; mais il 
faut se souvenir que les formes qui se sont aussi naturali- 
- sées en de nouvelles contrées n'étaient pas, en général, 
très-proche-alliées des habitants indigènes, qui sont au 


4 


contraire des formes très-distinctes, et qui appartiennent | 


même en beaucoup de cas à des genres jusque-là complé- 


tement inconnus dans ces mêmes stations, ainsi que l'a dé- 


montré M. Alp. de Candolle. Même beaucoup d'oiseaux de 
l'archipel des Galapagos, quoique si bien adaptés pour 
voler d’ile en île, sont cependant distincts dans chacune 
d'elles ; ainsi l’on y connaît trois espèces du merle mo- 
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queur, confinées chacune dans une île distincte. Supposons 
maintenant que le merle moqueur de l’île Chatham soit 
poussé parle vent dans l'ile Charles quia son merle moqueur : 
spécial, pourquoi réussirait-il à s’y établir ? On doit croire 
que l'ile Charles est suffisamment peuplée par son espèce 
locale d'autant de merles moqueurs qu’elle en peut con- 
tenir, car ils pondent annuellement plus d'œufs qu'il ne 
peut être élévé d'oiseaux; et il est supposable également 
que l'espèce propre à l'ile Charles est au moins aussi bien 
adaptée à sa propre station que l'espèce particulière à l'ile 
Chatham l’est à la sienne. Sir Ch. Lyell et M. Wollaston 
m'ont communiqué un fait remarquable en connexité avec 
cette même question : c’est que Madère et l’ilot voisin de 
Porto-Santo possèdent beaucoup de coquillages terrestres 
d'espèces distinctes, mais représentatives, parmi lesquelles 
il en est quelques-unes qui vivent dans les crevasses des 
pierres; et quoique une quantité considérable de ces 
pierres soient annuellement transportées de Porto-Santo à - 
Madère, cependant Madère n’a point été colonisée par les 
espèces de Porto-Santo, bien que l’une et l’autre ile aient 
reçu des colonies de coquillages terrestres d’espèces euro- 
péennes, qui sans doute avaient quelque avantage surles in- 
digènes, 1] ressort de ces considérations que nous aurions 
tort de nous étonner de ce que les espèces aborigènes et re- 
présentatives qui habitent les diverses iles Galapagos ne se 
soient pas répandues de l’une à l’autre. En beaucoup d’au- 
tres cas, etmême entre les divers districts d’un même conti- 
nent, le droit de premier occupant a probablement joué un 
rôle important en mettant obstacle au mélange des espèces 
proche-alliées sous les mêmes conditions de vie. Ainsi les par- 
ties sud-est et sud-ouest de l'Australie ont presque les mé- 
mes conditions physiques, et sont reliées par des terres con- 
tinues, cependant elles sont habitées par un très-grand 
nombre de plantes d'oiseaux et de mammifères distincts. 
32 
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V. De la colonisation émanant de la source la plus vot- 
sine avec des modifications subséquentes. — C'est donc un 
fait au moins très-général que la faune et la flore des îles 
océaniques, lors même que les espèces n’en sont pas iden- 
tiques, soit cependant en relation étroite avec les habitants 
de la région qui peut le plus aisément leur avoir envoyé 
des colons, ces colons s’étant subséquemment modifiés et 
mieux adaptés à leur nouvelle patrie. Ce principe est sus- 
ceptible des plus larges applications dans toutela nature ; on 
en voit la preuvesur chaque montagne, dans chaque lac et 
dans chaque marais; car les espèces alpines, avec cette ré- 
serve toutefois que les mêmes formes, principalement parmi 
les espèces végétales, se sont répandues par le monde en- 
tier pendant l’époque glaciaire, ont plus ou moins de rap- 
ports avec celles des basses terres environnantes. Aussi 
nous avons dans l'Amérique du Sud des espèces alpines 
d'oiseaux mouches, de rongeurs de plantes, etc., qui ap- 
‘partiennent toutes aux formes américaines, et il est évi- 
dent qu'une montagne à mesure qu'elle se soulève lente- 
ment doit tout naturellementèêtre colonisée par les habitants 
des plaines voisines. Il en est de même des habitants des 
lacs et des marais, avec cette réserve que de plus grandes 
facilités de dispersion ont répandu les mêmes formes gé- 
nérales dans le monde entier.On constate encore une consé- 
quence du mème principe parmi les animaux aveugles qui 
habitent les cavernes de l'Amérique et de l’Europe ; et la 
liste des faits analogues pourrait être encore beaucoup plus 
longue. On reconnaitra enfin comme universellement vrai, 
que lorsque dans deux régions, quelque éloignées qu’elles 
soient l’une de l’autre, on trouve beaucoup d’espèces pro- 
che-alliées ou représentatives, on y trouve également guel- 
ques espèces identiques, montrant, d'accord avec les re- 
marques précédentes, qu'à une époque antérieure il a 
existé entre elles quelques moyens de communication et 
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de migration réciproque. De même, partout où l’on ren- 
contre beaucoup d'espèces proche-alliées, on observe aussi 
beaucoup de formes rangées par quelques naturalistes 
comme des espèces et par d'autres comme des variétés ; 
ces formes douteuses nous montrent les divers degrés suc- 
cessifs du procédé de modification. 

Ce rapport entre la puissance de migration d’une espèce, 
soit dans les temps actuels, soit à une époque antérieure 
et sous différentes conditions physiques, et’ l'existence en 
des points du monde très-éloignés les uns des autres 
d’autres espèces proche-alliées, peut se prouver encore 
d’une autre manière plus générale. M. Gould m'a fait ob- 
server, il y a longtemps, que parmi les genres d'oiseaux les 
plus répandus dans le monde entier, beaucoup des espèces 
qui les composent ont aussi une extension très-vaste, On ne 
peët guère mettre en doute que cette règle ne soit vraie en 
général, bien qu’elle soit difficile à prouver. Parmi les 
mammifères, nous en trouvons une application frappante 
chez les chauves-souris, et, en moindre degré, chez les 
Félides et les Canides. Nous la retrouvons, en examinant 
la distribution des Papillons et des Coléoptères. Il en est de 
même de la plupart des productions d’eau douce, parmi 
lesquelles tant de genres sont répandus partout, et dont 
beaucoup d'espèces ont une extension si vaste. 

Ce n’est pas cependant que dans les genres répandus 
dans le monde entier toutes les espèces aient toujours une 
grande extension, ni même qu'elles aient une grande ex- 
tension moyenne; mais seulement que quelques-unes 
d’entre elles sont douées de cette faculté de se répandre 
partout, car la facilité avec laquelle les espèces très-répan- 
dues varient et donnent naissance à de nouvelles formes 
doit considérablement limiter leur extension moyenne. 
Ainsi, que deux variétés de la même espèce habitent l’Eu- 
rope et l'Amérique, et l'espèce aura conséquemment une 
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grande extension; mais que la variation soit plus considé- 
rable, et les deux variétés seront rangées comme espèces 
distinctes, de sorte que leur extension commune s’en trou- 
vera diminuée de moitié. 

Encore moins ai-je voulu dire qu’une forme qui possède 
en apparence la faculté de franchir toutes les barrières 
naturelles et de se répandre au loin, comme seraient par 
exemple certains oiseaux doués d'un vol puissant, doive 
nécessairement avoir une grande extension ; car il né faut 
jamais oublier qu'une grande extension implique non-seu- 
lement la faculté de franchir les barrières naturelles, mais 
aussi le pouvoir de vaincre dans le combat de la vie des 
associés nouveaux dans des contrées éloignées. En partant 
du principe que toutes les espèces d’un même genre des- 
cendent d’un ancêtre unique, quoiqu'elles soient aujour- 
d'hui distribuées dans les contrées du monde les plus &. 
tantes, nous devons pouvoir constater, et nous constatons 
généralement en effet, qu’au moins quelques-uns de ces 
oiseaux ont une très-grande extension, car il est indispen- 
sable que la forme non modifiée soit très-répandue, afin 
que, se modifiant pendant sa diffusion, elle se trouve placée 
sous diverses conditions de vie favorables à la transforma- 
tion de sa postérité, d'abord en variétés, puis ensuite € 
espèces distinctes. 

Quand on considère la vaste extension de certains 
genres, on doit se rappeler que plusieurs d’entre eux son 
extrémement anciens, et que leurs diverses espèces doivent 
s'être séparées de l'ancêtre commun à une époque très- 
reculée ; de sorte, qu’en pareil cas, il s'est écoulé un temps 
suffisant pour que de grands changements climatériques el 
géographiques se soient accomplis, pour que toutes les 
occasions de transports aient pu se présenter, et, consé 
quemment, pour que quelques-unes de ces espèces aienl 
pu émigrer dans tous les coins du monde, où elles peur 
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vent ensuite s'être plus ou moins modifiées d’après leurs 
nouvelles conditions de vie. Il y a aussi quelques raisons 
appuyées sur les documents géologiques qui font supposer 
que les organismes inférieurs de chaque classe se modifient 
généralement moins vite que les formes plus parfaites, et, 
conséquemment, les formes inférieures auront plus de 
chance de se répandre beaucoup en gardant néanmoins 
partout le même caractère spécifique ‘. Ce fait, joint à ce 


{ Cette loi de la moindre variabilité des organismes inférieurs n’est 
probablement que d’une vérité relative, c’est-à-dire une résultante 
moyenne de causes contingentes. De ce que les organismes inférieurs ont 
en général une grande extension dans chaque période géologique, et une 
grand persistance à travers la série de ces périodes, si l’on infère qu’ils 
se transforment lentement, il ne faut pas déduire ensuite de ce qu'ils se 
transforment lentement, qu'ils doivent avoir une grande extension. Il fau- 
drait d'abord établir que ces deux ordres de faits sont nécessairement liés 
par quelque rapport pour conclure avec droit de l’un à l’autre. 

D'après la théorie de M. Darwin, tous les organismes supérieurs des- 
cendent par voie de génération directe des organismes inférieurs ; il faut 
donc que ceux-ci aient beaucoup varié pour les produire; et il ne s’agit 
plus que de savoir si le mouvement de variation se ralentit ou s'accélère, 
à mesure que l'organisation s'élève, et si possible par quelles causes. 

_ En vertu de la loi de divergence des caractères, les anciens organis- 
mes ont dû être moins différents les uns des autres que les organismes 
actuels; et si l’on va jusqu’au bout des conséquences du principe, il faut 
conclure qu'ils dérivent tous d’une forme unique. A l'origine l'extension 
aurait donc été absolue, puisqu'il n’y aurait eu qu'une seule forme vi- 
vante, à la fois espèce, genre, classe, etc. Mais d'autre côté il faut ad- 
mettre aussi comme probable que la force d’atavisme ou de réversion aux 
caractères des aïeux était très-faibles chez tous ces êtres nouvellement 
produits par une sorte de végétation spontanée ou d'enfantement de Ja 
planète. Les variations étaient donc probablement très-fréquentes et de- 
vaient offrir, presque au hasard, toutes les combinaisons de formes possi- 
bles à des êtres rudimentaires, dont toute l'organisation consistait sans 
doute en une simple aggrégation de cellules. On en vient à conclure 
qu'ils étaient très-variables, et peut-être variables au point d'être amor- 
phes, c’est-à-dire sans forme héréditaire déterminée, bien que peut-être 
ils aient été formés d’un plus grand nombre d'éléments chimiques qu'au- 
jourd’hui, et qu’ils aient présenté des aspects très-divers, quant à la cou- 
32. 
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que les graines et les œufs de beaucoup de formes inié- 
rieures, sont très-petits, et conséquemment susceptibles 
d'être fréquemment transportés au loin, rend probable- 
ment compte d'une loi qu'on a constatée depuis longtemps, 


leur et à la texture, mais sans jamais s’éloigner beaucoup d'une apparence 
purement minérale et anorganique. Leur grande variabilité de forme et 
d'aspect est d'ailleurs une conséquence de la loi de spécialisation progres 
sive des organes ; car un être dont toutes les parties remplissent à la fois 
toutes les fonctions, n'a aucune raison pour revêtir une forme détermi- 
née. Enfin, entre tous ces individus semblables, mélangés dans une mer 
unique, sans courants, sans barrières, et peut-être à une très-haute tem- 
pérature propre qui diminuait l'influence des climats, où les dangers 
étaient égaux, et toutes les conditions de vie identiques, il n'y avait au- 
eune raison de choix ou d'élection naturelle pour fixer les variations d'a- 
près les circonstances locales organiques ou inorganiques. Cependant un 
sorte de concurrence universelle devrait avoir lieu, tendant à fixer les lois 
générales de la vie à la surface de notre planète, selon les conditions par- 
tout uniformes qu'elle présentait alors ; et ces caractères généraux acquis 
dès lors seraient ceux-là mêmes qu'on observe encore aujourd'hui dans le 
règne organique tout entier, caractères peut-être contingents, en ce sens 
qu'ils sont exclusivement adaptés aux conditions de la vie terrestre, él 
que ce serait sans aucun droit que nous les étendrions par hypothèse au 
autres planètes du système solaire ou aux autres astres du ciel. La con- 
eurrence vitale devait donc tendre à cette époque primitive autant à uni- 
fier les caractères organiques qu’à les faire diverger, ou du moins elle 
peut avoir eu à la fois l’un et l’autre résultat, et dès le principe produit 
la diversité des types, des plans ou des formes de l’organisation en main- 

tenant l’uniformité de ses lois générales. 

Il n'existait sans doute alors que des êtres à génération sans 
alternance, génération qui n’est autre que la bourgeonnement successif 
du végétal, c'est-à-dire en réalité, la greffe ou la bouture naturelle, où 
méme encore la génération de la cellule par la cellule. Il ne pouvait dont 
y avoir de croisements entre des êtres si parfaitement hermaphrodites, 
qui végétaient plutôt qu'ils ne se reproduisaient, et dont l'organisation 
était sans doute intermédiaire entre les classes primordiales, aujourd hui 
inconnues du règne animal et du règne végétal. Tout individu faisait 
ainsi nécessairement souche, et les lois de l’hérédité, c’est-à-dire la res- 
semblance des petits à leurs parents, durent n'être d’abord que la rés 
semblance des parties au tout, Chaque souche, c'est-à-dire chaque indi- 
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et que M. Alp. de Candolle a confirmée en ce qui concerne 
les plantes, c’est que, plus un groupe d'organisme est placé 
bas dans l'échelle de la nature, et plus il est susceptible 
d'acquérir une grande extension. 


Les rapports que nous venons d'examiner peuvent se 


vidu, tendit par cela même à faire race, et par suite espèce, de sorte 
qu'il en dut résulter une différenciation infinie, mais peu importante des 
formes extérieures ou plutôt des groupements, avec une grande ressem- 
‘blance intérieure et essentielle ; et, par le fait, une grande identité des 
habitudes pour des conditions de vie par tout le monde uniformes. Mais 
chaque souche individuelle, tendant à se multiplier dans un même lieu, 
entra par le fait en concurrence avec toutes les autres, et la localisa- 
tion des climats et des autres conditions physiques de la vie aidant, l’é- 
lection naturelle dut commencer à agir pour fixer, déterminer et limi- 
ter les espèces qui restèrent encore longtemps très-variables. Les moyens 
de locomotion étaient bornés sans doute parmi ces êtres informes, 
et la première distinction divergente qui s’opéra, fut peut-être celle des 
organismes fixés au sol pour y végéter, et des organismes demeurés libres 
et flottants dans la mer par aggrégations plus ou moins nombreuses de 
centres vitaux, qu'on ne peut guère encore à cette époque appeler des 
individus. Tous ces types aujourd’hui complétement inconnus devaient 
être d’une simplicité extrême; mais la concurrence universelle agissant 
avec une puissance croissante sur ces organismes encore si mal fixés, si 
mal spécialisés et si variables, en peu de temps les formes les mieux dé- 
terminées durent supplanter les plus indéterminées. Les organismes fixés 
au sol durent se diviser en zoophytes et en phytozoaires, les uns destinés 
à devenir plus tard de vraies plantes et les autres de vrais animaux; 

tandis que d'autre côté les formes libres ou flottantes revêtirent successi- 
vement, et peut-être dans une période relativement courte pour de si 
grands changements, les quatre types principaux du règne animal, c'est-à- 
dire les rayonnés mous et gélatineux ou pierreux et testacés, ensuite les 
mollusques, puis les articulés qui donnèrent en se divisant les crustacés, 

les arachnides et les insectes, et, enfin, les types vertébrés qui, au lieu 
de se former une carapace, un test, ou une coquille, se sécrétèrent peu à 

peu un squelette intérieur. On conçoit que ces divers types ne purent 

sortir les uns des autres, mais se développèrent parallèlement en diver- 

geant de plus en plus d’un type primordial commun, mal fixé, mal déter- 

miné et très-variable et sans lois héréditaires ; toutes les parties de cet 

être primitif, d’abord fonctionnellement identique, comme aujourd’hui 
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résumer par autant de lois naturelles : c'est d’abord, que 
les organismes peu élevés et lentement modifiables ont une 
plus grande extension que les organismes supérieurs ; c’est 
que les productions alpines et lacustres, ou celles de ma- 


encore chez les hydres, ayant pu successivement se localiser pour les 
mêmes fonctions dans un ordre différent et souvent inverse. 

En tout cela on ne voit pas la plus petite raison pour que les organismes 
inférieurs primitifs aient été moins variables que les organismes sugé 
rieurs qui ont vécu depuis, et il faut, au contraire, supposer qu'ils ont été 


doués d'une très-grande variabilité pour arriver à se fixer et à formerk | 


nombre déjà considérable de types bien déterminés dont on constate l'exis- 
tence dans les plus anciennes couches géologiques. Mais parce que ls 
types inférieurs anciens et primitifs ont dû être très-variables, il n’en res 
sort pas nécessairement que les types inférieurs actuels le soient encore. 
Ici on trouve de fortes raisons pour et contre. Que ces organismes infé 
rieurs aient persisté jusqu'aujourd’hui, sans s'élever au point de vue de k 
spécialisation des organes, on ne peut s'en étonner tant que les condi- 
tions de vie qui leur conviennent subsistent. Leur extension plus vaste 
ressort du seul fait que ces conditions de vie sont plus uniformément ré- 
pandues sur le globe et l'ont toujours été, les mers ayant toujours été plus 
vastes que les terres, et probablement d'autant plus qu’on recule vers des 
époques plus éloignées de nous, et ces conditions de vie moins complexes 
demandant un concours de circonstances qui doit se reproduire plus fré- 
quemment. La raison élevée de leur multiplication fait qu'un grand nor- 
bre d'individus peuvent être détruits sans que l'espèce périsse, parce qu'il 
suffit d'un petit nombre d'individus pour la reproduire et la multiplier 
de nouveau en peu de temps, de sorte que dans les mêmes circonstances 
où des organismes supérieurs périraient , faute de pouvoir se transfor- 
mer, des organismes inférieurs souffrent seulement durant un temps, 
mais persistent, et cette persistance même leur permettant d'acquérir plus 
aisément une vaste extension, leur vaste extension leur donne ensuite de 
plus puissants moyens pour persister, parce que s'ils sont détruits sur un 
point du globe, ils ont chance de se multiplier sur un autre. Enfin, s’il est 
vrai que les organismes supérieurs de chaque classe soient des branches 
collatérales modifiées des types inférieurs de même type, il s'ensuit que 
la force d'atavisme doit être beaucoup plus puissante dans les rameaux 
généalogiques restés sans modification, que dans ceux qui ont, au con- 
traire, subi de nombreuses et profondes transforinations successives. Il 
est évident qu'un mammifère n’est mammifère de père en fils que depuis 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE (SUITE). 573 


rais, sous réserve de quelques exceptions, sont en connexion 
avec celles des terres bâsses ou sèches environnantes, en 
dépit de la grande différence des stations ; c’est que les 
espèces distinctes qui habitent les flots d’un méme archi- 


la création de la classe, et qu’un lion n'est lion que depuis qu'il existe des 
félides, comme l’homme n'est homme que depuis qu’une variété anthro- 
pomorphe ou pseudo-humaine a existé. Au contraire, un poisson n'a 
jamais été que poisson depuis les temps siluriens jusqu’aujourd'hui, quel. 
.- ques tranformations que ses ancêtres successifs aient éprouvées dans les 
limites de cette classe. De même un mollusque descend de mollusques 
antérieurs; les ancêtres Gun articulé ont tous sécrété des anneaux tes- 
tacés, et ceux d’un polype des cellules, depuis la première formation de 
ces types de l'organisation. De sorte que, si la faculté actuelle de varia- 
bilité est en raison directe de la somme des variations subies pendant la 
série totale des temps géologiques, il est de toute évidence que les êtres 
supérieurs doivent être plus variables que les inférieurs, et d'autant plus 
qu'ils sont plus élevés. Mais comme d'autre part la grande complication 
de leur organisme les rend beaucoup plus sujets à souffrir d’un change- 
ment dans leurs conditions de vie; qu'il résulte de la raison géométrique 
moins élevée de leur reproduction, une moindre destruction de germes, 
c'est-à-dire une élection naturelle moins sévère dans le jeune âge ; que 
l'étendue plus bornée de leurs stations suppose, avec un moindre nombre 
d'individus, des variations moins fréquentes ; et que les moyens de trans- 
port et de dispersion plus difficiles, surtout pour les espèces terrestres, en 
général supérieures dans toutes les classes aux espèces marines, ne leur 
permettent pas de prendre une extension rapide et de réparer leurs pertes 
en s'emparant de nouvelles contrées où elles pourraient vivre en se modi- 
fiant plus ou moins; il se pourrait que l’ensemble de ces causes d’inva- 
riabilité des types supérieurs, compensât, sinon en totalité, du moins eh 
partie, les causes d’invariabilité des types inférieurs actuels. Ce que la 
géologie prouve, c'est seuleñent la persistance des types inférieurs, c’est- 
à dire que la durée moyenne de leurs genres est plus longue que la 
durée moyenne des genres de types plus élevés; mais si les documents 
géologiques constatent les créations et les extinctions de formes, ils ne 
peuvent établir leur filiation. Il se peut donc que les formes inférieures 
varient aussi souvent ou même plus souvent que les formes supérieures, 
c'est-à-dire donnent plus souvent naissance à des formes nouvelles; mais 
en vertu de leur grande extension géographique, les souches-mères ne 
s’éteignent pas pour cela ; tandis que parmi les espèces supérieures ter- 
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pel, ont entre elles des affinités étroites ; c’est surtout que 
les habitants de chaque archipel ou de chaque île isolée 
ont des rapports frappants avec ceux de la terre ferme la 
plus voisine. Or, chacune de ces lois est complétement in- 
compréhensible d’après la théorie ordinaire de la création 
indépendante de chaque espèce; mais elles sont aisément 
explicables au point de vue de la colonisation de chaque 
station par les habitants de la région la plus voisine et l 
plus favorsble aux migrations des espèces, combinées ave 
la faculté de modification et d'adaptation de ces colons à 
leur nouvelle patrie. 


VI. Résumé de ce chapitre et du précédent. — Dans ce 
deux chapitres, j'ai essayé de montrer que si nous tenons 
compte de notre ignorance des effets si divers que peuvent 
avoir produits les changements de climat ow les oscilla 
tions de niveau du sol qui ont certainement eu lieu depuis 
une période récente, et de tous les autres changements 
qui peuvent s’être opérés pendant le même temps ; si nous 
nous souvenons encore combien nous savons peu de chose 


restres, enfermées dans des limites plus ou moins étroites, la variété-fille 
supplante et extermine presque invariablement l'espèce-mère qui l'a pro- 
duite. 

En résultante générale, on pourrait peut-être admettre, au moins 
comme probable, que si, en effet, actuellement et durant les périodes géo- 
logiques dont il nous reste des documents fossiles, les organismes infé- 
rieurs paraissent, en moyenne, avoir varié moins vite que les organic 
mes supérieurs, cette invariabilité ne leur est pas essentielle, mais 
dépend de l'accumulation de la force d’atavisme ; de sorte qu'à mesure 
que le niveau supérieur de l’organisation s'élève, et s'élève de plus en 
plus rapidement au moyen d'espèces progressives formant comme les 
bourgeons terminaux de la cime et des principales branches de l'arbre de 
vie, la faculté générale de variabilité n’en suit pas moins dans tout le 
monde organique une sorte de mouvement uniformément retardé, et d'au- 
tant plus retardé qué les types sont plus anciens, et sont restés invariables 
durant de plus longues périodes (Note du trad.) 
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des nombreux moyens de transports occasionnels, parfois si 
extraordinaires qui existent, et qui offrent un sujet inépui- 
sable d’investigations et d'expériences qui n’ont pas encore 
été convenablement tentées; si nous songeons combien il 
peut être arrivé souvent qu’une espèce se soit étendue sur 
de vastes régions continues, et qu'elle se soit ensuite éteinte 
dans quelques stations intermédiaires ; il ne reste plus de 
difficulté insurmontable qui empêche d'admettre que tous 
les individus de la même espèce, en quelque lieu qu’ils vi- 
vent actuellement, sont descendus des mêmes parents. Nous 
sommes d’ailleurs amenés à cette conclusion, adoptée déjà 
par beaucoup de naturalistes, et désignée sous le nom de 
centres uniques de création, par quelques considérations 
générales , et surtout par l'importance constatée des bar- 
rières naturelles et par les@nalogies que nous fournit la dis- 
tribution géographique des sous-genres, genres et familles. 

À l’égard des espèces distinctes du même genre, qui, 
d'après ma théorie, doivent procéder d'une source com- 
mune, si de même nous tenons compte de notre ignorance, 
et nous rappelons que quelques formes organiques chan- 
gent très-lentement, un temps considérable leur étant ainsi 
accordé pour effectuer leurs migrations, je ne pense pas 
que les difficultés soient insurmontables, bien qu’elles soient 
souvent très-grandes, j'en conviens, en ce cas comme dans 
celui de la dispersion des individus de la même espèce. 

Comme exemple des effets des changements climatéri- 
ques sur la distribution géographique, j’ai essayé de mon- 
trer qu'elle a été l'influence puissante de la période gla- 
ciaire, qui, selon ma conviction, doit avoir affecté le monde 
entier, ou au moins de longues zones longitudinales de sa 
surface; et, pour donner quelque idée de la diversité des 
moyens de transports occasionnels, j'ai discuté avec quelque 
étendue les moyens de dispersion des productions d’eau 
douce. 
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Si l’on ne trouve aucune difficulté insuymontable à ad- 
mettre que dans le cours prolongé du temps, les individus 
de la même espèce, de même que les espèces alliées, aient 
procédé de la même source ; alors, tous les principaux faits 
concernant la distribution géographique peuvent s’expli- 
quer par la théorie de migrations appliquée principale- 
ment aux formes de la vie les plus dominantes, et com- 
binéeavecles modifications subséquentes et la multiplication 
de formes nouvelles. Ainsi s'explique aisément la haut 
importance des barrières naturelles, soit de terre ou d’eau, 
qui séparent nos diverses provinces zoologiques ou bot: 
niques, Ainsi s'explique la localisation des sous-genres, 
genres et familles, et comment il se fait que sous diflé- 
rentes latitudes, par exemple. dans l'Amérique du Sud, 
Jes habitants des plaines et des n@ntagnes, ceux des forëts, 
des marais ou des déserts soient reliées les uns aux autres 
par de mystérieuses affinités, et soient même plus ou moins 
en connexion avec les formes éteintes qui ont habité autre- 
fois le même continent. Sachant que les relations mutuelles 
d'organisme à organisme sont de la plus hante importance, 
pous comprenons pourquoi deux régions qui présentent 
presque les mêmes conditions physiques, peuvent souvant 
être habitées par des formés très-différentes. D'après la 
Jongueur du temps écoulé depuis que de nouveaux habt 
tants se sont établis dans une région quelconque; d’aprè 
la nature et la facilité des communications qui permirent à 
certaines formes de s’y introduire en plus on moins grand 
nombre, à l'exclusion de toutes les autres: selon que ces 
divers colons se firent entre eux une concurrence plus ou 
moins vive, qu'ils eurent à la soutenir contre les abori- 
gènes, ou que les immigrants furent susceptibles de varier 
plus ou moins rapidement, il dut s'ensuivre en chaque 
différente région, et indépendamment de leurs conditions 
physiques, des conditions de vie infiniment diverses pro- 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE (SUITE). 577 


venant d'un ensemble presque infini d'actions et de réac- 
tions; et nous devons trouver, comme on le constate 
en effet dans les diverses provinces géographiques du 
monde, quelques groupes d’êtres profondément modifiés, 
quelques-uns en possession d’une grande puissance de 
développement, d’autres mexistant plus qu'en petit 
nombre. 

A l’aide des mêmes principes, nous pouvons comprendre, 
ainsi que j'ai essayé de le montrer, pourquoi les îles océa- 
niques ne doivent compter que peu d'espèces, mais com- 
ment il se fait que, parmi ces espèces, un grand nombre 
. soient particulières et aborigènes; et pourquoi, en raison 
de la différence des moyens de migrations, un groupe 
d'êtres peut ne renfermer que des espèces aborigènes, tan- 
dis que les espèces d'un autre groupe de la même classe 
sont communes à plusieurs parties du monde. Nous voyons 
_ pourquoi des groupes entiers d'organismes, tels que les ba- 
traciens et les mammifères terrestres, manquent aux iles 
océaniques ; tandis que même les plus isolées d’entre elles 
possèdent leurs espèces particulières de mammifères aériens, 
c’est-à-dire de chauves-souris. Nous voyons pourquoi il 
peut y avoir quelque connexion entre la présence de mam- 
mifères, plus ou moins modifiés, dans une île quelconque et 
la profondeur des mers qui séparent cette Île de la terre 
ferme. Nous voyons clairement pour quelles raisons les 
babitants d’un archipel, quoique spécifiquement distincts 
sur chacune des îles qui le composent, ont cependant des 
rapports mutuels de ressemblance, et sont de même en 
relation, bien que par des affinités moins étroites, avec 
ceux du continent le plus voisin ou des autres sources d’im- 
migration qui peuvent lui avoir fourni des colonies. Nous 
voyons enfin pourquoi en deux régions, quelque distantes 
qu’elles soient l’une de l’autre, il existe une certaine cor- 
rélation entre la présence d'espèces identiques, KE variétés 
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ou d'espèces douteuses, et celle d'espèces distinctes, mais 
représentatives. 

Il est un point sur lequel Édauard Forbes a souvent : 
insisté, c’est qu’il existe un parallélisme frappant entre les 
his dé la vie dans le temps et dans l’espace : les lois qu 
gouvernent la suçcession des formes arganiques à travers 
Ja série des temps géologiques écoulés, étant presque ks 
mèmes que celles qui gouvernent aujourd hui leur distr- 
bution dans les diverses régions du globe. Un grand nombre 
de faits établissent cette analogie. Ainsi, la durée de chaque 
espèce et groupe d'espèce est continue dans la succession 
des âges; du moins, les exceptions à eette règle sont si 
rares, qu'elles peuvent, avec droit, être attribuées à ce que 
nous n'avons pas encore découvert en quelque dépôt inter- 
médiaire les formes qui paraissent y manquer, bien qu’onles 
trouve dans les formations immédiatement inférieures ou 
supérieures. De môme dans l’espace, il est certainement de 
règle générale que les régions habitées par une espèce isolée 
ou par un groupe d'espèces alliées soient continues; et les 
exceptions, assez nombreuses, il est vrai, peuvent s’expli- 
quer par d'anciennes migrations effectuées sous des cor- 
ditions différentes de celles qui existent aujourd’hui à l’aide 
de divers moyens de transports occasionnels, et par l’ex- 
tinction partielle de l'espèce immigrante en quelques-uné 
des stations intermédiaires. Dans le temps comme dans 
l'espace, les espèces et groupes d'espèces ont leur pont 
maximum de développement. Les groupes d'espèces qui ap- 
partiennent spécialement, soit à une certaine période, soit 
à de certaines régions, sont souvent caractérisés par des 
particularités d'organisation peu importantes qui leur sont 
eommunes : tels sont, par exemple, des détails de sculpture 
extérieure et de couleur. Soit que l’on considère la longue 
série des âges, soit que l'on compare entre elles des pro- 
vinces éloignées sur la surface du globe, on trouve égale- 
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ment que quelques organismes ont entre eux de grandes 
analogies, tandis que d’autres, appartenant à une classe ou 
à un ordre différent, ou mème à une autre famille du même 
ordre, diffèrent considérablement. Dans le temps comme 
dans l’espace, les membres inférieurs de chaque classe 
changent généralement moins que les supérieurs, mais en 
l’un et l’autre cas, il y a des exceptions marquantes à la 
règle. Or, d’après ma théorie, ces divers rapports, dans le 
tempscomme dans l’espace, sont parfaitement intelligibles. 
En effet, que nous considérions les formes de la vie qui se 
sont modifiées pendant la suocession des âges dans la 
même partie du monde, ou celles qui ont varié par suite de 
leurs migrations en des contrées distantes, dans l’un et 
l’autre cas tous les êtres de la même classe ont été ratta. 
ehés les uns aux autres par le lien d’une génération régu- 
lière ; et plus deux formes quelconques ont entre elles une 
parenté étroite, plus elles se trouvent rapprochées l’une de 
l’autre dans le temps et dans l’espace, parce que, dans lun 
et Pautre eas, les lois de variation ont été les mêmes, et 
que les modifications ont été accumulées en vertu de la 
méme loi d'élection naturelle. 


CHAPITRE XIII. 


Classification. — Morphologie. — Embryologie. 
— Organes rudimentaires. 


I. CLassiricaTIOx. Groupes subordonnés à d'autres groupes.— II. Système 
naturel. — III. Les règles ct les difficultés de classification s'explique 
par la théorie de descendance modifiée. — IV. Classification des va: 
riétés. — V. La généalogie est toujours consultée en matière de classi- 
fication. — Vi. Uaractères analogiques et caractères d'adaptation. — 
VII. Des affinités générales, complexes et divergentes. — VIII. Les 
extinctions d'espèces séparent et déterminent les groupes en les limi- 
tant. — IX. MorPxoLoGie entre les membres de la même classe dt 
entre les parties du même individu. — X. EMBRYOLOGIE : ses lois s'ex- 
pliquent par ce fait que les variations survenues à une phase quet 
conque de la vie de l'individu, sont héritées par sa postérité à un âge 
correspondant. — XI. ORGANES .RUDIMENTAIRES, explication de leur 


origine. — XII. Résumé. 


I. CLassiricATION. Groupes subordonnés à d'autres grou- 
pes. Depuis la première aube de la vie tous les êtres organisés 
se sont constamment ressemblés les uns aux autres par une 
série continue d’affinités généalogiques, de sorte qu'ils peu- 
vent'se classer en groupes subordonnés à d’autres groupes. 
Une telle classification n’est évidemment pas arbitraire, 
comme on pourrait le dire, par exemple, du groupement 
des étoiles en constellations. L'existence de ces groupes 
n'aurait eu qu’une signification très-bornée, si l'un d'eux 
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se trouvait être exclusivement adapté à vivre sur la terre 
et un autre dans les eaux, l’un à se nourrir de chair et 
un autre de végétaux, ainsi de suite. Maïs il en est tout 
autrement dans la nature, car il est notoire qu'on observe 
très-communément des habitudes différentes chez les mem- 
bres du même sous-groupe. 

Dans le second chapitre et dans le ab j'ai montré 
que dans chaque contrée ce sont les espèces communes et 
très-répandues dans de nombreuses stations, c'est-à-dire 
enfin les espèces dominantes appartenant aux plus grands 
genres de chaque classe, qui varient le plus. Selan moi, les 
variétés ou espèces naïssantes, ainsi produites, sont plus 
tard converties en espèces nouvelles bien distinctes, qui, en 
vertu du principe d'hérédité, tendent à devenir à leur tour 
autant d'espèces dominantes. Conséquemment les groupes 
aujourd'hui considérables, et qui en général comprennent 
beaucoup d’espèces dominantes, tendent à continuer encore 
à s’accroître en puissance et en nombre. J'ai, de plus, établi 
que, par suite de la concurrence que se font les uns aux au- 
tres les descendants variables de chaque espèce, pour s’em- 
parer d'autant de stations différentes qu’il leur est possible 
dans l’économie naturelle, ils ont une tendance constante à 
diverger de caractères. Cette conclusion s'appuie sur la 
grande diversité des formes organiques qui, dans une aire 
très-restreinte, entrent en concurrence mutuelle très-vive, 
ainsi que sur certains phénomènes de naturalisation bien 
constatés. 

J'ai montré aussi comment il existe une tendance cons- 
tante chez les formes qui sont en voie de s’accroitre rapi- 
dement en nombre et de diverger en caractères, à sup- 
planter et à exterminer les formes plus anciennes moins 
parfaites et moins divergentes. Je prie le lecteur de vou- 
loir bien jeter de nouveau un coup d'œil sur la figure 
qui donne unc idée approchée des effets résultant de l’ac- 
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tion combinée de ces divers principes ; il verra qu'ils où 
pour conséquence inévitable que les descendants mrodi- 
fés, qui procèdent d’un même progéniteuf, se rompent 
en groupes subordonnés à d’autres groupes. Sur cette 
figure, chaque lettre de Îa ligne supérieure peut repré: 
senter un genre renfermant plusieurs espèces; et tous les 
genres de cette ligne peuvent former unè même classe, 
car tous sont descendus d’un même ancêtte, ét conséquem- 
mént ont dù hériter quelque choë en commun. Mais les 
trois genres groupés sur la gauche doivent, en vertu du 
même principe, avoir hérité beaucoup en commun, et pat 
contéquent ils forment une sous-famille, distincte de celle 
qui comprend les deux genres qui suivent vers la droite et 
qui ont divergé d’un commun parent depuis la cinquième 
période généalogique !. Ces cinq genres ont cependant aussi 
beaucoup de caractères communs, et forment une famille 
distincte de celle qui comprend les trois genres qui suivent 
encore plus loin vers la droite et qui ont divergé depuis 
une époque encore plus reculée. Et tous ces genres des< 
cendus de (4) forment un ordre distinct de tous les genres 
descendus de [7). De sorte que nous avons ici beaucoup 
d'espèces descendues d'un seul progéniteur et groupées en 
genres ; ces genres Sont eux-mêmes groupés en sous-fa- 
milles, familles et ordres, c'est-à-dire en groupes subor- 
donnés, tous compris dans une même classe. Ce fait a 
important en histoiré naturelle du classement de tous les 
êtres organisés en groupes subordonnés à d’autres groupes, 
fait auquel on n’accorde pas toujours toute l’atténtion qu’il 


4 Îl ne faut pas confondre ce tèrme avec celui de cinquième génération; 
car dans la théorie de l’auteur, un degré généalogique ne représente pas 
un individu et la durée de sa vie, mais une espècé ét la durée de son 
existence géologique. C'est ce qu'il faut se garder de confondre. Aussi 
M. Darwin emploie-t-il le terme de fifth stage of descent, cinquième étage 
de descendance. (Trad.). 
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mérite, parce qu’il nous est trop familier, se tronve ainsi, 
selon moi, complétement expliqué. 


II. Système naturel. — Les naturalistes s'efforcent de 
disposer les espèces, genres et familles de chaque classe 
d’après ce qu’ils appellent le système naturel. Mais que si- 
gnifie ce terme ? Quelques auteurs le considèrent purémént 
comme un plan imaginaire pour grouper ensemble les 
choses vivantes qui sont les plus semblables, et pour diviser 
celles qui sont Île plus dissemblables, ou comme un moyen 
artificiel pour énoncer aussi brièvement que possible cer- 
taines propositions générales. En cé cas il aurait pour but 
de nous permettre de renfermer sous une seule proposition 
les caractères communs à tous les mammifères, par exem- 
ple, et sous une autre, fous ceux qui, dans les mammifères, 
sont communes au gente chien; et enfin, en ajoutant une 
seule proposition de plus, d'arriver à donner uñe description 
complète de chaque espèce de chiens. L'ingénieuse utilité de 
ce système est indisputable. Mais beaucoup de naturalistes 
entendent quelque chose de plus par ce mot de Système na:- 
turel : ils y voient une révélation du plan créateur. À 
moins qu’on ne nous explique bien si cette expression elle- 
même signifie l’ordre dans lé temps ou dans l’espace, ou 
quelque autre chose encore, il me semble qu’elle n’ajoute 
absolument rien à notre science. Quelques propositions que 
nous rencontrons souvent sous une forme plus où moins 
claire, semblent vouloir dire que notre méthode de classi- 
fication implique quelque chose de plus que de pures res- 
semblances. Tel est par exemple ce fameux aphorisme de 
Linnée : « Les caractères ne donnent pas le genre; mais c’est 
le genre qui donne les caractères.» Je crois, én effet, que notre 
système naturel de groupement des êtres organisés, süp- 
pose autre chose encore que des ressemblances fortuites; et 
que la proxitnité généalogique, seule causé connue de ces 
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ressemblances, est le lien que nous révèlent en partie nos 
classifications méthodiques, lien caché pour l’autre part, 
sous les variations successives et les modifications plus ou 
moins profondes de l’organisation. 


JIT. Les règles et les difficultés de classification s'expliquent 
par la théorie de descendance modifiée. — Examinons mañn- 
tenant les règles généralement suivies en matière de classi- 
fication, et les difficultés qu’on trouve à les appliquer, soit 
qu'on parte du point de vue qu'une classification doit re- 
présenter le plan inconnu de la création, soit qu’on ne 
considère notre méthode systématique que comme un plan 
imagipaire qui permet d'énoncer des propositions générales 
et de placer ensemble sous les mêmes rubriques les formes 
les plus semblables les unes aux autres. On aurait pu 
penser, et longtemps même on a cru, que les particula- 
rités d'organisation qui déterminent les habitudes de vie, 
et la station générale de chaque être dans l’économie de la 
nature, devaient étre de haute importance en classification. 
Rien cependant n’est plus faux. Nul ne considère comme 
importantes les ressemblances extérieures d'une souris et 
d'une musareigne, d'un dugong et d’une baleine, d’une 
baleine et d'un poisson. Ces ressemblances, bien qu’en 
étroite connexion avec la vie entière de ces divers êtres, 
sont regardées simplement comme des caractères analogi- 
ques ou d'adaptation, mais nous reviendrons plus loin sur 
ce sujet. On pourrait même poser en règle générale que 
moins une particularité d'organisation est en connexion 
avec les habitudes spéciales des êtres vivants, plus elle de- 
vient de haute valeur en matière de classification. C'est 
ainsi que le professeur Owen, dit en parlant du dugong : 
« Les organes de la génération étant les moins directement 
en relation avec les habitudes et la nourriture d’un ani- 
mal, je les ai toujours considérés comme fournissant les 
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plus claires indications sur ses affinités réelles. Dans les 
modifications de ces organes nous sommes moins exposés 
à prendre un simple caractère d'adaptation pour un carac- 
tère essentiel. » De même, à l'égard des plantes, n'est-il 
pas remarquable que leurs organes végétatifs, dont leur 
vie entière dépend, ne fournissent que des caractères né- 
gligeables, excepté dans la première des divisions princi- 
pales; tandis que leurs organes de reproduction, et le fruit 
qu'ils produisent, sont d’une importance fondamentale ? 

Il ne faut donc pas, en classifiant, se fier à des ressem- 
blances d'organisation, en connexion avec les conditions 
du monde extérieur, de quelque importance qu’elles 
soient au bien-être de l'individu ou de l’espèce. Peut-être 
est-ce en partie pour cela que presque tous les naturalistes 
regardent comme de la plus haute valeur les ressemblances 
des organes de haute importance vitale et physiologique. 
Nul doute que ces diverses règles sur l'importance, au 
point de vue de la classification, d'organes très-essentiels à 
… Ja vie, sont généralement vraies, maïs non pas sans donner 
lieu à des exceptions. L'importance caractéristique de ces 
organes dépend de leur plus grande constance dans des 
groupes entiers d'espèces; et cette constance résulte jus- 
tement de ce que ces organes ont généralement été sujets 
à moins de modifications, par suite de l’adaptation de ces 
diverses espèces à leurs différentes conditions de vie. IT est 
un fait qui prouve que l'importance purement physiolo- 
gique d’un organe ne détermine pas d’une manière abso- 
lue sa valeur en matière de classification, c’est que dans 
des groupes alliés, chez lesquels nous avons toutes raisons 
de supposer que le même organe doit avoir à peu près la 
même valeur physiologique, sa valeur au point dé vue de 
la classification est très-différente. Pas un naturaliste ne 
peut s'être occupé de quelque groupe spécial, sans avoir 
été frappé de cette anomalie; et on la trouve consignée 

33. 
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dans les écrits de presque tous les auteurs. Il suffit de 
citer la puissante autorité de Robert Brown qui, parlant de 
l'un des organes des Proteacées, dit que son importance 
générique est, « comme celle de tous les autres, très-iné- 
gale, et en quelques cas elle semble s’effacer entièrement, 
comme il arrive, je crois, non pas seulement chez cette fa- 
mille naturelle, mais chez presque toutes. » Dans un aütrt 
ouvrage, il dit encore que les divers genres des Connara- 
cées « diffèrent les uns des autres en ce qu'ils ont un seul 
ou plusieurs ovaires, par la présence ou l'absence d’albu- 
men, et par leur préfloraison imbriquée ou valvulaire; 
aucun de ces caractères, pris isolément, n'étant, en géné- 
ral, d’une importance plus que générique, bien que tous 
ensemble, ils soient à peine suffisants à séparer les Cnestis 
des Connarus? » Parmi les insectes, les antennes, ainsi que 
l'a remarqué Westwood, ont une grande constance de 
structure chez toute une des principales divisions des 
Hyménoptères ; mais dans une autre division elles diffèrent 
extrêmement, et leurs différences sont d’une valeur tout à 
fait subordonnée en classification ; cependant nul n’oserait 
dire que chez ces deux groupes du même ordre les an- 
tennes soient d’une importance physiologique plus ou 
moins grande. On pourrait ainsi fournir d'innombrables 
exemples de l'importance variable en matière de classifica- 
tion, d'organes parfaitement identiques, et par conséquent 
de même valeur physiologique chez le même groupe d’é- 
tres vivants. 

De même, nulne soutiendra que les organes rudimentaires 
ou atrophiés soient d’une haute importance vitale ou physio- 
logique ; pourtant on sait qu'ils ont souvent une très-haute 
valeur en classification. Nul ne contestera que la dent rudi: 
mentaire de la mâchoire supérieure des jeunes ruminants, 
et certains os rudimentaires de leurs jambes ne soient de la 
plus grande utilité, en ce qu’ils établissent une étroite afli- 
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nité entre les Ruminants et les Pachydermes. Robert Brown 
a insisté fortement pour démontrer que la position des épil- 
lets rudimentaires est de la plus haute importance dans la 
classification des graminées. On pourrait ainsi énumèérer 
nombre de particularités caractéristiques d’une valeur phy- 
siologique presque nulle, et qui sont universellement re- 
gardées comme de la plus grande utilité dans la définition 
de groupes entiers. Ainsi, on peut citer l’existerice d’unelibre 
communication entre les narines et la bouche, caractère 
qui, selon Owen, est le seul qui distingue universellement 
les reptiles des poissons. 1] en est de même de l’ouverture 
de l’angle de la mâchoire chez les Marsupiaux, de la ma- 
nière dont les ailes se reploient chez les insectes, de la 
seule couleur chez quelques algues, de la seule pubescence 
sur certaines parties des fleurs ou des plantes, et de la na- 
ture du vêtement épidermique, tel que les poils ou les plu- 
mes, chez les vertébrés. Si l'ornithorhynque avait été cou- 
vert de plumes au lieu de poils, ce caractère tout externe, 
et d’une valeur physiologique indifférente, aurait été con- 
sidéré par les naturalistes comme aussi important dans la 
détermination des affinités de cette étrange créature aveë 
les oiseaux et les reptiles, qu’une ressemblance dans la 
structure de tout autre organé interne. 

L'importance en classification des caractères de peu de 
valeur physiologique, dépend principalement de leur cor- 
rélation avec d’autres caractères de plus ou moins grande 
importance. 1] est évident qu’un certain ensemble constant 
de caractères divers est surtout de la plus haute valeur en 
histoire naturelle. Il s'ensuit, comme on l’a souvent remar- 
qué, qu’une espèce peut s'éloigner de ses alliées sous plu- 
sieurs rapports, à la fois de grande importanee physiologi- 
que et de valeur presque universelle, et cependant ne nous 
laisser aucun doute sur le rang qu’elle doit occuper. il 
s’en suit encore, ainsi qu'on l’a vu maintes fois, que tous 
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les essais de classification fondés sur une seule classe d'or- 
ganes, quelle qu'en soit l'importance, ont toujours échoué ; 
car aucune partie de l’organisation n’est universellement 
constante dens les différents groupes d'êtres vivants. L'im- 
portance d'un ensemble combiné de divers caractères, même 
Jorsque aucun d'eux n’est important, peut seule expliquer, 
je pense, cet aphorisme de Linnée que les caractères ne 
donnent pas le genre, mais que le genre donne les caractè- 
res. Car ce dicton scientifique semble fondé sur une appré- 
ciation générale de beaucoup de ressemblances superf 
cielles trop légères pour être définies. Certaines plantes de 
la famille des Malpighiacées portent des fleurs parfaites et 
des fleurs dégénérées. À l'égard de ces dernières, disait 
À. de Jussieu « le plus grand nombre des caractères pro- 
pres à l'espèce, au genre, à la famille, à la classe même, 
s'effacent et disparaissent peu à peu et se moquent de toutes 
nos classifications ». Mais lorsque l’Aspicarpa ne produisit 
en France pendant plusieurs années consécutives que des 
fleurs dégénérées, s’éloignant ainsi étonnamment d’un 
grand nombre des caractères les plus importants du propre 
type de l’ordre, cependant Richard vit avec sagacité, ainsi 
que l’observe de Jussieu, que ce genre n’en devait pas 
moins rester parmi les Malpighiacées. Cet exemple me pa- 
rait donner une idée assez juste de l'esprit selon lequel 
nos classifications doivent quelquefois être conçues. 

Dans la pratique, et lorsque les naturalistes sont à l’œu- 
vre, ils s'embarrassent peu de la valeur physiologique des 
caractères dont ils se servent pour définir un groupe, ou 
pour désigner la place que doit occuper quelque espèce 
particulière. S'ils observent un caractère à peu près uni- 
forme, commun à un grand nombre d’espèces, et qui 
n'existe pas chez d’autres, ils s’en servent comme ayant une 
grande valeur; s’il est commun à un moins grand nombre 
de formes, ils ne l’emploient que comme ayant une valeur 
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subordonnée. Quelques naturalistes ont franchement con- 
fessé que cette règle était la seule bonne, parmi eux, nul ne 
l’a plus clairement avoué que l'excellent botaniste Aug. Saint- 
Hilaire. Si certains caractères se retrouvent toujours en 
corrélation avec d’autres, bien qu’on ne puisse découvrir 
entre eux aucune connexion nécessaire, on les considère 
comme ayant une valeur toute spéciale. Comme dans la 
plupart des groupes d'animaux, des organes très-impor- 
tants, tels que ceux qui servent à la circulation du sang et 
à son organisation, ou ceux qui ont pour fonction de re- 
produire la race, se montrent presque uniformes, on les 
considère comme de grand usage en classification; mais en 
quelques groupes, au contraire, chacun de ces organes vi- 
taux, quelle que soit son importance, se trouve offrir par- 
fois des caractères d’une valeur très-subordonnée. 

On conçoit aisément que les caractères dérivés de l’em- 
bryon doivent être de la même importance que ceux qu’on 
emprunte à l'adulte: naturellement, nos classifications 
doivent comprendre tous les âges des individus de chaque 
espèce. Mais il est bien loin d’être aussi évident, au point 
de vue de la théorie communément adoptée, pourquoi la 
structure de l'embryon doit être d’une plus grande impor- 
tance, sous ce même rapport, que celle de l'adulte, qui 
seul joue son rôle complet dans l’économie de la nature. 
Cependant deux grands naturalistes, Milne Edwards et 
Agassiz ont fortement appuyé sur ce principe que les ca- 
ractères embryologiques sont les plus importants de tous 
pour la classification des animaux; et l’on a généralement 
admis cette opinion comme vraie. La même règle s'appli- 
que avec le même succès aux plantes phanérogames dont 
les deux divisions principales ont été fondées sur des ca- 
ractères dérivés de l'embryon, c’est-à-dire sur le nombre 
et la position des cotylédons ou feuilles séminales, et 
sur le mode de développement de la plumule et de la radi- 
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cule, Quand nous discuterons les faits de l’embryologie, 
nous verrons pourquoi de tels caractères ont une si grande 
valeur, au point de vue d’une classification impliquant 
l'idée de rapports généalogiques. Souvent nos classifica- 
tions suivent tout simplement la chaîne des affinités. Rien 
n’est plus aisé que de déterminer un certain nombre de 
caractères communs à tous les oiseaux; mais à l'égard des 
crustacés, cette détermination s’est trouvée impossible jus- 
qu'ici. Il y a des crustacés aux deux extrémités opposées de 
la série qui ont à peine un caractère commun ; et cepen- 
dant les espèces les plus extrêmes des deux bouts de la 
chaine étant évidemment alliées à celles qui leur sont voi- 
sines, celle-ci encore à d’autres, et ainsi de suite, toutes 
sont aisément reconnues comme appartenant, sans doute 
possible, à cette classe particulière des articulés et non aux 
autres. 

Souvent on a aussi fait intervenir la distribution géogra- 
phique dans la classification des êtres organisés, surtout à 
l'égard de certains groupes considérables de formes pro- 
che-alliées, et parfois peut-être assez mal à propos. Tem- 
minck insiste sur l'utilité et même la nécessité de tenir 
compte de cet élément à l’égard de quelques groupes d’oi- 
seaux, et plusieurs entomologistes et botanistes l'ont pris 
en considération. 

Quant à la valeur comparative des divers groupes d’espè- 
ces, tels que les ordres, sous-ordres, familles, sous-familles 
et genres, elle semble avoir été, au moins jusqu’à présent, 
presque complétement arbitraire. Plusieurs excellents bota- 
nistes, tels que M. Bentham, et tant d'autres, ont fortement 
insisté sur le peu de valeur absolue de ces divisions et sur 
leurs limites mal définies, On pourrait trouver parmi les 
plantes et les insectes des groupes de formes, qui n’ont été 
considérés d’abord par les naturalistes expérimentés que 
comme de simples genres, et que depuis on a élevés au rang 
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. de sous-familles ou même de familles. Ce n’est point cepen- 
. dant que des recherches subséquentes aient eu pour ré- 
 sultat de découvrir entre leurs divers représentants, des 
_ différences importantes de structure d’abord négligées à 

tort, mais seulement que de nombreuses espèces alliées, 
_ présentant divers degrés de différences, ont été subséquem- 
ment découvertes. | 
Toutes les difficultés, toutes les règles et tous les moyens de 
. Classification quiprécédent, s'expliquent, jecrois, à moins que 
_ je ne me trompe étrangement, en admettant que le système 
naturel a pour fondement le principe de descendance mo- 
difiée ; et que les caractères considérés par les naturalistes 
comme prouvant des affinités réelles entre deux espèces ou 
plusieurs, sont ceux qu’elles ont hérité d’un commun pa- 
rent. Toute classification vraie est donc essentiellement 
généalogique; la communauté d’origine est le lieu caché que 
les naturalistes ont inconsciemment cherché sous prétexte 
de découvrir quelque mystérieux plan de création, dénoncer 
seulement des propositions générales, ou de rassembler des 
choses semblables et de séparer des choses différentes. 

Mais je dois m'expliquer plus complétement. Je crois que 
l'arrangement des groupes dans chaque classe, selon le rang 
de subordination qui leur est dù, par rapport à d’autres 
groupes, doit être exactement généalogique, aln d’être na- 
turel; mais j'admets aussi qu'entre les différentes bran- 
ches ou groupes alliés au même degré de consanguinité 
avec leur commun progéniteur, la somme des dissem- 
blances actuelles peut différer considérablement, selon le 
nombre et l’importance des modifications qu'ils ont subies. 
C'est ce qu’on exprime en rangeant la série entière des 
formes connues sous différents genres, familles, sections 
ou ordres. 

Le lecteur comprendra mieux ce que j'entends, s’il veut 
prendre la peine de consulter encore la figure du qua- 


592 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


trième chapitre. Nous supposerons que les lettres depuis A 


jusqu’à L représentent des genres alliés, qui vécurent pen- 
dant l’époque Silurienne, et qui descendent tous d’une es- 
pèce qui existait à une période antérieure inconnue. Cer- 


taines espèces appartenant à trois de ces genres (À, F et I) | 


ont transmis jusqu'aujourd'hui des descendants. modifiés 
représentés par les quinze genres (a'# à z!{) de Ja ligne ho- 
rizontale supérieure. Tous ces descendants modifiés d’une 
seule espèce sont représentés ici comme parents au même 
degré de consanguinité. On peut par métaphore les ap- 
peler cousins au même millionnième degré. Cependant 
ils différent considérablement et à divers degrés les uns 
des autres. Les forment descendues de A, maintenant di- 
visées en deux ou trois familles, constituent un ordre 
distinct de celles qui descendent de I, divisées de mème 
en deux familles. Les espèces actuelles descendues de 4, 
ne sauraient non plus être rangées dans le même genre 
que leur commun ancêtre, ni celles qui descendent de 1 
avec ce genre primitif. Mais on peut supposer que le genre 
encore vivant r'#, ne s'est que légèrement modifié, et par 
conséquent il pourra toujours être rangé avec le genre pri- 
mitif F dont il est issu. C’est ainsi que quelques êtres or- 
ganisés encore vivants, sont arrivés jusqu à nous depuis la 
période Silurienne sans avoir subi de modifications d’une 
valeur générique. De sorte que la valeur des dissemblances 
qui existent aujourd'hui entre des êtres organisés, tous pa- 
rents les uns des autres au même degré de consanguinité, 
a pu devenir très-différente. Néanmoins leur arrangement 
généalogique reste rigoureusement exact, non-seulement 
dans le temps actuel, mais à chaque période généalogique 
successive. Tous les descendants de À auront hérité quel- 
que chose en commun de leur commun parent, et il en 

aura été de même de tous les descendants de I. Il en aura 

été de même encore de chacun des rameaux généalogiques 
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subordonnés sortis de ces deux souches-mères, à chacune 
“des périodes géologiques successives qu’ils ont traversées. 
Si pourtant nous préférons supposer que quelques-uns des 
descendants de A et de I se sont si profondément modifiés, 
qu'ils ont plus ou moins complétement perdu les traces de 
leur parenté mutuelle, en ce cas leur place légitime dans 
une classification naturelle sera plus ou moins difficile 
à reconnaitre, comme on le constate à l'égard de quel- 
ques-uns des organismes vivants. Tous les descendants du 
genre F, pendant toute la durée de leur lignée généalo- 
gique, sont censés ne s’être que peu modifiés, et ils forment 
encore un genre unique. Mais ce genre, bien que très- 
isolé, occupera toujours la position intermédiaire qui lui 
est propre; car originairement F était intermédiaire en 
caractères entre les genres primitifs A et I; et les divers 
genres qui en sont descendus, doivent avoir hérité jusqu’à 
certain point de leurs traits caractéristiques. Cet arrange- 
ment naturel est indiqué, autant que possible, sur la fi- 
gure, mais d'une manière beaucoup trop simplifiée. Si 
au lieu d’une figure ramifiée, on eùt disposé les noms 
des groupes en série linéaire, il eut encore été moins 
possible-de les disposer selon le système naturel; car il est 
de toute impossibilité de représenter par une série, et sur 
une surface plane, les affinités que l’on observe dans la na- 
ture parmi les êtres d'un même groupe. A mon point de 
vue, le système naturel est donc ramifié comme un arbre 
généalogique; mais la valeur des modifications que les dif- 
férents groupes ont subies, doit s'exprimer par leur arran- 
gement en ce qu'on nomme genres, sous-familles, familles, 
sections, ordres et classes. 

Il n'est pas inutile d'expliquer cette manière d’entendre 
Ja classification des êtres organisés, par un exemple tiré 
des diverses langues humaines. Si nous possédions l’arbre 
généalogique complet de l'humanité, un groupement gé- 
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néalogique des races hümaines nous fournirait certaine- 
ment aussi la meilleure classification des langages divers 
qui se parlent aujourd'hui dans le monde ; et si tontes 
les langues mortès, avec tous les dialectes intermédiaires 
et lentement changeants, devaient ÿ trouver leur place, 


un tel groupement serait le seul possible. Cependant, il se 


pourrait qué quelque langue très-ancienne se fût peu alté: 
rée, et qu'elle n'eût donné naissance qu'à un fpetit nombre 


de langues modernes: tandis que d’autres, par suite des | 


migrations, de l'isolement ou des différents états de civiki- 
sation des races qui les ont parlées, se sont altérées consi: 
dérablement et ont donné naissance à un grand nômbre de 
langues ou de dialectes modernes. Les divers degrés de dif- 
férence entre les langues de même souche seraient expri- 
més par des groupes subordonnés à d’autres groupes ; mais 
le seul arrangement convenable et possible devrait toujours 
être d'accord avec la filiation généalogique. Seulement, 
à cette condition il serait rigoureusement naturel, parce 
qu’ils relierait ensemble toutes les langues mortes et vi- 
vantes par leurs affinités les plus étroites, ét donnerait ainsi 
Ja filiation et les origines de chacune d’élles. 


IV. Classification des variétés. — Un regard jeté sur li 
classification des variétés qu'on croit ou qu'ofi sait descen- 
dues d’une espèce queltonque, confirmera encore cette 
manière de voir. Les variétés sont groupées sous les es- 
pèces, et se divisent elles-mèmes en sous-variétés. À l'é- 
gard de nos productions domestiques, plusieurs autres sub- 
divisions sont indispensables, ainsi que nous l'avons vü 
pour les pigeons. La formation de ces groupes subordonnés à 
d’autres groupes est là même parmi les variétés que parmi 
les espèces ; elle dépénd toujours de la connexion généalo- 
gique plus ou moins étroite avec divers degrés de modif- 
cation. La classification des variétés suit enfin à peu près 
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les mêmes règles que celle des espèces, Plusieurs auteurs 
ont insisté sur la nécessité de classer les variétés d’après un 
système naturel, et non pas d'après un système artificiel. 


. Ainsi, on sait qu'il faut se garder de classer ensemble deux 


variétés de l’ananas, simplement parce que leurs fruits, 


. bien que fournissant un caractère important, sont à peu 
. près identiques. Nul ne plate ensemble le navet suédois 
. et lé navet commun, quoique leurs tiges épaissies et suc- 
, Culéntes soient si semblables. L'organe qui se montre le 
. plus constant est celui qu'on choisit de préférence dans la 
. Classification des variétés. C’est pourquoi, d’après le grand 
. agronome Marshall, les cornes sont d’une haute valeur 


"s 


pour classer les races bovines, parce qu’elles sont moins va- 


, riablés que la forme ou la couleur du corps, etc., tandis 


, - 


que thez les moutons, les cornes n’ont pas la même utilité, 
parce qu'elles sont moins constantes. Dans le classement 


. des variétés, je suis convaincu que si nous possédions leur 
. arbre généalogique, l’ordré qu’il nous indiquerait serait 
.  universellement préféré, ainsi que quelques auteurs se sont 


efforcés de le faire admettre: car nous pouvons demeurer 


” certains, quelle qu’ait été, du reste, l'importance des mo- 


difications subies, que le principe d’hérédité rassemblerait 
les formes alliées par les plus nombreux points de ressem- 
blance. Chéz les pigeons culbutants, quelques variétés dif- 
fèrent des autres par leur long bec, ce qui, dans la race, 
est un caractère de haute importance ; cependant, toutes 
sont reliées les unes aux autres pat l’habitude commune dé 
faire la culbute; et, quoique la race à courté-face ait 
presque ou même complétement perdu cette habitude, 
néanmoins, sans raisonnément, sans réflexion à ce sujet, 
on continue de la placer dans le même groupe, à cause de 
sa consanguinité connue et de ses ressemblances à d’autres 
égards avec les autres races. Si l’on pouvait prouver que 
les Hottentots sont descendus des nègres, je suppose qu’on 
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les placerait dans Je groupe nègre, quelles que soient les 


différences de couleur, ou autres plus importantes, qui les 


distinguent. 


$ V. — La généalogie est toujours consultée en matière de 
classification. — A l'égard des espèces à l’état de nature, 
tout naturaliste fait toujours intervenir plus ou moins l’élé 
ment généalogique dans ses classifications; car, dans le 


dernier degré de ses groupements subordonnés, c’est 


dire dans l’espèce, il comprend toujours les deux sexes. 
On sait cependant combien les deux sexes diffèrent parfois 
l’un de l’autre, et par les caractères les plus importants : che 
certains cirripèdes adultes, c’est à peine si les mâles et les 
bermaphrodites possèdent un seul attribut en commun, et, 
cependant, qui songerait à Îles séparer? Les naturahstes 
comprennent dans une même espèce les diverses phases de 
la larve d'un même individu, quelque différentes qu’elles 
soient l’une de l’autre et de l’état adulte; ils y compren- 
nent également les générations dites alternantes de Steens- 
trup, bien que seulement en un sens purement technique, 
et pour la commodité de la théorie, elles puissent être con- 
sidérées comme les états successifs d'un même individu. Ils 


y comprennent les monstres; ils y comprennent les varié- | 


tés, non-seulement parce qu'elles ont d’étroites ressem- 
blances avec la forme mère, mais aussi parce qu’elles en sont 
issues. Celui d’entre eux qui pense que le coucou descend 
de la primevère ou réciproquement, les range, en consé- 
‘quence, l’un et l’autre comme une même espèce, et en donne 
une seule définition. Aussitôt que l’on sut que trois formes 
d'Orchidées (Monachäntus, Myanthus et Catasetum), qui d’a- 
bord avaient été considérées comme trois genres distincts, 
étaient quelquefois produites sur la même tige, elles 
furent immédiatement regardées comme une seule espèce. 

De même que la généalogie a constamment et univer- 
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sellement servi à classer sous une même espèce les indi- 


: vidus d’origine identique, malgré les différences considé- 


rables que présentent souvent, soit les mâles et les fe- 
melles, soit les larves et les adultes: et, comme elle a 
toujours servi à classer des variétés qui avaient subi quel- 
ques modifications, et parfois même des modifications pro- 


: fondes; ce même élément généalogique ne peut-il avoir 
. également dirigé à leur insu les naturalistes, dans le clas- 
. semént des espèces dans les genres, et des genres dans des 
, groupes plus élevés; bien qu’en pareil cas, les modifica- 
. tions aient été beaucoup plus importantes, et qu’elles aient 
- requis un temps beaucoup plus long pour s'effectuer? Je 


LE 


crois fortement que tel est le guide qu’on a inconsciemment 


. suivi; et je ne saurais m'expliquer autrement la raison des 


diverses règles que nos meilleurs systématistes ont suivies. 


: Nous n'avons aucun registre généalogique, nous ne pou- 


— -— Ten 


x. 


um Fr 


vons établir la communauté d’origine qu’à l’aide des res- 
semblances de toutes sortes que nous constatons, c’est'pour- 
quoi nous préférons nous fier à ceux d’entre les caractères 
organiques qui, autant que nous en pouvons juger, sem- 
blent le moins devoir s’être modifiés sous l'influence di- 
recte des conditions de vie auxquelles chaque espèce s’est 
récemment trouvée exposée. À ce point de vue, les organes 
rudimentaires sont d’une aussi grande utilité que d’autres 
organes parfaitement développés, et, quelquefois même, 


ils fournissent des signes plus sûrs des véritables affinités 


qui relient entre eux les différents êtres. Peu nous im- 
porte qu’une particularité quelconque soit de peu de con- 
séquence physiologique; que ce soit seulement l’ouver- . 
ture de la mâchoire, la manière dont l’aile d’un insecte se 
reploie, les plumes ou les poils du vêtement épidermique ; 
pourvu que cette particularité soit caractéristique et cons- 
tante chez un grand nombre d'espèces distinctes, et sur- 
tout parmi celles qui ont des habitudes de vie très-diffé- 
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rentes, elle prend, par cela même, une haute valeur ; caren 
pareil cas, on ne peut expliquer $a présence chez tant de 
formes diverses, ayant des habitudes si opposées, que 
par l'influence héréditaire d'un commun parent. Ceper- 
dant, une erreur est toujours passible à cet égard, Jarsqu'i 
s’agit d'un seul point commun de ressemblance dans tout 


l'organisation; mais, lorsque plusieurs de ces particularité 


cgractéristiques, de si peu de conséquence qu’elles soient 
au point de vue physiologique, se présentent constamment 
ensemble dans des groupes entiers et nombreux d’orgs 
pismes adaplés à des habitudes différentes, on peut étrei 
peu psès certain, d'après la théorie de descendance mæ- 
difiée, que ces caractères fixes sont l'héritage d'un com 
mun ancêtre; et, nous savons de quelle valeur sont de 
semblables agrégations corrélatives de particularités es 
ractéristiques en matière de classification. 

LI devient ainsi aisé d'expliquer pourquoi une seule e- 
pèce, dans tout un groupe, peut quelquelois s'éloigner de 
sea alliés, par ses caractères les plus importants, et peut 
cependant continuer d’être classée avec eux en toute sécu- 


rité. Une pareille classification est toujours possible, et k 


cas s'en présente souvent, tant qu'un nombre suffisant de 
caractères, si peu importants qu'ils soient, trahit le lies 
caché de l'unité généalogique. Que deux formes n'aient 
pas un seul caractère commun, eependant, si ces forme 
extrèmes sont reliées les unes aux autres par une chaine 
de groupes intermédiaires, nous pouvons à coup sûr en 


inférer leur communauté d'origine, et les placer toutes 
dans une même classe. Lorsqu'il se trouve que des organes 


d’une haute importance physiologique, tels que ceux qui 
sont spécialement utiles à la conservation de l'individu sous 
les conditions d'existence les plus diverses, soient générale. 
ment les plus constants, nous y attachons une grande va- 
leur; mais si, dans un autre groupe ou section de groupe 
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ces mêmes organes diffèrent beaucoup, par cela même ils 
diminuent de valeur en matière de classification. Nous ver. 
rons clairement, un peu plus loin, pourquoi les caractères 
embryologiques sont d’une si haute importance à ce même 
point de vue, Si la distribution géographique peut aussi 
parfois rendre quelques services dans le classement des 
genres très-pombreux en espèces et très-répandus, c’est 
parce que toutes les espèces du même genre qui habitent 
une région distincte et [depuis longtemps isalée, selon 
toute probabilité sont descendues des mêmes parents. 


VI. Caractères analogiques et d'adaptation. —— En partant 
des mêmes principes, on comprend aisément quelle impor- 
tante distinction il faut faire entre des affinités réelles 
et des ressemblances purement analogiques ou d’adapta- 
tion. Lamarck est le premier qui ait attiré l'attention sur 
ce sujet. Il a été suivi en cela par Macleay et par quelques 
autres. Ainsi les ressemblances dans la forme du corps, et 
dans la disposition des membres antérieurs en nageoires 
qu’on observe entre le dugong, qui est un pachyderme, et 
la baleine, ou entre ces deux mammifères et'les poissons, 
sont purement analogiques. Parmi les insectes on trouve 
d'innombrables exemples de pareils faits : Ainsi Linné, 
trompé par des apparences extérieures, avait classé un in- 
secte homoptère avec un papillon. Nous voyons quelque 
chose de semblable, même parmi nos variétés domestiques, 
dans la tige épaissie, du navet suédois et du navet commun. 
La ressemblance du lévrier et du cheval de course est à 
peine plus étrange que les analogies établies par quelques 
auteurs entre des animaux très-distinets. En partant de ce 
principe que les particularités caractérisques de Forganisa- 
tion n'ont d'importance réelle, en matière de classification, 
qu’autant qu'elles révèlent les affinités généologiques, on 
peut aisément comprendre pourquoi de simples caractères 
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analogiques ou d'adaptation, bien que très-importants pour 
le bien-être des individus, sont presque sans valeur pour 
les systématistes. Car des animaux appartenant à deux 
gnées d’ancêtres très-distinctes peuvent parfaitement sa 
dapter à des conditions semblables, et assumer ainsi des 
ressemblanees extérieures: mais de telles ressemblances au 
lieu de révéler leurs véritables rapports de consanguinité, 
tendraient plutôt à les dissimuler. Ainsi s'explique encore 
ce principe paradoxal en apparence que les mêmes cara 
tères sont analogiques, quand on compare une classe ou m 
ordre avec un autre ordre ou une autre ‘classe, mais qu'il 
révèlent les affinités véritables qui existent entre les men- 
bres de la même classe ou du même ordre. Ainsi la forme 
du corps et les membres en nageoires sont des caractères 
purement anologiques dans la comparaison d'une baleint 
et d’un poisson, parce qu'ils résultent dans les deux classes 
d'une même adaptation qui leur permet également la nats- 
tion; mais la forme du corps et les membres en forme de 
nageoires prouvent de véritable affinités entre les divers 
membres de la famille des baleines; car ces différents cétacés, 
se ressemblent partant de caractères de petite ou de grande 
importance, qu’on ne saurait douter qu'ils n’aient hérité 
leur forme générale et la structure de leurs membres d'un 
commun ancètre. Il en est de même des poissons. 

Comme les membres de classes distinctes se sont souvent 
adaptés, par suite de modifications légères et successives, à 
vivre sous des circonstances presquesemblables, et à habiter, 
par exemple, la terre, l’air ou l’eau, il n'est peut-être pas 
impossible d'expliquer comment il se fait qu'on ait observé 
quelquefois une sorte de parallélisme numérique entre les 
sous-groupes de classes distinctes. Un naturaliste, frappé d’un 
parallélisme semblable dans une classe quelconque, en éle- 
vant ou abaissant arbitrairement la valeur des groupes d’au- 
tres classes, valeur que l'expérience a touje:*. prouvé étre 


om 


EE 
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Jusqu'ici, complétement arbtraire, pourrait aisément douner 
;à ce parallélisme une grande extension ; et c’est ainsi que, 
fort probablement, les classifications ternaire, quaternaire, 
 Œuinternaire et septenaire ont été trouvées. 

: Comme les descendants modifiés d'espèces dominantes, 
. appartenant aux plus grands genres, tendent à hériter des 
. avantages qui ont rendu leurs souches dominantes, et les 
-#roupes auxquelles ils appartiennent nombreux, ils sont 
: Presque assurés de se répandre rapidement au loin, et de 
. S'emparer de stations de plus en plus vastes dans l’éco- 
. nomie de la nature. Les groupes les plus nombreux et les 
- plus dominants de chaque classe tendent ainsi à s'ae. 
. Croître de plus en plus en nombre, et conséquemment à sup- 
, planter beaucoup de groupes plus petits et plus faibles. On 
; Peut ainsi expliquer ce grand fait que tous Les organismes, 
, vivants qu éteints, sont renfermés dans un petit nombre de 
; &rands ordres, dans un nombre encore raoindre de classes, 
, etenfin dans un seul grand système général. Uge preuve 
. du petit nombre des groupes supérieurs, c’est que la dé- 
, couverte de l'Australie n’a pas ajauté ue seul insecte ap 
; partenant à un nouvel ordre, ef que, d’après les renseigue- 
, ments que je tiens de M. Hooker, elle n'a enrichi le règne ; . 

} végétal que de deux ou trois familles peu nombreuses. : 


. VII, De affuilés générakes, coumpleges çé divergentes. 

,; Dans le chapitre sur la Succession Géologique, j'ai essayé 

, de montrer comment, ea vertu du principe que chaque 

. groupe doit généralement avoir beaucoup divergé en ca 

_ ractères pendant le procédé lent et continu de ses modifi- 
cations suecessives, il se fait que les plus anciennes formes 
de la vie présentent souvent des earactères jusqu’à certain 
point intermédiaires entre des groupes existants. Un petit 
nombre d'anciennes souches-mères, intermédiaires en ca- 
ractères entre les formes actuelles, ayant de temps à autré 
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transmis, jusqu'à l'époque actuelle, quelques rares descen- 
dants peu modifiés, nous fourniront ce qu’on appelle des grou- 
pes aberrants ou osculateurs. Et plus une forme est aber- 
rante, plus le nombre des formes perdues qui, d’après m 
théorie doivent la relier à d’autres groupes, doit ètre cor- 
sidérable. Nous avons cn effet des preuves que les formes 
aberrantes sont celles qui ont subi de nombreuses extinc- 
tions; car elles sont généralement représentées par un très 
petit nombre d'espèces ; et ces espèces sont le plus souvet 
très-distinctes les unes des autres, ce qui implique encore de 
nombreuses extinctions entre elles. Les genres Ornitho- 
rhynchus et Lepidosiren, par exemple, n'en auraient pas été 
moins aberrants, si chacun d’eux avait été représenté par 
une douzaine d’espèces au lieu d’une seule‘; mais un examen 
plus approfondi de la question m’a fait conclure qu'il es 
assez rare qu'une telle richesse de formes spécifiques soit 
l'apanage desgenres aberrants. Or, on ne peut rendre compte 
de ce fait que si l’on considère les formes aberrantes 
comme autant de groupes en décadence, vaincus par des 
concurrents plus heureux, et qu'un petit nombre de men- 
bres, protégés par un concours de circonstances exception- 
nellement favorables, représentent seuls aujourd'hui. 

M. Waterhouse a remarqué que lorsqu'un animal, appar: 
tenant à un groupe, présente quelque affinité avec w 
groupe très-distinct, cette affinité, dans la plupart des cas, 
est générale et non pas spéciale. Ainsi, d'après M. Water- 
house, de tous les rongeurs, le bizcacha est le plus pro- 
che-allié des Marsupiaux; mais les points de ressemblances 
par lesquels il se rapproche de cet ordre, le relient avec 
tous les Marsupiaux en général, et nullement avec telle es- 
pèce particulière plutôt qu'avec toute autre. Et comme on 
admet que les affinités du bizcacha avec les Marsupiaux ne 


4 On connaît deux espèces de Lepidosiren. (Trad.) 
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sont pas seulement le résultat d'adaptations récentes, mais 
sont au contraires bien réelles, d'après ma théorie, elles 
seraient dues à un héritage commun. Il faut donc suppo- 
ser ou que tous les Rongeurs, y compris le bizcacha, des- 
cendent de quelque espèce très-ancienne de l’ordre des 
Marsupiaux, qui aurait présenté des caractères jusqu'à cer- 
tain point intermédiaires entre les espèces et les genres ac- 
tuels, ou que les Rongeurs et les Marsupiaux procédent les 
uns et les autres d’un progéniteur commun, et que les deux 
groupes ont subi depuis de profondes modifications, selon 
deux directions très-divergentes. Dans l’une comme dans 
l’autre supposition, nous pouvons supposer que le bizca- 
cha a gardé plus de ressemblances héréditaires avec son 
ancien progéniteur que ne l'ont fait d'autres Rongeurs ; et 
par conséquent, il ne doit avoir de rapports particuliers 
avec aucun des Marsupiaux vivants, mais indirectement 
avec tous ou presque tous les représentants de cet ordre; 
parce qu’il a retenu partiellement les caractères de leur 
commun progéniteur ou d’un très-ancien membre du 
groupe. D'autre côté, ainsi que M. Waterhouse l’a remar- 
qué, de tous les Marsupiaux c’est le Phascolomys qui res- 
semble de plus près, non pas à quelque espèce particulière de 
Rongeurs, mais en général à tous les membres de cet ordre. 
En ce cas cependant, on peut fortement soupçunner que la 
ressemblance est purement analogique, le Phascolomys 
ayant pu s'adapter à des habitudes semblables à celles des 
Rongeurs. Aug. Pyrame de Candolle a fait des observations 
très-analogues sur la nature générale des affinités de plu- 
sieurs familles de plantes distinctes. 

En partant du principe que les espèces, descendues d’un 
commun parent, se multiplient en divergeant graduelle- 
ment de caractères, tout en conservant par héritage quel- 
que caractère commun, on peut rendre compte des affinités 
étrangement complexes et divergentes qui relient en- 
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semble tous les membres d’une même famille ou même 


d'un groupe encore plus élevé. Car le commun ancètre | 


d'une famille entière d'espèces, maintenant rompue en 
groupes et sous-groupes distincts, doit leur avoir transmis 
à toutes quelques-uns de ses caractères, modifiés, il est 
vrai, à divers degrés et de diverses manières ; et ces di- 
verses espèces doivent en conséquence être alliées les unes 
aux autres par des lignes d’affinités tortueuses et d’inégales 
longueurs, se relevant à chacune de leurs extrémités pour 
aboutir aux espèces vivantes à travers la série de leur 
nombreux prédécesseurs, ainsi qu’on peut le voir sur la f- 
gure à laquelle j'ai déjà si souvent renvoyé le lecteur. 
Comme il est très-difficile d'établir la consanguinité entre 
les diverses branches de quelques familles nobles très-an- 
ciennes, même à l’aide de leur arbre généalogique, et qu'il 


est presque impossible d'y réussir sans un pareil secours, | 


on peut concevoir la difficulté invincible que les naturs- 
listes ont dù rencontrer quand ils ont voulu représenter, 
sans l’aide de figures, les affinités diverses qu’ils aperçoi- 
vent entre les nombreux membres éteints ou vivants d’une 
même grande classe naturelle. 


VIII. Les extinctions d'espèces séparent et déterminent li 
groupes en les limitant. — Ainsi que nous l'avons vu dan 
le quatrième chapitre, les extinctions d'espèces ont joué 
un rôle important dans le monde organique, en élar- 
gissant toujours de plus en plus les intervalles, ou plutôt 
les lacunes, qui séparent, en les déterminant, les divers 
groupes de chaque classe. Nous pouvons ainsi nous expli- 
quer pourquoi certaines classes sont si distinctes des au- 
tres. Telle .est, par exemple, la classe des oiseaux par rap- 
port à tous les autres vertébrés. Car il suffit d'admettre 
qu'un grand nombre de formes anciennes qui rattachaient 
les premiers progéniteurs de la classe des oiseaux aux pre- 
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miers progéniteurs des autres vertébrés, se soient compléte- 
ment éteintes. Les formes qui reliaient originairement les 
poissons aux batraciens paraissent avoir subi un moins 
grand nombre d'extinctions. D’autres classes, telles que 
celles des crustacés, en ont encore moins souffert ; car les 
formes les plus diverses et les plus éloignées en apparence, 
y sont encore rattachées les unes aux autres par une longue 
chaine d’affnités, dont quelques mailles manquent seule- 
ment d'endroit en endroit. 

Mais si les extinctions d'espèces ont séparé les groupes, 
elles ne les ont nullement formés ; car si toutes les formes 
qui ont vécu un jour sur la terre, réapparaissaient sou- 
dain, bien qu'il fùt impossible de trouver des définitions 
rigoureuses au moyen desquelles chaque groupe püt être 
exactement déterminé et distingué de tous les autres, parce 
qu'ils se confondraient tous les uns dans les autres par 
des gradations aussi serrées que celles qu’on observe chez 
les variétés vivantes, néanmoins une classification ou du 
moins un arrangement naturel serait possible. C'est ce 
dont nous trouverons la preuve à l'inspection de la figure. 
Les lettres depuis À jusqu'à L peuvent représenter onze 
genres de l’époque Silurienne, dont quelques-uns ont pro- 
duit des groupes nombreux de descendants modifiés. On 
peut supposer que chaque forme intermédiaire entre ces 
onze genres et leur ancètre primitif, ainsi que toutes les 
formes intermédiaires entre chacune des ramifications de 
leur postérité, sont encore vivantes, et que les gradations 
de chaque série sont aussi serrées que nos variétés ac- 
tuelles les plus voisines. En pareil cas, il serait compléte- 
ment impossible de trouver des définitions pour distinguer 
exactement les divers groupes de leurs parents immédiats, 
ou ceux-ci de leurs ancêtres plus anciens et inconnus. 
Néanmoins l’arrangement naturel que représente la figure 
n’en serait pas moins juste; et en vertu du principe d’hé- 
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rédité, toutes les formes descendues de A ou de I auraient 
quelques attributs communs. Dans un arbre, nous por 
vons distinguer telle ou telle branche, bien qu'au pont 
même de bifurcation elles se réunissent et se confondent. 
Ainsi que je l’ai dit, nous ne pouvons définir chaque groupe 
d'une manière absolue; mais nous pouvons choisir des 
types ou formes qui réunissent la plupart des caractères de 
chacun de ces groupes, quelle qu’en soit du reste l'étendue, 
afin de donner ainsi une idée générale de la valeur dé 
différences qui les distinguent. C’est ce que nous seriot 
contraints de faire, si jamais nous réussissions à rassembler 
toutes les formes de toutes les classes qui ont vécu das 
toute la durée des temps et dans toute l'étendue de l'e- 
pace. Assurément nous ne réussirons jamais à faire une cl 
lection aussi complète ; néanmoins en certaines classes, not 
en approchons peu à peu ; et Milne Edwards a dernièremeit 
insisté dans un savant mémoire sur la grande importante 
des formes typiques, soit que nous puissions, ou non, défi 
nir et séparer les groupes auxquels ces types appartiennent 

Finalement, nous avons vu que l'élection naturelle, qu 
résulte de la concurrence vitale, et qui implique presque né 
cessairement les extinctions d'espèces ; et la divergence dé 
caractères chez les nombreux descendants d’une espètt- 
mère dominante, explique les grands traits généraux qu'o! 
découvre dans les affinités de tous les êtres organisés, c’est: 
à-dire leur classement en groupes subordonnés à d’autré 
groupes. C'est en raison des rapports généalogiques que 
nous classons les individus des deux sexes et de tous lé 
âges dans une même espèce, bien qu'ils aient parfois peu 
de caractères communs. Nous employons de même l'élé- 
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ment généalogique dans la classification des variétés, quel | 


que différentes qu’elles soient de leurs parents; et j'ai k 
croyance que ce même élément généalogique est le lien de 
connexion caché que les naturalistes ont cherché sous le 
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nom de Système Naturel. En partant de cette idée que le 
système naturel, autant qu'il a été possible de le retons- 
truire, est généalogique en son arrangement, et que les 
termes de genres, de familles, d'ordres, etc , n’expriment 
que les différents degrés de parenté entre les descendants 
d’un commun ancêtre, nous pouvons nous rendre compte 
des règles que nous sommes obligés de suivre dans nos 
classifications. Nous pouvons comprendre pourquoi nous 
évaluons certaines ressemblances plus que d’autres ; pour- 
quoi nous pouvons nous fier aux organes rudimentaires et 
inutiles ou à d'autres particularités de peu d'importance 
physiologique ; et pourquoi, en comparant un groupe avec 
un autre groupe distinct, nous rejetons en masse tous les 
caractères analogiques ou de pure adaptation qui peuvent 
se présenter, bien que ces mêmes caractères nous soient 
utiles dans les limites du même groupe. Nous voyons clai- 
rement pourquoi toutes les formes éteintes et vivantes peu- 
vent se grouper en un seul grand système; et comment les 
divers membres de chaque classe sont rattachés les uns 
aux autres par des séries linéaires et ramifiées d'’affinités 
complexes qui divergent en rayonnant d’un point ou cen- 
tre commun. Fort probablement nous ne parviendrons ja- 
mais à déméler l’inextricable réseau d’affinités qui unit 
entre eux les membres de chaque classe ; mais du moment 
qne nous connaissons le but vers lequel il faut tendre, et 
que nous ne nous égarons plus à la recherche de quelque 
plan de création inconnu, nous pouvons espérer de faire 
des progrès lents, mais certains. 


IX. MORPHOLOGIE. Entre les membres de la même classe et 
entre les parties du même individu. — Nous avons vu que les 
représentants de la mème classe, indépendamment de leurs 
habitudes de vie, se ressemblent par le plan général de leur 
organisation. Cette ressemblance s'exprime souvent par le 
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terme d'Unité de type. C'est-à-dire que chez les différentes es- 
pèces de cette mème classe les divers organes sont considérés 


comme homologues. La connaissance de ces rapports mu- . 


tuels entre des formes en apparence différentes, constitue 
Ja Morphologie. C’est la branche la plus intéressante de 


l'histoire naturelle, et l'on pourrait dire que ç’en est l'âme. 
N'est-ce pas une chose des plus remarquables que la man 


de l’homme faite pour saisir et toucher, et la griffe de li 
taupe destinée à fouir la terre, de même que la jambe du 
cheval, la nageoire de la tortue et l’aile de la chauve- 
souris soicnt toutes construites sur le même plan primitif, 
c'est-à-dire qu'elles renferment des os semblables, placés 
dans la même position relative? Geoffroy Saint-Hilaire a 
fortement insisté sur la haute importance des homologies 
des organes. Leurs différents éléments anatomiques peu- 
vent varier et changer presque à l'infini de proportion et 
de forme, et cependant ils demeurent disposés dans le 
même ordre relatif. Ainsi jamais oh ne verra une trans- 
position des os du bras et de l’avant-bras, ou de ceux de 
Ja jambe et de la cuisse; de sorte qu'on peut donner les 
mêmes noms aux os homologues d'animaux très-différents. 
On retrouve encore la même loi dans la structure de la 
bouche des insectes. Que peut-il y avoir de plus différent 
en apparence que la longue trompe roulée en spirale du 
papillon-sphinx, celle des abeilles ou des hémiptères si 
singulièrement reployée, et les grandes mâchoires d'un 
coléoptère. Cependant tous ces organes si divers et destinés 
à de si différents usages sont formés au moyen d'un nombre 
infini de modifications d’une lèvresupérieure, de mandibu- 
les et de deux paires de mächoires. Des lois analogues gou- 
vernent la structure de la bouche et des membres des crus- 
tacés. Il en est encore de même dans les fleurs des végétaux. 

11 n’est pas de tentative plus vaine que de vouloir expli- 
quer cette identité de plan chez tous les membres de la 
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. même classe, par un but quelconque d'utilité ou par la doc- 
_trine des causes finales. Owen, dans son intéressant ou- 
vrage'sur là « Nature des Membres », a expressément re- 


. connu l'impossibilité d'y parvenir. Au point de vue ordi- 


_naire de la création indépendante de chaque espèce, nous 


ne pouvons que constater ce fait, en ajoutant qu'il a plu au 


. Créateur de construire ainsi chaque animal et chaque plante. 


Au contraire l'explication se présente d'elle-même dans 


‘ Ja théorie de l'élection naturelle de modifications légères et 


_ successives, chaque modification nouvelle étant utile en 

quelque manière à la forme modifiée, et affectant souvent 
* d’autres parties de l’organisation par corrélation de crois- 

‘ sance. Dans des changements de cette nature, il ne saurait 
_ y avoir qu’une tendance bien faible à modifier le plan ori- 
 ginal et aucune à en transposer Îles parties. Les os d’un 
_ membre peuvent se raccourcir et s’élargir en quelque pro- 


portion que ce soit; ils peuvent s’envelopper graduelle- 
ment d'une épaisse membrane, de manière à servir de 
nageoires ; ou bien les os d’un pied palmé peuvent s’allon- 
ger plus où moins, et la membrane qui tes réunit peut s’ac- 
croitre en dimension de manière à le transformer en aile; 
et cependant, malgré de si grandes modifications, il n’y 
aura aucune tendance à altérer la charpente même des os, 
et les rapports mutuels de position de leurs diverses par- 
ties. Si nous supposons que l'animal progéniteur de tous 
les mammifères, et ce qu'on pourrait appeler leur Arche- 
type, ait eu les membres construits d’après le plan général 
actuel, quel qu’ait été alors l'usage auquel ils servissent, 
nous pouvons concevoir du premier coup la signification 
toute naturelle de la structure homologue des membres 
chez tous les représentants de la classe. De même à l'égard 
de la bouche des insectes, nous n’avons qu’à supposer que 


{ Nature of Limbs, 1849. 
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leur commun progéniteur avait une lèvre supérieure, des 
mandibules et deux paires de mächoires, chacun de ces 
organes, étant probablement d'une forme très-simple ; l’é- 
lection naturelle suffit ensuite à rendre compte de la di- 
versité infinie de structure et de fonctions qu’on observe 
dans la bouche des membres de cette classe. 

Néanmoins, on peut concevoir que le plan général d’un 
organe ait pu s’altérer au point de se perdre complétement 
par l’atrophie de plus en plus marquée et finalement par la 
résorption complète de certaines parties, ou par la soudure, 
la réduplication ou la multiplication des autres, variations 
que nous savons être toutes dans les limites du possible. 
Dans les nageoires de certains sauriens marins gigantesques 
et dans la bouche de quelques crustacés suçeurs, le plan 
général semble ainsi jusqu'à certain point avoir été altéré. 

Il est encore une autre branche des études morphologi- 
ques, non moins intéressante, c’est l'examen comparé, non 
plus des mêmes parties chez les différents représentants de 
la même classe, mais des différentes parties ou organes 
chez le même individu. La majeure partie des physiolo- 
gistes pensent que les os du crâne sont homologues avec les 
parties élémentaires d’un certain nombre de vertèbres, 
c'est-à-dire qu'ils présentent le même nombre de ces par- 
ties dans la même position relative. Les membres antérieurs 
et postérieurs de tous les représentants de la classe des 
vertébrés et de celle des articulés sont évidemment homo- 
 logues. Nous constatons la même loi en comparant les mä- 
choires et les pattes des crustacés d’une complication si 
merveilleuse. Chacun sait que dans une fleur on rend 
compte de la position relative des sépales, pétales, étamines 
et pistils, aussi bien que de leur structure intérieure, en 
admettant que tous ces organes ne sont en réalité qu'autant 
de feuilles métamorphosées et disposées en spirales serrées. 
Les monstruosités végétales nous fournissent souvent des 
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preuves directes de la transformation possible d'un organe 
en l’autre; et nous pouvons chaque jour constater dans les 
embryons de crustacés et chez beaucoup d’autres animaux, 
de même que parmi les fleurs, que des organes, qui, à l’âge 
adulte, deviendront très-différents, sont parfaitement uni- 
formes pendant les premières phases de leur croissance. 

Comment expliquer ces faits d'après la théorie de créa- 
tion? Pourquoi le cerveau est-il enfermé dans une boîte 
composée d'un si grand nombre de pièces osseuses d’une 
forme si extraordinaire? Ainsi que l’a remarqué Owen, 
l'avantage qui résulte de la dislocation des diverses pièces 
du crâne dans l'acte de la parturition des mammifères, 
n’explique en aucune façon la même construction dans le 
crâne des oiseaux. Pourquoi des os similaires ont-ils été 
créés pour faire partie de l’aile et de la jambe de la chauve- 
souris, puisqu'ils sont destinés à des usages totalement dif- 
férents? Pourquoi un crustacé pourvu d'une bouche extré- 
mement compliquée, a-t-il eonstamment, et comme une 
conséquence nécessaire, un moins grand nombre de pattes 
ou réciproquement? Pourquoi ceux qui ont beaucoup de 
pattes ont-ils des bouches plus simples? Pourquoi les sépa- 
les, pétales, étamines et pistils, en chaque fleur distincte, 
sont-ils construits sur le même modèle, quoique adaptés à 
des fonctions si différentes? 

La théorie d'élection naturelle nous permet de répondre 
à toutes ces questions. Chez les vertébrés, nous voyons une 
série de vertèbres internes, qui soutiennent certains pro- 
cessus ou appendices. Chez les articulés nous voyons le 
corps divisé en une série de segments d’où partent égale- 
ment des prolongements extérieurs. Et chezlesplantes pha- 
nérogames, nous voyons une série de feuilles insérées sur 
des tours de spires successifs. Une répétition indéfinie de la 
tmême partie ou du même organe, est, d’après les observa- 
ions d’Owen, le caractère commun de toutes les formes 
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inférieures au peu modifées. Il nous est done permis de 
supposer que le progéniteur inconnu des vertébrés possé- 
dait un grand nombre de vertèbres, le progéniteur inconnu 
des articulés un grand nombre de segments, et le progé- 
niteur inconou des plantes phanérogames, un grand nom- 
bre de tours de spirales supportant chacun leur feuille. Nous 
avons déjà vu que des parties très-multiples sont éminem- 
ment sujettes à varier en nombre et en structure ; consé- 
quemment, il est prabable que l'élection naturelle, pendaat 
le cours longtemps continué de ces modifications, se sera 
emparée d'un certain nombre des éléments similaires primai- 
tifs, plusieurs fois répétés, et les aura adaptés aux plus dif- 
férentes fonctions. Et comme la somme entière de ces mo- 
difications”se sera effeetuée à pas lents et suecessifs, il m'est 
point étonnnant que nous découvrions entre ces divers or- 
ganes certaines ressemblances fondamentales qui se sont 
conservées en vertu du principe d'hérédité. 

Dans la grande classe des mollusques, bien que l’on puisse 
trouver des homologies entre les organes d’une espèce et 
ees mêmes organes chez d'autres espèces distinctes; par 
eentre on ne peut constater qu’un petit nombre d'homolo- 
gies sériales : e’est-à-dire que rarement nous pouvons 
assurer qu'une partie queloonque de l'animal est homo- 
logue avec une autre cher le même individu. Ce fait n'a 
rien de surprenant, et né fait pas exception à la loi; ear 
cher les mollusques, même parmi les représentants les 
moins élevés de la elasse, nous sommes loin de trouver 
une réduplication ou une multiplication iadéfinie des mêmes 
organes, telle que celle qa'en observe dans les autres gran- 
des elasses du règne animal et du règne végétal. 

Les naturalistes parlent souvent du crâne comme étant 
formé de vertèbres métamorphosées; de mème les mà- 
choires des crabes proviennent d’après eux de la métamor- 
phose d’un nombfe égal de pattes, et les étamines et les 
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pistils des fleurs, de la métamorphose d'un mème nombre 
de feuilles. Mais ainsi que l’a remarqué le professeur Huxley, 
il serait probablement plus correct de parler du crâne et 
des vertèbres, des mâchoires et des pattes, etc., comme 
provenant, non pas de la métamorphose de l'un de ces 
organes en l’autre, mais comme formés, les uns et les 
autres, de quelque élément commun primordial. 1} est 
vrai que les naturalistes n’emploient un tel langage qu’en 
un sens figuré. Ils sont bien loin de vouloir dire que, dans 
le cours prolongé des générations, des organes primordiaux, 
de quelque sorte que ce soit, vertèbres en un cas et pattes 
dans l’autre, se soient peu à peu modifiés de manière à de- 
venir crâne ou mâchoires. Cependant il y a tant d’appa- 
rence que de semblables modifications se sont opérées, que 
les naturalistes peuvent difficilement éviter d'employer des 
termes qui en expriment l’idée. A mon point de vue, de 
pareils termes peuvent s’employer littéralement ; et si par 
exemple, durant le cours prolongé des générations, les màâ- 
choires d’un crabe ont été réellement formées d’une paire 
de vraies pattes, ou de quelque autre appendice plus simple, 
le fait étonnant que l'organe actuel présente de nombreuses 
ressemblances de structure avec l'organe dont il s’est 
formé, se trouve tout naturellement expliqué par la force 
du principe d’hérédité. 


X. EMBRYOLOGIE. Ses lois s'expliquent par ce fait que les 
variations survenues à une phase quelconque de la vie de 
l'individu sont héritées par sa postérité à un âge correspon- 
dant. — J'ai déjà fait observer incidemment que certains 
organes qui, chez l'individu adulte, doivent être un jour 
très-différents et servir à diverses fonctions, sont au con- 
traire parfaitement identiques chez l'embryon. De même, 
les embryons d'animaux d’espèces distinctes, mais de même 
classe, sont souvent presque semblables. On en peut appe- 

35 
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ler au témoignage irrécusable de Von Baer. D’après ses pro- 
ptes paroles: « Les embryons de mammifères, d'oiseaux, de 
lézards, de serpents, et probablement même ceux des tor- 
tues, sont durant leurs premières phases de croissance 
d'une ressemblance parfaite, soit dañs leur ensemble, soit 
par le mode de développement de leurs parties. C’est at 
point que souvent il estimpossible de les distinguer lesuns 
des autres autrement que par leur grandeur. Je possède, 
ajoute-t-il, deux jeunes embryons préparés dans l'alcool 
dont j'ai omis d'indiquer les noms, et il me serait complé- 
tement impossible aujourd'hui de dire à quelle classe ils ap- 
partiennent. Ce peuvent être des lézards, ou de petits 
oiseaux, ou de très-jeunes mammifères, tant il y a une 
complète identité dans le mode de formation de la tête et 
du tronc de ces différents animaux. Les extrémités, il est 
vrai, manquent encore ; mais eussent-elles été dans la pre- 
mière phase de leur développement qu’elle ne nous auraient 
encore riéh appris ; car les pieds des lézards et des mammi- 
fères, les aïles et les pieds des oiseaux, et même les mains 
et les pieds de l’homme, tout provient de la même forme 
fondamentale. » Les larves vermiformes des papillons, des 
mouches, des coléoptères, etc., se ressemblent beaucoup 
plus qüe les insectes adultes ; mais il faut dire que ces 
larves sont des embryons actifs, qui ont été adaptés à cer- 
taines manières de vivre. On retrouve encore des traces de 
la loi de ressemblance embryonnäire, parfois jusqu’à une 
phase avancée de la vie de l'animal ; ainsi des oiseaux du 
même genre, ou de genres proche-alliés, ont souvent leur 
premier et même leur second plumage semblables, ainsi 
que nos le voyons dans les plumes tachetées du groupe 
des erles. Dans la tribu des chats, la plupart des espèces 
sont rayées ou tachetées par ligne ; et la fourrure des lion- 
ceaux où des jeunes pumas est parfois très-distinctement 
rayée ou tachetée. De temps à autre, bien que rarement, on 
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constate quelque chose de semblable chez les plantes. Ainsi 
les premières feuilles des acacias à phyllodiums sont pinnées 
ou divisées comme les feuilles ordinaires des légumineuses. 

Les ressemblances de structure que les embryons d’ani- 
maux très-différents, mais de la même classe, peuvent avoir 
entre eux, n’ont souvent aucune relation directe avec leurs 
conditipns d'existence. Nous ne pouvons supposer, parexem- 
ple, que chezl’embryonde tousles vertébrés, la forme arquée 
des crosses artérielles le long des fentes branchiales, ait un 
rapport quelconque avec les conditions de vie toujours 
identiques du jeune être; puisque la même particularité 
s’observe à la fois chez le jeune mammifère, pendant qu'il 
est nourri dans la matrice, chez le jeune oiseau encore en- 
fermé dans l’œuf et couvé dans un nid, et chez la larve de 
la grenouille au fond des eaux. Nous n'avons pas plus de 
motifs pour croire à une semblable corrélation, que nous 
n'en avons pour supposer que les os similaires de la main 
de l’homme, del’aile d'une chauve-souris, et de la nageoire 
‘ d’une tortue soient en rapport avec des conditions de vie 
identiques. 11 n’est pas un seul bon observateur qui sup- 
pose que la fourrure tigrée du lionceau, où les plumes 
tachetées du jeune merle, soient de quelque usage à ces 
animaux, ou qu’ils aient quelque rapport avec leurs condi- 
tions de vie particulières. 

Le cas est tout différent lorsqué l’une quelconque des 
phases de la vie embryonnaire d’un animal est active, 
et surtout lorsque la larve doit pourvoir elle-même à sa 
nourriture. Cette période d'activité peut du reste venir 
plus tôt ou plus tard; mais à quelque moment qu'elle ar- 
rive, l'adaptation de la larve à ses conditions de vie est 
aussi parfaite et aüssi admirable que chez l’animal adulte. 
Par suite de ces adaptations spéciales, la ressemblance des 
larves ou embryons actifs, appartenant à des espèces alliées, 
‘est quelquefois fortement altérée; et l’on pourrait citer des 
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cas où les larves de deux espèces, ou de deux groupes d’es- 
pèces de même classe, diffèrent autant et mème plus lesunes 
des autres que nele font leurs parents adultes. Le plus sou- 
vent, néanmoins, les larves, quoique actives, subissent en- 
core plus ou moins la loi des ressemblances embryonnaires. 
Les cirripèdes en offrent un frappant exemple : même 
l'illustre Cuvier ne s’est pas aperçu qu’une Balane était en 
réalité un crustacé, bien qu'un seul coup d'œil jeté sur la 
larve ne puisse laisser aucun doute à ce sujet. De mème, 
les deux principales divisions des cirripèdes, les pédoncu- 
lés et les sessiles, qui diffèrent considérablement par leurs 
apparences extérieures, ont des larves qui, dans presque 
toutes les phases de leur vie embryonnaire, se distinguent 
très-difficilement les unes des autres. 

L'organisation de l'embryon s'élève en général dans le 
cours de son développement. J'emploie cette expression, 
quoique je sache bien qu’il est presque impossible de déf- 
nir clairement ce qu’on entend par infériorité ou supério- 
rité d'organisation. Cependant, nul ne contestera proba- 
blement que le papillon soit plus parfait que la chenille. En 
quelque cas pourtant, l'animal adulte est en général consi- 
déré comme moins élevé dans l'échelle organique que sa 
larve : tels sont par exemple certains crustacés parasites. 
J'en référerai encore ici aux cirripèdes dont les larves à 
leur première phase de développement ont trois paires de 
pattes, un seul œil très-simple et une bouche en forme de 
trompe avec laquelle elles mangent beaucoup, car elles 
s’accroissent considérablement en taille sous cette forme. 
Dans leur seconde phase qui répond à l’état de chrysalide 
chez le papillon, elles ont six paires de pattes natatoires, 
admirablement construites, une magnifique paire d'yeux 
composés et des antennes extrémement compliquées ; mais 
elles ont une bouche imparfaite hermétiquement close et 
ne peuvent manger. Leur fonction en cet état est d'em- 
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ployer leurs sens si remarquablement développés, et leur 
puissance de natation rapide à chercher et à atteindre un 
lieu convenable où elles se fixeront pour y subir leur der- 
nière mélamorphose. Dès lors, elles demeurent fixées à leur 
rocher pour le reste de leur vie; leurs pattes sont trans- 
formées en organes prébensiles ; elles recouvrent une 
bouche d’une structure normale, mais elles n'ont point 
d'antennes, et leurs deux yeux sont de nouveau remplacés 
par un seul petit œil très-simple pareil à un point. En cet 
état adulte et définitif, les cirripèdes peuvent également, 
selon les points de vue, être considérés comme plus ou moins 
élevés en organisation qu'ils ne l’étaient à l’état de larve. : 
Mais en quelques genres la larve, en acquérant des organes 
sexuels, devient, soit un hermaphrodite, ayant la structure 
ordinaire des autres représentants de la classe, soit ce que 
j'ai nommé un mâle complémentaire. Or, en ce dernier cas, 
la métamorphose est assurément régressive ; car le mâle 
n’est qu’un simple sac, qui vit très-peu de temps, et qui 
est privé de bouche, d’estomac et de tous les autres orga- 
pes importants, excepté ceux de la reproduction. 

Nous sommes si accoutumés à voir des différences de 
structure entre l'embryon et l'adulte, en même temps que 
de grandes ressemblances entre les embryons d'animaux 
très-différents dans la même classe, que nous pouvons aisé- 
ment nous laisser entraîner à considérer ces rapports 
comme une conséquence nécessaire des lois de la crois- 
sance. Il n’est pourtant aucune raison valable pour que 
toutes les parties de l'aile des chauve-souris ou de la na- 
geoire des tortues ne se retrouvent pas esquissées avec 
leurs proportions naturelles, aussitôt que les organes de 
l'embryon commencent à être visibles. II y des groupes 
entiers d'animaux et certains représentants d'autres grou- 
pes, chez lesquels l'embryon, à aucune époque de sa vie, 
pe diffère considérablement de l'adulte. Owen a remarqué 
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que chez les céphalopodes « il n’y a aucune métamor- 
phose, et les caractères de la classe se manifestent long- 
temps avant que les organes de l'embryon soient complets.» 
De même, selon lui, chez les araignées, « on ne trouve 
rien qui vaille le nom de métamorphose. » Que les larves 
des insectes soient adaptées aux habitudes les plus diver- 
ses et les plus actives, ou qu’elles soient dans une complète 
inactivité, nourries par leurs parents ou placées au milieu 
de la provision d'aliments qui doit leur suffire, il est à 
remarquer que presque toutes passent par une phase de 
développement vermilorme. Mais en quelques cas, tels 
que celui des Aphis, les beaux dessins du professeur Huxley 
sur les développements de cet insecte ne nous montrent 
aucune trace d’une telle phase. 

Comment donc expliquer ces divers faits de l’embryolo- 
gie ? Comment expliquer la différence si générale, mais 
non pas universelle, qu'on observe entre la structure de 
l'embryon et celle de l'adulte ? Comment expliquer que 
des parties qui, dans le même individu, doivent devenir 
plus tard entièrement dissemblables, et servir à des fonc- 
tions très-diverses, pendant les premières phases de leur 
croissance soient parfaitement identiques ? Comment expli- 
quer que les embryons des différentes espèces de la même 
classe, se ressemblent généralement, mais non pas uni- 
versellement ? pourquoi la structure de l'embryon n'’a-t- 
elle aucun rapport à ses conditions d’existence, sauf dans 
le cas où il doit traverser une période de vie active, pen- 
dant laquelle il devra pourvoir lui-même à sa conserva- 
tion et à sa nourriture ? Comment se fait-il enfin que par- 
fois l'embryon paraisse avoir une organisation plus élevée 
que J’animal adulte qu'il doit finalement produire ? Tous 
ces faits trouvent, je crois, leur explication dans la théorie 
de descendance modifiée. 

Peut-être par suite de cefait que les monstruosités affectent 
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souvent l'embryon pendant ses premières phases de crois- 
sance, on suppose communément que les variations légères 
doivent nécessairement apparaitre de même dès les premiers 
développements de l'individu. Mais cette loi n’est pas suff- 
samment prouvée ; et l'on peut dire même que la balance des 
preuves penche d’un tout autre côté; car il est notoire que 
les éleveurs de bœufs, de chevaux, et les amateurs d’autres 
animaux de luxe, ne peuvent dire positivement quels seront 
les mérites ou la forme définitive d’un animal qu'un certain 
temps après sa naissance. Nous le voyons du reste clairement 
dans nos propres enfants: nulne peutsavoirs’ils serontgrands 
ou petits, et quels seront précisément leurs traits. La question 
p’est pas de décider à quelle période ont agi les causes de 
variation, mais à quelle période leurs effets se manifesteront 
pleinement. Les causes peuvent avoir agi, comme je crois 
qu'elles agissent généralement, même avant la formation 
de l’embryon, et la variation peut provenir de ce que les 
éléments sexuels, mâle et femelle, ont été affectés par les 
conditions auxquelles l’un ou l’autre parent, ou même ses 
ancètres ont été exposés. Néanmoins l'effet d’une cause 
qui agit ainsi dans le jeune âge et parfois à une époque an- 
térieure à la formation de l’embryon, peut ne se produire 
que tard dans la vie : c’est de cette manière qu'une maladie 
héréditaire, qui apparaît seulement dans la vieillesse, est 
communiquée à l’enfant par l’élément reproducteur d'un 
de ses parents. C’est encore ainsi que les cornes des bœufs 
de race croisée sont affectées par la forme des cornes des 
deux souches mères. Aussi longtemps que l'embryon de- 
meure dans la matrice ou dans l’œuf, aussi longtemps qu'il 
est nourri et protégé par ses parents, il est complétement 
indifférent au bien-être du jeune animal d'acquérir la 
plupart de ses caractères un peu plus tôt ou un peu plus . 
tard. Ilest indifférent, par exemple, à un oiseau qui, à l'âge 
adulte, ne peut se nourrir qu’à l’aide d’un long bec, d'avoir 
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le bec encore plus ou moins court, tant qu’il n’a pas à pour- 
voir lui-même à sa subsistance. Je conclus de 1à qu'il est 
très-possible que chacune des nombreuses modifications suc- 
cessives, au moyen desquelles chaque espèce a acquis sa 
structure actuelle, peut ne s'être pas manifestée dès les 
premiers âges de la vie des individus; et nos animaux do- 
mestiques nous fournissent quelques preuves directes que 
cette supposition est fondée. Mais en d'autres cas il est 
aussi très-possible que chaque modification successive, ou 
la plupart d’entre elles, aient apparu de très-bonne heure. 

J'ai déjà fait observer dans le premier chapitre, qu'il est 
fort probable que toute variation tend à se manifester dans 
la postérité de parents variables, au même âge où elle s’est 
produite chez ces derniers. Certaines variations, par leur 
nature même, ne peuvent s’hériter qu'à un âge correspon- 
dant : telles sont les particularités d'organisation de la che- 
aille, du cocon ou de l'insecte parfait du ver à soie, ou 
encore les cornes des bœufs presque adultes. Mais il paraît 
en être de même de ces variations qui, autant que nous en 
pouvons juger, pourraient se manifester plus tôt ou plus 
tard dans la vie, et qui néanmoins tendent à réapparaître à 
un âge correspondant chez les parents et chez leurs descen- 
dants. Je suis loin pourtant de vouloir affirmer qu’il en 
soit toujours ainsi; et je pourrais citer des cas nombreux 
de variations, le mot étant pris en un sens très-large, qui 
sont survenues plus tôt chez l'enfant que chez le parent 
qui les lui avait léguées. | | 

Une fois ces deux principes admis comme suffisamment 
prouvés, ils suffiront, je crois, à expliquer tous les faits 
principaux de l'embryologie dont j'ai parlé précédemment. 
Mais considérons d’abord quelques cas analogues chez nos 
. variétés domestiques. Quelques auteurs, qui ont écrit sur 
les chiens, soutiennent que le lévrier et le boule-dogue, 
bien que si différents en,apparence, sont en réalité des va- 
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riétés proche-alliées, qui descendent probablement de la 
même souche sauvage. J'étais donc curieux de voir quelles 
différences on pouvait observer dans leurs petits. Des éle- 
veurs me disaient qu'ils différaient juste autant que leurs 
parents ; et effet, il semblait qu'il en fût ainsi à en juger par 
le seul coup d'œil. Mais par des mesures prises sur des chiens 
adultes et sur des petits de six jours, je constatai que 
ces derniers étaient loin d'avoir acquis toutes leurs diffé- 
rences proportionnelles. On m'avait dit aussi queles poulains 
des chevaux de trait et des chevaux de course étaient aussi 
différents que les individus de pleine taille ; ce qui me sur- 
prenait énormement, admettant comme probable que Îles 
différence entre ces deux races sont entièrement le résul- 
tat d’une élection longtemps continuée à l’état domestique. 
Mais d'après des mesures soigneusement prises sur deux 
juments appartenant l’une à la race des chevaux de course 
et l’autre à une pesante race de chevaux de trait, et sur 
leurs deux poulains âgés l’un et l’autre de trois jours, j'ai 
reconnu que ces derniers étaient bien loin de présenter les 
mêmes différences proportionnelles. 

Comme il me semblait suffisamment prouvé que les di- 
verses races de pigeons domestiques descendent d’une seule 
espèce sauvage, j'ai comparé de jeunes pigeons de diverses 
races, douze heures après leur éclosion. J'ai mesuré avec 
soin les proportions de leur bec et de son ouverture, la 
longueur des narines et des paupières, la grandeur des 
pieds et la longueur des pattes, et j’ai comparé toutes ces 
mesures chez des individus de souche sauvage, chez des 
grosse-gorge, des paons, des romains, des barbes, des 
dragons, des messagers et des culbutants. Quelques-uns de 
ces oiseaux à l’état adulte, présentent des différences si con- 
sidérables dans la longueur et la forme de leur bec, qu'ils 
seraient sans aucun doute rangés dans des genres distincts 
s'ils s'étaient produits à l’état de nature. Mais lorsque les 
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oisillons de ces différentes races furent placés les uns à 
côté des autres sur le même rang, bien que la plupart 
d'entre eux pussent aisément se distinguer les uns des 
autres, néanmoins leurs différences proportionnelles, en 
chacun de leurs caractères les plus tranchés, étaient beau- 
coup moins considérables et moins frappantes que chez les 
sujets adultes. Quelques différences très-caractéristiques, 
telles que la largeur du bec, étaient à peine apparentes chez 
les petits. Mais je constatai une exception remarquable à 
cette règle, c’est que les petits du culbutant à courte face 
différaient presque autant des petits du pigeon de roche 
et de ceux des autres races que les adultes eux-mêmes. 
Les deux principes déjà mentionnés me paraissent expli- 
quer ces faits à l'égard de la dernière phase embryonnaire 
chez nos variétés domestiques. Les amateurs choisissent 
leurs chevaux, leurs chiens, leurs pigeons reproducteurs 
lorsqu'ils ont déjà presque atteint l’âge adulte : peu leur 
importe qu'ils aient acquis les qualités ou la forme qu'ils 
désirent reproduire, à un âge plus ou moins avancé de leur 
vie, pourvu que l'individu de pleine taille les possède. Les 
exemples précédents, surtout à l'égard du pigeon, semblent 
montrer que les différences caractéristiques qui donnent de 
la valeur à chaque race, et qui ont été accumulées par 
l'élection de l'homme, n’ont généralement pas apparu 
d'abord à une des premières phases de la vie chez les an- 
cêtres, et qu'elles ont été héritées par les descendants à un 
âge correspondant et également avancé. Mais l’exemple du 
culbutant à courte face prouve que cette règle n’est pas 
universelle, car, ou les différences caractéristiques doivent 
avoir apparu à une periode plus hâtive que de coutume, ou 
bien ces différences, au lieu de s’être transmises à l’âge 
correspondant se sont transmises un peu plus tôt:. 


. 
* Cette exception s’expliquerait encore en supposant que les variations 


du culbutant à courte face, qui, on l'a vu, ne culbute plus, sont dues 
o RD Re 
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Appliquons maintenant aux espèces à l’état de nature 
ces divers faits, ainsi que des deux principes qui les-expli- 
quent, et dont l’un, sinon prouvé vrai, est du moins assez 
probable. Prenons un genre d'oiseaux, qui, d’après ma 


à des réversions à d'anciens caractères perdus. Ces caractères peuvent 
avoir autrefois appartenu à quelque ancêtre du pigeon de roche; ou bien, 
quelque race particulière et déjà domestique du pigeon de roche peut 
avoir été croisée avec les descendants, également domestiques et modifiés, 
d’une autre souche sauvage proche-alliée, mais à bec plus court, sinon 
très-court, et provenant peut-être de cette même souche dont le sang 
mêlé dans toutes les races du pigeon domestique tend à produire des 
variétés huppées ou à pieds patus (Voir la note de la page 238). Eneffet, 
si le développement de l'embryon présente en raccourci un tableau fidèle, 
ou du moins à peu près ressemblant, de toutes les variations de la race et 
des formes qu'elle a successivement revêtues, on conçoit néanmoins que 
lorsque l'élection naturelle accumule des variations provenant de réver- 
sions à d'anciens caractères, l’évolution de l'embryon doive tendre forte- 
ment à s'arrêter au moment où il revêt ces caractères, et non pas à les 
dépasser pour y revenir ensuite. Ainsi dans une race de pigeons dont le 
bec, originairement court, se serait allongé peu à peu par une élection 
naturelle ou systématique de variations en ce sens, si quelque nouvelle 
race se formait par des réversions successivement élues, le bec des jeunes 
oisillons ne s'allongerait pas pour se raccourcir ensuite de nouveau ; mais 
- son développement s'arréterait fort probablement au point où il doit res- 
ter, De sorte qu'on ne retrouverait plus dans ga vie fœtale aucune trace 
de l'évolution généalogique de la race au delà de ce point; mais il en 
résulterait seulement que le jeune produit semblerait acquérir plus tôt 
ses caractères définitifs. 

Cette théorie expliquerait pourquoi le fœtus d'un mammifère ne passe 
pas, à proprement parler, par toutes les formes que ses ancétres directs 
ont successivement revêtues, mais seulement par toutes les ébauches de 
ces formes; car dans le cours des générations, l'embryon doit toujours 
cesser son développement vers les formes ancestrales, au point ou la 
forme actuelle de la race tend, soit à diverger de chacune de ces formes 
successives, soit à revenir à quelque type ancien. 

S'il était vrai, par exemple, comme on peut le supposer, que les cétacés 
eussent été produits, par une suite de variations regressives d'un ordre de 
mammifères plus ancien, mais plus élevé et peut-être amphibie ou même 
complétement terrestre, ce ne serait pas une objection absolue contre 
cette hypothèse, si dans toute leur vie fœtale il ne restait que de très-légères 
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théorie, descend d’une seule espèce-mère, et dont les di- 
verses espèces actuelles se sont modifiées par élection natu- 
relle d’après leurs habitudes différentes. 11 résultera de ce 
que toutes les variations légères qu'ils ont successivement 
subies, sesont manifestées, en général, à un âgeassez avancé, 
et ne se sont transmises à leur postérité en voie de modifi- 
cation qu'à un âge correspondant, que les jeunes individus 
des nouvelles espèces de notre genre supposé, tendront d’une 
facon manifeste à se ressembler les uns aux autres beau- 
coup plus que les adultes, ainsi que nous l’avons observé 
chez les pigeons. On peut étendre cette manière de voir 
à des familles, ou même à des classes entières. Les membres 
antérieurs, par exemple, qui servaient de pieds aux es- 
pèces-mères, peuvent, par le cours prolongé des modifica- 
tions, s'adapter chez un descendant à servir de mains, chez 
un autre de nageoires, et chez un autre d'ailes ; et, d’après 
pos deux principes, c'est-à-dire que chaque modification suc- 
cessive se manifeste en général à un âge avancé et s’hérite 
à un âge correspondant, les membres antérieurs de l’em- 
bryon des divers descendants modifiés d’une même souche 


mère se ressembleront toujours étroitement, car ils n’auront : 


traces d’une organisation supérieure et moins complétement marine, car 
ces traces devraient avoir disparu, au moins en grande partie, pendant la 
formation même de l’ordre. La vie fœtale des individus est donc bien la 
résultante de la vie entière de la race qui les engendre, ou plutôt de la 
Jignée généalogique, infiniment ramifiée dans le cas des êtres unisexuels, 
et directe chez les hermaphrodites, qui vient se résumer en un seul pro- 
duit; et dans ce total de tant d'organisations antérieures, il y a une somme 
immense de quantités positives, compensée par une somme presque équi- 
valente de quantités négatives. (Voir la note de la page 288). 

Si nos céphalopodes actuels prennent leurs caractères définitifs dès les 
premières phases de leur vie, c'est sans doute que toute cette grande classe 
est aujourd'hui en pleine décadence, et que chez la plupart de ses types 
vivants, la dégénérescence ou la rétrogression de l'organisme vers d'anciens 
types éteints, a sans doute joué un rôle de quelque importance pour hâter 
leur développement embryonnaire. (Trad.) 
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pas été atteints par les modifications survenues plus tard. 

Mais, dans chacune de nos nouvelles espèces, les membres 
antérieurs de l'embryon différeront considérablement des 
membres antérieurs de l’animal adulte, les membres de ce 
dernier ayant subi de profondes modifications à un âge 
déjà avancé, et s'étant ainsi transformés en mains, en na- 
geoires ou en ailes. Quelle que soit l'influence qu'un long 
usage d’un côté, et le défaut de l'exercice de l’autre, puissent 
avoir, pour modifier un organe, cette influence affectera 
surtout l'animal adulte, qui a acquis tonte l’activité de ses 
facultés, et qui doit pourvoir à ses besoins. Or, les modi- 
fications ainsi produites, s’hériteront également à l’âge 
adulte. Tandis que l'embryon restera sans modification, ou 
ne sera modifié qu'en moindre degré, par les effets de 
l'usage oud u défaut d'exercice. 

En certains cas, les variations successives peuvent pro- 
venir de causes que nous ignorons complétement, et dont 
les effetsse manifestent dès le premier âge; ou bien, chaque 
variation peut se transmettre par hérédité et reparattre chez 
les descendants modifiés un peu plus tôt que.chez les pa- 
rents. En l’un ou l’autre cas, le jeune individu ou l’embryon 
devra ressembler parfaitement à l'adulte qui le produit : 
c'est ce que nous avons vu chez le culbutant à courte face. 
Nous avons vu que telle est la loi de développement chez 
des groupes entiers d'animaux, tels que les céphalopodes et 
les araignées. Il en est de même encore chez quelques mem- 
bres de la grande classe des insectes, tels que les Aphis. 
Pourquoi, chez ces diverses espèces, les jeunes individus 
ne subissent-ils aucune métamorphose, mais, au contraire, 
ressemblent étroitement à leurs parents dès les premières 
phases de leur vie ? N'est-ce point une conséquence néces- 
saire, d'abord de ce que, durant le cours des modifications 


# Voir la note de la page 622. 
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successives que l'espèce a subies pendant un grand nombre 
de générations, les jeunes individus, même pendant les 
premières phases de leur développement, ont dû pour- 
voir eux-mêmes à leurs besoins comme les adultes, et, se- 
condement, de ce qu'ils doivent suivre exactement les 
mêmes habitudes de vie que leurs parents ? Car, en pareil 
cas, il serait indispensable à l'existence de ces espèces que 
les descendants se modifient, dès le jeune âge, de la même 
manière que les ancêtres, par rapport à leurs habitudes 
semblables. Cependant, ce fait que l'embryon ne subit au- 
cune métamorphose, demande peut-être quelques expli- 
cations de plus ‘. Si d'autre côté, il est avantageux aux 
petits de contracter des habitudes différentes de celles de 
leurs parents, et, conséquemment, d’être construits d’une 
manière un peu différente; il suit, du principe d’hérédité 
des variations à l’âge correspondant, que les petits ou les 
larves peuvent devenir, par élection naturelle, aussi dif- 
férente des adultes qu'on peut l’imaginer. De telles diffé 
rences peuvent aussi se montrer en corrélation avec les 
phases successives du développement de ces jeunes êtres; 
de sorte qu'une larve, durant la première phase de sa 
vie, peut différer considérablement de ce qu’elle devient 
pendant sa seconde phase, ainsi que nous l'avons vu chez 
les cirripèdes. L'adulte peut s'adapter à certaines stations 
ou à certaines habitudes qui lui rendent inutiles ses organes 
de locomotion ou ses sens, et, en ce cas, la dernière méta- 
morphose serait considérée comme régressive. 

Comme tous les êtres organisés, éteints ou vivants, qui 
ont existé sur la terre, doivent pouvoir se classer ensemble 
dans un même système, et, comme tous ont été reliés les 
uns aux autres par des gradations insensibles, le meilleur 
arrangement, et même le seul possible, si nos collections 


1 Voir la ntte de Ja page 622, 
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étaient plus complètes, serait purement généalogique ; la 
descendance commune étant, selon moi, le seul lien de 
connexion caché que les naturalistes ont cherché sous le 
nom de système naturel. À ce point de vue, nous pouvons 
comprendre pourquoi, de l'avis de la plupart des natura- 
listes, Ja structure de l’embryon est de plus haute impor- 
tance en classification, même que celle de l'adulte. Car 
l'embryon, c'est l’animal dans un état moins modifié, et, 
par cela même, il nous révèle la structure de ses anciens 
progéniteurs. Lorsque deux groupes d'animaux, quelles que 
soient actuellement les différences de leur organisation ou de 
leurs habitudes, passent néanmoins par une phase embryon- 
paire semblable ou seulement analogue, nous pouvons tenir 
pour certain qu'ils descendent tous les deux de parentsiden- 
tiques ou très-semblables, et que, par conséquent, ils sont 
parents à ce même degré. L'identité de la structure em- 
bryonnaire révèle donc la communauté d'origine. Elle 
révèle cette communauté d'origine, en dépit des altérations 
et des modifications que la structure de l’adulte a subies, et 
qui l'ont rendu méconnaissable. Ainsi que nous l'avons vu, 
on ne peut reconnaître, au premier abord, certains cirri- 
pèdes comme faisant partie de la grande classe des crusta+ 
eés que par la structure de leurs larves, Comme l’état em- 
bryonnaire de chaque espèce et groupe d'espèces nous 
révèle, en partie du moins, la structure d'anciens progé- 
niteurs moins modifiés, nous pouvons voir clairement pour- 
quoi quelques formes organiques anciennes et éteintes res- 
semblent aux embryons de leurs descendants, nos espèces 
actuelles. M.'Agassiz pense que c’est une loi générale de la 
nature ; mais j'avoue que j'espère seulement la voir un 
jour prouvée vraie dans son universalité. Car une telle loi 
pe peut être prouvée que dans le cas où l’ancien état de 
l'adulte, qu’on suppose représenté par l'embryon actuel, 
n'a pas été oblitéré, soit par les variations successives 
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qui, dans le cours longtemps continué des modifica- 
tions, ont pu survenir à l’une des premières phases de crois- 
sance, soit par Ja transmission héréditaire de ces variations 
se manifestant de plus en plus tôt chez les diverses généra- 
tions de la race modifiée. II faut aussi se rappeler que la loi 
supposée de la ressemblance des anciennes formes de la vie 
avec les diverses phases embryonnaires des formes actuelles 
pourrait être vraie, mais cependant, n'être pas encore de 
longtemps susceptible d’une démonstration complète, parce 
que nos documents géologiques ne remontent pas assez loin 
dans le passé. 

Les principaux faits de l'embryologie, qui ne le cèdent 
en importance à aucun autre ordre de phénomènes en his- 
toire naturelle, me semblent donc s’expliquer aisément d'- 
près ce principe que des modifications; légères, chez les 
nombreux descendants d'un ancien progéniteur, n’apparais- 
sent pas dès les premières phases de la vie de chacun 
d'eux, bien que parfois leurs causes aïent agi dès la pre- 
mière ; et que ces mêmes modifications sont généralement 
transmises à un âge correspondant aux descendants des in- 
dividus accidentellement ou déjà héréditairement modi- 
fiés. L'embryologie prend ainsi un plus grand intérêt en- 
core, de ce qu’on peut considérer chaque embryon comme 
un portrait plus ou moins effacé de la commune forme- 
mère de chaque grande classe d'animaux. 


XI. ORGANES RUDIMENTAIRES, a{rophiés ou avorlés, el ex- 
plication de leur origine. — Les organes rudimentaires, 
quelque étrange que semble leur présence dans un état 
qui les rend complétement inutiles, sont cependant très- 
communs dans la nature. Ainsi, on observe des mamelles 
rudimentaires chez presque tous les mâles de mammifères. 
Je présume qu'on peut, avec certitude, considérer « l'aile 
bâtarde » de certains oiseaux comme un doigt à l’état ru- 
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dimentaire ; chez un grand nombre de serpents un des 
lobes des poumons est rudimentaire; chez d'autres il 
existe des rudiments du bassin et des membres postérieurs. 
Quelques exemples d'organes rudimentaires sont extrème- 
ment curieux : ainsi, on peut citer les dents observées 
chez les fœtus des baleines qui, à l'âge adulte, n’en ont . 
plus ‘; et celles dont on constate également la présence 
chez les jeunes veaux avant leur naissance, mais qui ne 
percent jamais les gencives. On a même assuré, d'après 
des témoignages de valeur, que l’on pouvait découvrir des 
_ rudiments de dents chez les embryons de certains oiseaux. 
Rien ne semble plus simple que les ailes soient formées 
pour le vol, et cependant beaucoup d'insectes ont leurs 
ailes tellement atrophiées qu’elles sont incapables d'agir, 
et il n’est pas rare qu'elles soient enfermées sous des ély- 
tres fermement soudées l’une à l’autre. 

Souvent il serait impossible de se méprendre sur la signi- 
fication des organes rudimentaires : ainsi on connaît des 
coléoptères du même genre, et mieux encore de la même es- 
pèce, qui se ressemblent parfaitement sous tous les rapports, 


4 La présence de dents rudimentaires chez les fœtus des baleines con- 
firme ce que je me suis permis d'avancer autre part à leur sujet, c'est-à- 
dire qu'elles ont probablement acquis leurs habitudes et leurs caractères 
actuels par une métamorphose régressive, qui les a fait rétrograder du 
rang plns élevé d'animaux amphibies, fluviatiles ou lacustres, au rang in- 
férieur d'espèces exclusivement marines (Voir les notes des pages 288 
et 622). M. Agassiz a soutenu habilement cette règle de classification gé- 
nérale selon laquelle les formes terrestres sont toujours plus élevées dans 
la même ciasse que les formes aquatiques, et les formes d’eau douce supé- 
rieures aux espèces pélagiques. Ce fait de l'existence de dents rudimen- 
taires chez les baleines serait d'autant plus frappant que les pinnipèdes, 
c'est-à-dire les Phoques, les Otaries, etc., qui sont beaucoup moins essen- 
tiellement aquatiques que les cétacés, offrent la particularité de présenter 
un changement de dents fœtal. Les baleines et autres cétacés essentielle- 
ment marins n'ont plus que la première dentition entièrement fœtale. 
(Note du trad.) 
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et cependant les uns ont des aïles très-développées, et les 
autres seulement des rudiments de membranes: or, on ne 
saurait douter ici que les rudiments ne représentent des 
ailes. Les organes rudimentaires gardent quelquefois leurs 
facultés actives, et ne manquent que d'un développement 
suffisant. C'est ainsi qu’on a cité des cas assez fréquents de 
mammifères mâles dont les mamelles se sont pleinement 
développées à l’âge adulte, et ont sécrété du lait. De même, 
chezle genre Bos la mamelle unique présente quatre mame- 
lons développés et deux rudimentaires ; mais chez nos vaches 
domestiques quelquefois ces deux derniers mêmes se déve- 
loppent et donnent du lait. Dans des plantes de la même es- 
pèce, les pétales restent quelquefois à l'état de rudimenfg, 
et d’autres fois elles prennent leur développement com- 
plet. Chez les plantes à sexes séparés, les fleurs mâles 
contiennent souvent un rudiment de pistil, et Kælreuter 
a trouvé qu'en croisant ces fleurs mâles avec une espèce 
hermapbrodite, le rudiment du pistil prenait un grand ac- 
croissement chez la postérité hybride, ce qui montre que 
le pistil parfait et le pistil rudimentaire sont exactement 
de la même nature. 

Un organe servant à deux fonctions différentes peut de- 
venir rudimentaire et s’atrophier seulement pour l’une 
d'elles, parfois même pour la plus importante, et cepen- 
dant demeurer eapable de remplir l'autre. Ainsi dans les 
plantes, le pistil a pour but de permettre aux tubes palli- 
niques d'atteindre les ovules, placés à sa base et proté- 
gés par l'ovaire. Le pistil consiste en un stigmate sup- 
porté par le style; mais en quelques composées, les fleurs 
mâles, qui naturellement ne sauraient être fécondées, ont 
un pistil à l’état rudimentaire au incomplet, car il n’est 
point surmonté d'un stigmate. Cependant le style reste 
bien développé et garni de poils, comme dans les autres 
fleurs parfaites, et sa fonction consiste à frotter les an- 
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thères qui l’environnent pour en faire jaillir le pollen. Un 
organe peut encore s’atrophier et devenir incapable de sa 
fonction particulière, mais en s’adaptant à quelque autre 
usage : telle est la vessie natatoire de certains poissons qui 
semble être devenue presque rudimentaire, quant à sa 
fonction primitive, consistant à aider l’animal à se soutenir 
entre deux eaux, mais qui s’est transformée en un organe 
respiratoire, c'est-à-dire en un poumon naissant. Les exem- 
ples semblables sont assez nombreux. 

Néanmoins tout organe, si peu développé qu’il soit, ne 
saurait être considéré comme rudimentaire dès qu'il est 
d’une utilité quelconque. On peut en ce cas l'appeler un 
organe naissant; et l'élection naturelle pourra plus tard lui 
donner son développement complet. Les véritables organes 
rudimentaires sont complétement inutiles; et telles sont 
les dents qui ne percent jamais les gencives. Comme il est 
certain qu'à un état de moindre développement ils se- 
raient plus complétement inutiles”encore, dans l’état actuel 
des choses, ils ne peuvent être le résultat de l'élection na- 
turelle qui n’agit jamais que par la conservation de modi- 
fications utiles. Ils doivent conséquemment dériver d’un 
état antérieur de leur possesseur actuel, chez lequel ils 
se sont conservés par hérédité, ainsi que nous allons Île 
voir tout à l'heure. Il est difficile de déterminer quels sont 
les organes qui naissent. Si noas regardons l’avenir, il 
nous est naturellement impossible de dire de quelle ma- 
nière une partie quelconque de l'organisme se dévelop- 
pera, et si elle est aujourd'hui naissante. Si nous regar- 
dons le passé, lesêtres pourvus d’un organe à l’état naissant 
auront généralement été supplantés et exterminés par 
leurs successeurs, pourvus de ce même organe à un état plus 
parfait et plus développé. L’aile du pingouin lui est fort 
utile, car elle lui sert de nageoire. Elle pourrait donc re- 
présenter l’état naissant des ailes des oiseaux. Non que je 
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croie cependant que tel soit le cas ; c’est plus probablement 
un orgaue diminué et atrophié qui s’est modifié pour une 
fonction nouvelle; mais l'aile de l’Aptérix lui est parfaite- 
ment inutile et peut-être considérée comme vraiment ru- 
dimentaire. On pourrait peut-être regarder les glandes 
mammaires de l’ornithorynque comme à l’état naissant 
eu comparaison de la mamelle de nos vaches; et les freins 
ovigères de certains cirripèdes, qui ne sont que peu dé- 
veloppés, et qui ont cessé de servir à retenir les œufs, sont 
de véritables branchies naissantes. 

Les organes rudimentaires, chez les individus de la 
même espèce, sont très-sujets à varier dans leur degré de 
développement ou sous d’autres rapports. De plus, chez 
des espèces proche-ailliées qui possèdent toutes un même 
rudiment d'organe, ce rudiment présente quelquefois des 
degrès très-divers de développement ou d’atrophie. On en 
voit un exemple frappant dans les ailes rudimentaires des 
femelles chez certains groupes de papillons. Les organes 
rudimentaires avortent quelquefois complétement ; et cet 
avortement est toujours impliqué lorsqde, chez un animal 
ou une plante, nous ne découvrons aucune trace d’un or- 
gane, que, d'après les lois de l’analogie, nous devons nous 
attendre à y trouver, et lors même qu'ils ne se présente que 
de temps à autre chez des individus monstrueux de l’es- 
pèce. Ainsi dans le muflier ou Antirrhinum, on ne trouve 
pas toujours le rudiment d’une cinquième étamine, mais 
on le rencontre quelquefois. Dans la recherche des homo- 
logies entre différents membres d’une même classe, rien 
n'est plus fréquent, ni plus nécessaire, que la découverts 
et l’usage des rudiments d’organes. C'est ce qui apparait 
avec toute évidence dans les dessins publiés pat Owen des 
os de la jambe du cheval, du bœuf et du rhinocéros. 

C’est un fait de haute importance que des organes ru- 
dimentaires, tels que les dents de la mâchoire supérieure 
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des baleines et des ruminants, s’aperçoivent souvent chez , 
l'embryon, et disparaissent totalement ensuite. C’est aussi, 
je crois, une règle universelle, qu’un organe rudimen- 
taire soit proportionnellement plus gros, relativement 
aux organes voisins, chez l’embryon que chez l’aduilte; 
de sorte que dans le jeune âge cet organe est en réalité 
moins rudimentaire, et parfois même ne l’est nullement. 
C'est pourquoi aussi l’on dit souvent d’un organe rudi- 
mentaire chez un adulte qu’il a gardé son état embryon- 
naire. 

Je viens de retracer les faits principaux concernant les 
organes rudimentaires. Lorsqu'on y réfléchit, on se sent 
frappé d’étonnement; car cette même raison qui rend en 
nous un éclatant témoignage aux adaptations si parfaites 
de la plupart des organes à leurs fonctions, témoigne avec 
une égale force de l'inutilité et de l'imperfection des orga- 
nes atrophiés ou rudimentaires. On lit généralement dans 
les ouvrages d'histoire naturelle que les organes rudimen- 
taires ont été créés «en vue de la symétrie » ou « afin de 
compléter le plan de la nature, » mais au lieu d’une expli- 
cation, je ne vois ici qu'une répétition du fait. Serait-il 
suffisant de dire que les planètes parcourant des orbites 
elliptiques autour du soleil, les satellites suivent aussi des 
routes semblables par amour pour la symétrie ou pour 
compléter le plan de la nature ? Un physiologiste éminent 
a voulu rendre compte de la présence des organes rudi- 
mentaires, en supposant qu'ils servent à excréter la ma- 
üière en excès dans l’organisation, qui sans cela pourrait 
nuire au système; mais peut-on admettre que les papilles 
presque microscopiques qui représentent souvent le pistil 
dans les fleurs mâles, et qui ne sont formées que de tissu 
cellulaire, aient un pareil résultat? Pouyons-nous croire que 
la formation de dents rudimentaires qui seront ensuite 
résorbées, c’est-à-dire, en fin de compte, l’excrétion inutile 
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, d’une certaine quantité de phosphate de chaux, cette subs- 
tance organique si précieuse, puisse être réellement de 
quelque service au veau embryonnaire en voie de croître 
rapidement ? Lorsque les doigts d’un homme ont été am- 
putés, des ongles imparfaits se forment quelquefois sur les 
moignons : il me serait aussi aisé de croître que ces vestiges 
d'ongles apparaïssent, non pas en vertu de lois de croissance 
inconnues, mais afin d'excréter la matière cornée qui les 
forme, que d'admettre que les ongles rudimentaires des na- 
geoires du lamantin ont été formés pour une telle fin. 
D’après ma théorie de descendance modifiée l’origine des 
organes rudimentaires est très-simple. Nous avons des 
exemples nombreux d'organes rudimenñtaires dans nos pro- 
ductions domestiques : ce sont chez des races sans queues 
et sans oreilles des vestiges de ces organes ; c’est la réap- 
parition de petites cornes pendantes, chez des races sans 
cornes, et surtout, selon Youatt, chez les jeunes animaux; 
c'est l’état général de toutes les fleurs dans le chou-fleur. 
Nous voyons souvent chez les monstres les rudiments de 
divers organes ou membres. Mais je ne sais réellement si 
aucun de ces exemples peut jeter quelque lumière sur l'ori- 
gine des organes rudimentaires à l’état de nature, sinon 
qu'ils prouvent que ces rudiments peuvent se produire ; ca? 
je doute que des espèces à l’état de nature subissent jamais 
de brusques changements. C’est le défaut d'exercice qui me 
semble devoir être la cause principale de ces phénomènes 
d’atrophie, en agissant sur la suite des générations, de ma- 
nière à réduire graduellement certains organes, jusqu'à ce 
qu’ils deviennent complétement rudimentaires. Tel aurait 
été le cas à l'égard des yeux des animaux qui vivent dans 
les cavernes obscures, et dés ailes des oiseaux qui habitent 
les îles océaniques, et qui n’étant que raretnent forcés de 
prendre leur vol, ont finalement perdu la faculté de voler. 
Un organe utilé sous de certaines conditions, peut devenir 
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nuisible sous des conditions différentes, comme on l’a vu 
pour les ailes des coléoptères qui vivent sur de petites îles 
exposées au vent; et en pareil cas l'élection naturelle 
doit tendre lentement à résorber l'organe, jusqu’à ce qu'il 
cesse d'être nuisible en devenant rudimentaire. 

Tout changement de fonction qui peut s'effectuer par 
des degrés insensibles, est du ressort de l'élection natu- 
relle ; de sorte qu’un organe, devenu inutile ou nuisible à 
certains égards, par suite d’un changement dans les habi- 
tudes de vie, peut se modifier de manière à servir à quel- 
que autre usage; ou bien un organe peut ne garder qu'une 
seule de ses fonctions primitives et s’y adapter exclusive- 
ment. Un organe devenu ihutile peut être très-variable, car 
ces variations ne sauraient être empêchées par l'élection 
naturelle. À quelque période de la vie qu'un organe tende 
à se résorber par le défaut d'exercice ou l'élection, cette 
époque étant le plus généralement celle où l'individu, 
ayant atteint sa maturité, doit faire usage de toutes ses fa- 
cultés, le principe d’hérédité à l’âge correspondant repro- 
duira la réduction de ce même organe chez ses descendants 
ét au mème âge; conséquemient il ne pourra que rare 
ment l’affecter et le réduire chez l’embrybn. Ainsi nous 
pouvons comprendre pourquoi lés organes rudimentaires 
sont relativement plus grands chez l'embryon que chez 
l'adulte. Mais si chaque nouveau degré d’atrophie s’héritait, 
non à l’âge correspondant, mais de plus en plus tôt et enfin 
dès l’une des premières phases dé la vie, comme nous avons 
des raisons pour le croire possible, l’orgäne rudimentaire 
tendrait à se perdre complétement, et finirait par un avor- 
tement complet. Le principe d'économie que nous avons 
exposé dans un chapitre précédent, et en vertu duquel 
tous les matériaux qui forment uñ organe inutile à sont 
possesseur, sont épargnés autant que possible, doit aussi 
probablement jouer son rôle, et tendre de plus en plus 
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à causer l'entière oblitération de l’organe rudimentaire, 

Comme la présence d'organes rudimentaires provient de 
la tendance de chaque organe déjà ancien à se transmettre 
héréditairement, on peut comprendre, toute classification 
vraiment naturelle étant généalogique, comment il se fait 
que les systématistes aient reconnu que les organes rudi- 
mentaires sont d’une utilité aussi grande et même parfois 
plus grande que des organes de haute importance physio- 
logique. Les organes rudimentaires pourraient se comparer 
aux lettres d’un mot, conservées dans l'écriture, mais per- 
dues dans la prononciation et qui servent de guide dans là 
recherche de son étymologie. Nous pouvons donc conclure 
que d’après la théorie de descendance modifiée, l'existence 
d'organes rudimentaires, imparfaits et inutiles, ou complé- 
tement avortés, loin de présenter des difficultés insolubles, 
comme ils le font certainement d’après la théorie ordinaire 
de création, aurait pu être prévue à priori, ou tout au moins 
elle s'explique aisément par les lois de l’hérédité. 


XII. Résumé. — J'ai essayé de montrer dans ce chapitre 
que le classement de tous les organismes qui ont vécu 
dans toute la suite des temps en groupes subordonnés à 
d'autres groupes ; le lien de parenté qui rattache les uns 
aux autres tous les êtres vivants et éteints en un seul grand 
système par des lignes d’affinités complexes, tortueuses el 
divergentes; les règles suivies par les naturalistes dans 
leurs classifications et les difficultés qu’ils rencontrent; 
la valeur relative qu'ils accordent aux caractères les plus 
constants et les plus généraux, qu’ils soient du reste d'une 
importance vitale plus ou moins grande, ou même sans au- 
cune utilité comme les organes rudimentaires; la grande 
différence de valeur entre les caractères analogiques ou 
d'adaptation et les affinités véritables : toutes ces règles, 
et encore d’autres semblables, sont la conséquence de la pa- 
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renté commune des formes que les naturälistés considèrent 
comme alliées, ét de leurs modifications par éléction natu- 
relle, qui résultent des extidctions d'espèces et de la di- 
vergence dés caractères. Pour bien peser la valeur de te 
principe de classification, il faut se souvenir que des consi- 
dérations purement généalogidues ont toujours et partout 
fait ranger ensemble dans la même espèce les deux sexes, 
les divers âges et même les variétés reconnues, düelles que 
. fussent leuts différences de structure et d'organisation. Si 
l'on étend l’usage de cet élément généalogique, seule cause 
connué des réssemblances que l’on constate entre les divers 
êtres organisés, où tomprendta aisément que le système 
naturel qu'on essäie dé recotstruire, n’est que l'arbre gé- 
héalogique des formes vivantes; et que les dégrés divers 
des différences acquises s'expriment par les termes de va- 
riétés, espèces, genres, familles, ordres et classes. 

En partant de cé même principe de descendance modifiée, 
les grands faits de la Morphologie deviennent intelligiblés, 
soit que nous considérions le même plan déployé dans les 
organes homologues des différentes espèces d’une même 
classe, quelles que soient du reste leurs fohctions, soît que 
nous lé considérions daïis les orgänes homologues d’un 
inème individu, ânimäl ou végétal. 

D’après ce principé que des variations légères et succes-. 
sives ne surviennent pas nécessairement ou même généra= 
lement pendant les premières phases de la vie, ct qu’elles 
soht héritées à un àge correspondant par les descéndants 
de l'individu modifié, on peut expliquer lés principaux faits 
de l’embryologie: c’est-à-dire la ressemblance des parties 
homologues dans l'embryon, lors même qu’à l'état adulte, 
ces mêmes parties doivent différer considérablement dans 
Jeur structure et dans leurs fonctions; de même que la 
ressemblance de l'embryon et de ses parties homologues, 
chez les différentes espèces d’une classe, bien que les indi- 
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. vidus adultes et leurs organes homologues soient très-dif- 
férents les uns des autres, et adaptés des habitudes à toutes 
différentes. Les larves sont des embryons actifs qui ont pu 
se modifier spécialement par rapport à leurs habitudes de 
vie, en vertu du principe que toute modification tend à re- 
paraître à l’âge correspondant chez la postérité de Findi- 
vidu modifié. D'après ce même principe, si l’on se souvient 
que lorsque des organes s’atrophient, soit par défaut d’exer- 
cice, soit par élection naturelle, ce ne peut être en général 
qu'à une période de la vie où l'être organisé doit pourvoir 
à ses besoins; et si l’on songe d'autre part quelle est la 
force du principe d'hérédité, l'existence d'organes rudi- 
mentaires, de même que leur avortement complet, résul- 
tant de leur lente résorption, ne nous offre plus aucune 
difficulté particulière, et leur présence aurait même pu être 
prévue. Enfin l'importance des caractères embryologiques 
et des organes rudimentaires en matière de classification 
est aisée à concevoir, en partant de ce point de vue qu'une 
classification n'est naturelle qu'autant qu'elle est généalo- 
gique. 

Finalement, les diverses classes de faits que j'ai considé- 
rées dans ce chapitre me semblent établir si clairement que 
les innombrables espèces, genres et familles d'êtres orga- 
nisés, qui peuplent le monde, sont tous descendus, chacun 
dans sa propre classe ou groupe, de parents communs, el 
se sont tous modifiés dans la suite des générations, que 
sans hésitation nous devrions encore adopter cette théorie, 
lors même qu'elle ne serait pas appuyée sur d’autres faits 
ou sur d'autres arguments. 


CHAPITRE XIV. 


Récapitulation et Conclusion. 


ed 


. Récapitulation des difficultés de la théorie d'élection naturelle, — 
II. Récapitulation des faits généraux et particuliers qui lui sont favora- 
bles. — III. Causes de la croyance générale de l'immutabilité des 
espèces. — IV. Jusqu'où la théorie d'élection naturelle peut s'étendre. 
— V. Effets de son adoption dans l'étude de l’histoire naturelle. — 
VI. Dernières remarques. 


I. Récapitulation des difficultés de la théorie d'élection na- 
turelle, — Comme ce volume tout' entier n’est qu’une lon- 
gue argumentation, il sera peut-être agréable au lecteur 
de trouver ici une récapitulation succincte des faits princi- 
paux et des indieations qu’il renferme. 

Je ne nierai point que beaucoup d’objections sérieuses 
ne puissent être opposées à la théorie de descendance mo- 
difiée par élection naturelle. Je me suis appliqué même à 
leur donner toute leur force. Rien ne peut paraître plus 
difficile à croire au premier abord que les organes et les 
instincts les plus complexes aïent été perfectionnés, non 
par des moyens supérieurs bien qu'analogues à la raison 
humaine, mais par l'accumulation de variations innombra- 
bles, quoique légères, et dont chacune a été utile à son 
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possesseur individuel. Néanmoins cette difficulté, quoique 
paraissant insurmontable à notre imagination, ne peut ètre 
considérée comme valable, si l’on admet les propositions 
suivantes : 

C'est d'abord que les organes et les instincts sont, à 
un degré si faible que ce soit, variables. 

C'est qu’il existe une concurrence vitale universelle ayant 
pour effet de perpétuer chaque utile déviation de structure 
ou d’instinct. 

C'est enfin que chaque degré de perfection d’un organe 
quelconque peut avoir existé, chacun de ces degrés étant 
bon dans son espèce. 

La vérité de ces propositions ne peut je pense être disputée. 

Ilest sans doute extrèmement difficile même de conjectu- 
rer par quels degrés successifs beaucoup d'organismes st 
sont perfectionnés, surtout parmi les groupes organiques, 
incomplets et en voie de décroissance, qui ont déjà souf- 
fert beaucoup d’extinetions. Mais nous voyons tant d'étran- 
ges gradations d'organismes dans la nature, que nous ne 
devons affirmer qu'avec toute réserve qu'un organe, ul 
instinct ou un être complet quelconque n’a pu arriver à 
son état présent par une suite de changements graduels. Il 
faut bien admettre que la théorie d'élection naturelle pré- 
sente quelques cas d’une difficulté toute spéciale; c'est 
l'existence de deux ou trois castes bien tranchées d’ouvriè- 
res, ou femelles stériles, dans la même communauté de 
foarmis; mais j’ai essayé de montrer comment ces diffcul- 
tés peuvent être surmontées. 

Quant à la stérilité presque universelle des espèces lori 
d'un premier croisement, stérilité qui contraste d’une ma- 
nière si remarquable avec la fécondité presque universelle 
des croisements entre variétés, je dois renvoyerle lecteur à 
la récapitulation des faits qui suit le huitième chapitre, etqni 
me semble démontrer avec toute évidence que cette stérilité 
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n’est pas plus caractéristique que l'impossibilité de greffer 
l'un sur l’autre certains arbres; mais qu’elle dépend de 
différences de constitutions dans le système reproducteur des 
deux espèces croisées. La vérité de cette conclusion est éta- 
blie par la grande différence des résultats obtenus au 
moyen de croisements réciproques, où les deux espèces 
fournissent alternativement le père et la mère. 

Bien que la fécondité des variétés croisées et celle de leur 
postérité métis aient été déclarées par tant d'auteurs une 
loi constante et universelle ; pourtant cette assertion ne peut 
plus être considérée comme absolue après les faits que j'ai 
cités sur l'autorité de Gærtner et de Kælreuter. D'ailleurs 
cette fécondité très-générale des variétés n’est aucunement 
surprenante, si nous songeons qu'il est peu probable que, soit 
leur constitution générale, soit leur système reproducteur ait 
été profondément modifié. De plus, la plupart des variétés qui 
ont donné lieu à des expériences ontété produites à l’état de 
* domesticité ; or,commeladomesticité, etje ne veux pas par- 
ler ici seulement de laréclusion, paraîttendre à diminuer la 
stérilité, nous ne pouvons nous attendre aussi à ce qu'elle la 
produise. | 

La stérilité des hybrides est un cas très-différent de la 
stérilité des premiers croisements, car leurs organes re- 
producteurs sont plus ou moins impuissants ; tandis que 
dans les premiers croisements les organes des deux espèces 
sont en parfait état. Puisque l’on voit continuellement des 
organismes de toutes sortes qui deviennent stériles sous 
l'influence du moindre trouble causé à leur constitution 
par des conditions de vie nouvelleset légèrement diffé- 
rentes; nous ne pouvons nous étonner de la stérilité fré- 
quente des hybrides, dont la constitution ne peut guère 
manquer d’avoir été troublée par ce fait qu'elle est le 
produit de deux organisations distinctes. Ces analogies 
sont appuyées par une autre série de faits tout contraires : 
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c'est quela vigueur et la fécondité de tous les êtres organisés 
s’accroissent par de légers changements dans leurs condi- 
tions de vie, et que les descendants de formes ou de va: 
riétés légèrement modifiées acquièrent par le oroisement 
une vigueur et une fécondité encore plus grandes. De sorte 
que, d'une part, des changements considérables dans les 
conditions de vie et des croisements entre des formes pro- 
fondément modifiées diminuent la fertilité; tandis que de 
moindres changements danales conditions d'existence ou des 
croisements entre des formes moins différentes l’accroissent. 
En ce qui concerne la distribution géographique, les dif- 
ficultés que rencontre la théorie de descendance modifiée 
sant assez sérieuses, Tous les individus de la même espèce, 
et toutes les espèces du même genre, ou mème les groupes 
- encore plus élevés, doivent provenir de parents communs. 
, Conséquemment, quelque éloignées et isalées les unes 
‘ des autres que soient les parties du monde où on les trouve 
aujourd'hui, il faut que dans le cours des générations suc- 
cessives, élles aient passé de l’un à l’autre de ces points à 
tous les autres. Le plus souvent il est absolument impossi- 
ble de conjecturer par quels moyens cette migration a pu 
s'effectuer. Cependant, comme nous avons de fortes rai- 
sons pour croire que quelques espèces ont gardé la même 
forme spécifique pendant des périodes très-longues, énor- 
mément longues même, si on les mesure au nombre des an- 
nées, il ne faut pas accorder trop d'importance aux objec- 
tions qu’on peut tirer de l’extension souvent considérable 
de ces mêmes espèces; car pendant de si longues périodes, 
elles auront toujours eu des occasions favorables et des 
moyens nombreux de dispersion lointaine. L'extension 
brisée, interrompue de certaines espèces peut souvent sex: 
pliquer par leur extinction dans les régions intermédiai- 
res. On ne peut nier que nous ne soyons encore très-ign0- 
rants, quant à l'importance des divers changements climaté- 
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riques ou géographiques qui ont affecté la terre pendant 
les périodes modernes ; et de tels changements ont sans nul 
doute puissamment favorisé les migrations. J'ai essayé de 
montrer, par exemple, combien a été grande l'influence de 
la période glaciaire sur la distribution des espèces identi- 
ques ou représentatives dans le monde entier, Nous ne sa- 
vons encore presque rien des divers moyens accidentels de 
transport. À l'égard des espèces distinctes d'un même 
genre qui habitent des régions isolées et très-distantes, 
comme le procédé de modification a nécessairement été 
très-lent, tous les moyens de migration ont du être possi- 
bles pendant une très-longue période : conséquemment la 
difficulté qu’on pourrait trouver dans la grande extension 
de certaines espèces d’un même genre est en quelque chose 
amoindrie. 

Comme d’après la théorie d'élection naturelle un nom- 
bre infini de formes intermédiaires doivent avoir existé, 
reliant les unes aux autres toutes les espèces de chaque 
groupe par des degrés de transition aussi serrés que nos 
variétés actuelles, on peut se demander pourquoi nous ne 
voyons pas autour de nous ces formes transitoires? pour- 
quoi encore tous les êtres organisés ne sont-ils pas con- 
fondus ensemble dans un inextricable chaos ? A l'égard des 
formes vivantes, nous devons nous ‘rappeler que nous n6. 
pouvons nous attendre, sauf en des cas très-rares, à dé- 
couvrir les liens qui les unissent directement les unes aux 
autres, mais seulement ceux qui les rattachent à quelque 
forme éteinte et déjà supplantée. Même dans une aire très- 
étendue, restée continue pendant une longue période, mais 
dont le climat et les autres conditions de la vie changent 
insensiblement en allant d’un district habité par une espèce 
à un autre district occupé par des espèces étroitement alliées, 
nous ne pouvons prétendre que rarement à trouver les va- 
riétés moyennes dans les 2ones intermédiaires. Car nous 
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avons des motifs de croire que seulement quelques espèces 
d'un genre subissent des changements ; tandis que les au- 
tres espèces s'éteignent entièrement sans laisser de posté- 
rité modifiée. Parmi les espèces qui varient, seulement un 
petit nombre dans la même contrée changent en même 
temps, et toutes leurs modifications s'effectuent avec len- 
teur. J'ai montré aussi queles variétés mixtes qui probable- 
ment ont existé les premières dans les zones intermédiaires, 
ont dû se voir supplantées par les formes alliées d’un et 
d’autre côté; et ces dernières, par ce fait qu’elles existaient 
en grand nombre, se sont généralement modifiées et per- 
fectionnées plus rapidement que les variétés antérieures 
moins nombreuses; si bien que celles-ci dans le cours du 
temps ont été exterminées. 

Mais d’après cette doctrine de l’extermination d’un nom- 
bre infini de chaînons généalogiques entre les habitants ac- 
tuels et passés du monde, extermination renouvelée à cha- 
que période successive entre des espèces aujourd'hui éteintes 
et des formesencore plus anciennes, pourquoi chaque forma- 
tion géologique ne présente-t-elle pas la série complète de ces 
formes de passage? Pourquoi chaque collection de fossiles 
ne montre-t-elle pas avec une entière évidence la grada- 
tion et la mobilité des formes de la vie? Bien que les re- 
. cherches géologiques aient indubitablement révélé l’exis- 
tence antérieure de plusieurs de ces chaînons intermédiaires 
qui relient de plus près les unes aux autres de nombreuses 
formes vivantes, elles ne nous montrent pas entre les espèces 
passées et présentes les degrés de transition infiniment nom- 
breux et serrés que requiert ma théorie; et cette objection est 
la plus importante de toutes celles qu'on peut lui faire. Pour- 
quoi encore des groupes entiers d'espèces alliées semblent- 
ils apparaître soudain dans les divers étages géologiques, 
bien que souvent, il est vrai, cette apparition se soit trouvée 
trompeuse ? Pourquoi ne trouvons-nous pas au-dessous du 
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système Silurien de puissantes assises de strates renfermant 
les restes des ancètres du groupe de fossiles de cette 
époque? Car, d’après ma théorie, de telles strates doivent 
avoir été déposées à ces époques anciennes et complétement 
inconnues de l’histoire du monde. 

Je ne puis répondre à ces questions et résoudre ces dif- 
ficultés qu’en supposant que les documents géologiques 
sont beaucoup plus incomplets que la plupart des géologues 
ne le pensent. On ne saurait objecter que le temps néces- 
saire à des changements organiques si considérables a man- 
qué, car la longueur des temps écoulés est absolument in- 
commensurable pour lenteñdement humain. Tous les 
spécimens de nos musées réunis, ne sont absolument rien. 
auprès des innombrables générations d'innombrables es- 
pèces qui ont certainement existé. La forme-mère de deux 
ou de plusieurs espèces ne serait pas directement intermé- 
diaire dans tous ses caractères entre ses divers descendants 
modifiés, pas plus que le pigeon de roche n’est directement 
intermédiaire par son jabot et sa queue entre le pigeon 
grosse-gorge et le pigeon paon. 

Il nous serait impossible de reconnaître l’espèce-mère 
d'une autre espèce, eussions-nous jamais à les examiner 
l'une et l’autre d'assez près, à moins que nous ne possédions 
pareillement beaucoup des chaînons généalogiques intermé- 
diaires entre leur état passé et leur état présent; et ces 
Chainons, nous ne pouvons guère espérer de les découvrir, 
vu les lacunes et l’imperfection du témoignage géologi- 
que. Deux ou trois, ou même un plus grand nombre de 
formes transitoires seraient-elles découvertes, qu’elles se- 
raient tout simplement considérées comme autant d'espèces 
nouvelles, surtout si elles étaient trouvées en des étages 
géologiques divers, leurs différences fussent-elles mêmes 
légères. De nombreuses formes douteuses existent, qui ne 
Sont probablement que des variétés; mais quinous assure que 
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dans l’avenir un assez grand nombre de fossiles seront 
découverts pour que les naturalistes soient capables de dé- 
cider, d’après les règles communes, si ces formes douteuses 
sont ou ne sont pas des variétés ? Seulement une petite partie 
du monde a été géologiquement explorée. Seulement les 
êtres organisés de certaines classes peuvent se conserver à 
l'état fossile, au moins en nombre de quelque importance. 
Les espèces très-répandues sont celles qui varient le plus, 
et le plus souvent les variétés sont d’abord locales, circons- 
tances qui rendent la découverte des formes de passage 
d'autant moins probable. Les variétés locales ne se répan- 
dent pas en d’autres régions éloignées avant de s'être con- 
sidérablement modifiées et perfectionnées ; et quand elles 
émigrent et qu’on les découvre dans une formation géolo- 
gique éloignée, elles semblent y avoir été soudainement 
créées, et on les classe simplement comme de nouvelles es- 
pèces. La plupart des formations fossilifères sont le résultat 
d’accumulations intermittentes ; et j’incline à croire que leur 
durée a été plus courte que la durée ordinaire des formes 
spécifiques. Les formations successives sont le plus souvent 
séparées l’une de l’autre par des périodes d'inactivité d’une 
durée énorme ; car des couches fossilifères assez épaisses 
pour résister à des dégradations subséquentes ne peuvent 
généralement s’accumuler que dans les lieux où une grande 
quantité de sédiment se dépose sur le fond d’une aire 
marine d’affaissement. Pendant les périodes alternatives 
d'élévation et de niveau stationnaire, le témoignage géolo- 
gique est généralement nul. Durant de telles périodes, il y 
a probablement plus de variabilité dans les formes de la 
vie, durant les périodes d’affaissement plus d’extinctions. 

Quant à l’absence de formations fossilifères au-dessous 
du terrain Silurien inférieur, je ne puis que revenir à 
l'hypothèse exposée dans le neuvième chapitre. Que les do- 
cuments géologiques soient incomplets, chacun l’admet ; 
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mais qu'ils soient incomplets au point que ma théorie l'exige, 
peu de gens en conviendront volontiers. Si l’on considère 
des périodes suffisamment longues, la géologie prouve clai- 
rement que toutes les espèces ont changé, et qu’elles ont 
changé comme le requiert ma théorie , car elles ont changé 
lentement et graduellement. Ce fait ressort avec évidence 
de ce que les restes fossiles des formations consécutives sont 
invariablement beaucoup plus semblables entre eux que 
les fossiles de formations séparées les unes des autres par 
un laps de temps considérable. 

Telles sont, en somme les quelques objections et diffi- 
cultés principales que l’on peut opposer à ma théorie ; et 
je viens de récapituler brièvement les réponses et les ex- 
plications que je peux leur faire. J'ai trop lourdement senti 
ces difficultés pendant de longues années pour douter de 
Jeur poids, mais il faut expressément noter que les objec- 
tions les plus importantes se rapportent à des questions sur 
lesquellesnous confessons notre ignorance, sanssavoir même 
jusqu'à quel point nous sommes ignorants. Nous ne savons 
rien de toutes les gradations possibles entre les organes les 
plus simples et les plus parfaits, nous ne pouvons préten- 
dre que nous connaissions tous les moyens possibles de mi- 
gration pendant une longue suite d'années, ni combien 
sont incomplets nos documents géologiques. Quelques 
graves que soient ces difficultés, elles ne peuvent à mon 
avis renverser Ja théorie qui voit dans les formes vivantes 
actuelles la descendance d’un nombre restreint de formes 
primitives subséquemment modifiées. 


II. Récapitulation des faits généraux et particuliers qui 
lui sont favorables. — Examinons maintenant l’autre côté 
de la question. A l’état domestique on constate une grande 
variabilité. Cette variabilité semble principalement due a 
ce que le système reproducteur est éminemment suscepti- 
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tible d’être affecté par des changements dans les conditions 
de vie; si bien, que ce système, s’il n’est pas rendu totale- 
ment impuissant, du moins ne reproduit plus exactement la 
forme mère. La variabilité des formes spécifiques est gou- 
vernée par un certain nombre de lois très-complexes : c’est 
d'abord la corrélation de croissance ; c’est l’usage où Île 
défaut d'exercice des organes ; c’est aussi l’action directe 
des conditions physiques de la vie. Il est bien difficile de 
déterminer avec certitude jusqu'à quel point nos espèces 
domestiques ont été modifiées; mais nous pouvons sû- 
rement affirmer que ces modifications ont été profondes, 
et qu’elles peuvent se transmettre par hérédité pendant de 
très-longues périodes. Aussi longtemps que les conditions 
de vie restent les mêmes, noùs avons raison de croire 
qu'une modification, qui s’est déjà transmise pendant plu- 
sieurs générations, peut continuer à Se transmettre pendant 
une suite presque infinie de degrés généalogiques. D’au- 
tre part, il est prouvé qué la variabilité, une fois qu’elle a 
commencé à se manifester, he cesse pas totalement d'agir: 
car de nouvelles variétés sont encore produites de temps à 
autre parmi nos productions domestiques les plus an- 
ciennies. 

L'homme ne produit pas la variabilité ; il expose seule- 
ment, et souvent sans dessein, les êtres organisés à de 
nouvelles coiditions de vie, et alors, la nature agissant sur 
l'organisation, il en résulte des variations. Mais ce que 
nous pouvons faire ét ce que nous faisons, c’est de choisit 
les variations que la naturé produit, et de les accumuler 
dans la direction qui nous plaît. Nous adaptons ainsi, soit 
les animaux, soit les plantes, à notre propre ütilité ou 
même à notre agrément. Un tel résultat peut être obtenu 
systématiquement ou même säns consciente de l'effet pro- 
duit : il suffit que sans avoir aucunement la pensée d’alté- 
rer la race, chacun conserve de préférence les individus 
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qui, à toute époque donnée, lui sont le plus utiles. 11 est 
certain qu'on peut transformer les caractères d'une espèce 
en choisissant à chaque génération successive des diffé- 
rences individuelles assez légères pour échapper à des yeux 
inexpérimentés, et ce procédé électif a été le principal 
agent dans la production des races domestiques les plus 
distinctes et les plus utiles. Que plusieurs des races pro- 
duites par l’homme aient, dans une large mesure, le carac- 
tère d’espèces naturelles, il n’en faut d’autres preuves que 
les inextricables doutes où nous sommes, si quelques-unes 
d’entre elles sont des variétés ou des espèces originaire- 
ment distinctes. 

Il n’est aucune bonne raison pour que les mêmes princi- 
pes qui ont agi si efficacement à l’état domestique n'a- 
gissent pas à l’état de nature. La conservation des races et 
des individus favorisés dans la lutte perpétuellement renou- 
lée au sujet des moyens d'existence, est un agent tout puis- 
sant et toujours actif d'élection naturelle. La concurrence 
vitale est une conséquence nécessaire de la multiplica- 
tion en raison géométrique plus ou moins élevée de tous 
les êtres organisés. La rapidité de cette progression est 
prouvée, non seulement par le calcul, mais par la prompte 
multiplication de beaucoup d'animaux ou de plantes pen- 
dant une suite de certaines saisons particulières, ou lors- 
qu'elles sont naturalisées dans de nouvelles contrées. 
Il naît plus d'individus qu’il n’en peut vivre: un grain 
dans la balance peut déterminer quel individu vivra et le- 
quel mourra, quelle variété ou quelle espèce s’accrol- 
tra en nombre, et laquelle diminuera ou sera finalement 
éteinte. Comme les individus de même espèce entrent à 
tous égards en plus étroite concurrence les uns envers les 
autres, la lutte est en général d'autant plus sévère entre 
eux. Elle est presque également sérieuse entre les variétés de 
la même espèce, et grave encore entre les espèces du même 
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genre; mais la lutte peut exister souvent entre des êtres 
très-éloignés les uns des autres dans l'échelle de la nature. 
Le plus mince avantage acquis par un individu, à quel- 
que âge ou durant quelque saison que ce soit, sur ceux 
avec lesquels il entre en concurrence, ou une meilleure 
adaptation d'organes aux conditions physiques environnan- 
tes, quelque léger que soit ce perfectionnement, fera pen- 
cher la balance. | 

Parmi les animaux chez lesquels les sexes sont distincts, 
il y a le plus souvent guerre entre les mâles pour la pos- 
session des femelles. Les individus les plus vigoureux, où 
ceux qui ont lutté avec le plus de bonheur contre les con- 
ditions physiques locales, laisseront généralement la plus 
nombreuse progéniture. Mais leur succès dépendra souvent 
des armes spéciales ou des moyens de défense qu’ils pos 
sèdent, ou même de leur beauté, et le plus léger avantage 
leur procurera la victoire. 

Comme la géologie démontre clairement que chaque 
contrée a subi de grands changements physiques, nous pou- 
vons supposer que les êtres organisés ont varié à l’état de 
nature de la même manière qu'ils varient généralement 
sous les conditions changeantes de la domesticité. Mais y 
aurait-il eu quelque variabilité à l’état de nature, que c’eût 
été un fait sans valeur si l'élection naturelle n’avait agi. 
On a souvent affirmé, quoique cette assertion ne puisse étrè 
prouvée, que la somme des variations à l’état de nature 
est étroitement limitée. Mais l’homme, bien qu’agissant 
seulement sur des caractères extérieurs, et souvent capri- 
cieusement, peut produire dans un laps de temps assez 
court un grand résultat sur ses produits domestiques en 
ajoutant les unes aux autres de pures différences indivi- 
duelles. Or, chacun admet qu'il y a au moins des diffé- 
rences individuelles à l’état de nature. Outre ces diffé- 
rences, tous les naturalistes ont admis aussi l’existence 


RÉCAPITULATION ET CONCLUSION. 651 


de variétés, qu’ils ont trouvées suffisamment distinctes 
pour mériter une mention particulière dans leurs ouvrages 
systématiques. Or, personne ne saurait établir un ligne de 
démarcation certaine entre les différences individuelles et 
les variétés peu tranchées, ou entre les variétés mieux mar- 
quées, les sous-espèces et les espèces, Qu'on observe en- 
fin combien les naturalistes diffèrent quant au rang qu'ile 
assignent aux nombreuses formes représentatives de l’Eu- 
rope et l’Amérique du Nord, . 

Si donc la variabilité est constatée, aussi bien que l’exis- 
tence d'un puissant agent toujours prêt à fonctionner, 
pourquoi douterions-nous que des variations en quelque 
chose utiles aux individus dans leurs relations vitales si 
complexes, ne fussent conservées, transmises et accumu- 
lées ? Si l’homme peut avec patience choisir les variations 
qui lui sont le plus utiles, pourquoi la nature faillirait-elle 
à choisir les variations utiles à ses produits vivants sous des 
conditions de vie changeantes? Quelles limites peut-on sup- 
poser à ce pouvoir, lorsqu'il agit pendant de longs âges et 
scrule rigoureusement la structure, l’organisation en- 
tière et les habitudes de chaque créature, pour favoriser ce 
qui est bien et rejeter ce qui est mal? Je ne puis voir de 
limite à cette puissance dont l'effet est d'adapter lentement 
et admirablement chaque forme aux relations les plus com- 
plexes de la vie. | 

Même sans aller plus loin, la théorie d'élection naturelle 
me semble donc en elle-même probable. J'ai déjà récapitulé, 
aussi élairement que je l'ai pu, les difficultés et les objec. 
tions qu’on m'oppose ; maintenant passons aux faits et aux 
arguments qui me sont favorables. 

En admettant que les espèces sont seulement des va- 
riétés fortement tranchées et permanentes, et que cha- 
que espèce a existé d’abord comme variété, nous pouvons 
comprendre pourquoi aucune ligue de démarcation n’est 
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possible entre les espèces, qu’on suppose communément 
avoir été formées par autant d'actes créateurs, et les 
variétés, qu'on ‘reconnait avoir été produites par des lois 
secondaires. De même nous pouvons comprendre comment 
il se fait que dans toute région où plusieurs espèces d’un 
genre ont été produites, et où elles florissent actuellement, 
ces mêmes espèces présentent de nombreuses variétés ; car 
où la formation des espèces a été active, nous pouvons 
nous attendre en règle générale à la trouver encore en ac- 
tion ; or, tel est en effet le cas, si les variétés ne sont que 
des espèces à l'état naissant. De plus, les espèces des plus 
grands genres, qui contiennent le plus grand nombre de 
variétés ou espèces naissantes, gardent jusqu à un certain 
degré le caractère de variétés; car elles diffèrent les unes 
des autres par de mioindres différences que les espèces de 
genres moins nombreux. Les espèces étroitement alliées des 
plus grands genres paraissent aussi plus limitées dans leur 
extension ; et d'après leurs affinités elles sont renfermées 
en petits groupes autour d’autres espèces : sous ces divers 
rapports elles ressemblent donc à des variétés. Ces analo- 
gies sont étranges au point de vue de la création indépen- 
dante des espèces, mais si toutes les espèces existèrent d’a- 
bord comme variétés, elles sont aisées à comprendre. 
Comme chaque espèce, en vertu de la progression géomé:- 
trique de reproduction qui lui est propre, tend à s’accrol- 
tre désordonnément en nombre, et que les descendants 
modifiés de chaque espèce se multiplieront d'autant plus 
qu'ils se diversifieront davantage en habitude et en structure, 
de manière à pouveir se saisir de stations vastes et nom- 
breuses dans l’économie de la nature, la loi d’élection na- 
turelle a une tendance constante à conserver les descen- 
dants les plus divergents de quelque espèce que ce soit. 11 
suit de là que durant le cours longtemps continué de leurs 
modifications successives, les légères différences qui carac- 
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térisent les variétés de la même espèce, tendent à s’accrol- 
tre jusqu'aux différences plus grandes qui caractérisent les 
espèces du même genre. Des variétés nouvelles et plus par- 
faites supplanteront et extermineront inévitablement les 
variétés plus anciennes, moins parfaites et intermédiaires, 
et il en résultera que les espèces deviendront ainsi mieux 
déterminées et plus distinctes. Les espèces dominantes, ap- 
partenant aux principaux groupes de chaque classe, sont 
celles qui tendent à donner naissance à des formes domi- 
pantes nouvelles; si bien que chaque groupe principal 
prend de plus en plus d'importance, et en même temps 
présente des divergences de caractères de plus en plus 
profondes. Mais comme tous les groupes ne peuvent ainsi 
réussir à croître en nombre, puisque le monde ne pourrait les 
contenir, les plus dominants l’emportent sur ceux qui le sont 
moins. Cette tendance dans les groupes les plus nombreux 
à s’accroitre encore en nombre et à diverger de caractères, 
jointe à l'inévitable conséquence d’extinctions fréquentes, 
explique l’arrangement de toutes les formes de la vie en 
groupes subordonnés à d’autres groupes, le tout dans quel- 
ques grandes classes, arrangement qui a prévalu dans tous 
les temps. Ce grand fait du groupement des êtres organisés 
est entièrement inexplicable d’après la théorie de création. 
Comme l'élection naturelle agit seulement en accumu- 
lant des variations favorables, légères et successives, elle 
ne peut produire soudainement de grandes modifications ; 
elle ne peut agir qu’à pas lents et courts. Cette théorie rend 
aisé à comprendre l’axiome : Natura non facit sallum, dont 
chaque nouvelle conquête de la science tend à prouver de 
plus en plus la vérité. Il est aisé de voir pourquoi la nature 
est prodigue de variétés, bien qu’avare d'innovations. Mais 
pourquoi cette loi de nature existerait-elle si chaque espèce 
avait été indépendamment créée? Nul ne saurait le dire. 
Beaucoup d’autres faits encore, à ce qu'il me semble, 
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s'expliquent par cetté théorie. N’est-il pas étrange qu’un 
oiseau, ayant la forme d'un pic ait été créé pour se nourrir 
d'insectes sur le sol des plaines : que l’oie terrestre qui ne 
page jamais, ou du moins rarement, ait été pourvue de 
pieds palmés: qu’un merle soit destiné à plonger pour se 
nourrir d'insectes sub-aquatiques; et qu'un petrel ait été 
doué d’une structure et d'habitudes convenables pour la 
vie d’un pingouin (Alca), et ainsi de suite en mille autres 
cas. Mais si chaque espèce s'efforce constamment de croître 
en nombre, si l'élection naturelle est toujours prête à agir 
pour adapter ses descendants lentement variables à toute 
place qui dans la nature est inoccupée où incomplétement 
remplie, de tels faits cessent d'être étranges, et même ils 
auraient pu être prévus. | 

Comme l'élection naturelle agit au moyen de la éoncur- 
rence, elle n’adapté l’organisation des habitants d’une con- 
trée que dans la mesure du degré de perfectionnement de 
leurs associés ; nous ne pouvons donc être surpris de ce que 
les habitants d’une région quelconque, que selon l'opinion 
commune on suppose avoir été spécialement créés pour 
elle et adaptés aux conditions locales, soient vaincus et 
supplantés par les produits naturalisés d’un autre pays. Il 
ne faut pas s'étonner non plus si toutes les combinaisons 
de la nature ne sont pas absolument parfaites, pour autant 
que nous sommes capables d’en juger, et si quelques-unes 
d'entre elles répugnent à l’idée que nous nous faisons de 
la convenance. Nous n'avons plus à nous émerveiller de 
voir l’aiguillon de l'abeille causer sa propre mort; de ce que 
des faux-bourdons soient produits en si grand nombre pour 
accomplir un seul acte générateur, et pour que le plus 
grand nombre d’entre eux solent tués par leurs sœurs sté- 
riles ; de la haine instinctive de la reine pour ses propres 
filles fécondes; ou bien encore de l’énorme quantité de pol- 
len perdue par nos pins, de ce que l’ichneumon se nour- 
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risse du corps vivant de la chenille, et de tant d’autres cas 
semblables. La merveille est, au contraire, d’après la théo- 
rie d'élection naturelle, que de semblables exemples d’une 
convenance imparfaite ne soient pas plus nombreux. 

Les lois complexes et peu connues qui gouvernent les va- 
riétés, sont les mêmes, autant que nous pouvons en juger, 
que les lois qui ont gouverné la production des formes di- 
tes spécifiques. Dans l’un et l’autre cas, les conditions phy- 
siques semblent n'avoir produit directement que peu 
d'effet. Cependant, lorsque des variétés arrivent dans une 
zone, elles assument parfois quelques-uns des caractères qui 
lui sont propres. À l’égard des variétés, comme à l'égard des 
espèces, l'usage ou le défaut d'exercice des organes sem- 
ble avoir eu quelque influence. Il est difficile de ne pas être 
conduit à cette conclusion quand on considère par exem- 
ple le Microptère d’Eyton (Anas brachyptera) dont les ailes 
sont incapables de vol, et presque dans le même état que 
celles du canard domestique ; lorsqu'on voit le tuca- 
tuca (Ctenomys Braziliensis), souvent aveugle avec des habi- 
tudes souterraines, de même que certaines taupes qui le sont 
toujours et qui ont même les yeux recouverts de peau ; où 
enfin lorsqu'on songe aux animaux qui habitent les caver- 
nes ténébreuses d'Europe ou d'Amérique et dont l'organe 
visuel est plus ou moins complétement atrophié. 

Chez les variétés comme chez les espèces la corrélation 
de croissance semble avoir eu une influence des plus im 
portantes, de sorte qu'un organe étant modifié, les autres 
se modifient nécessairement. Chez les variétés comme 
chez les espèces, des caractères perdus depuis longtemps 
sont sujets à reparaltre. Comment expliquer, dans la théo- 
rie de création, l'apparition variable de rayures sur les 
épaules et sur les jambes de plusieurs espèces du genre 
cheval ou de leurs hybrides? Combien, au contraire, ce fait 
s'explique simplement, si l’on admet que ces espèces soient 
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descendues d’un ancêtre rayé, de la même manière que 
toutes les races de pigeons domestiques descendent du 
pigeon de roche bleu rayé de noir. 

Du point de vue ordinaire, qui admet chaque espèce 
comme indépendamment créée, pourquoi les caractères 
spécifiques, c'est-à-dire ceux par lesquels les espèces du 
même genre diffèrent les unes des autres, seraient-ils plus 
variables que les caractères génériques qui leur sont com- 
muns à toutes? Pourquoi, par exemple, la couleur d’une 
fleur serait-elle plus sujette à varier dans certaines espèces 
d'un genre, si les autres, qu’on suppose avoir été créées 
séparément, ont des fleurs de couleurs diverses, que si tou- 
tes les espèces du genre n’ont que des fleurs de même cou- 
leur ? Si les espèces sont seulement des variétés bien tran- 
chées, dont les caractères ont atteint un haut degré de 
permanence, nous pouvons comprendre ce fait : depuis 
qu'elles se sont séparées du tronc commun, elles ont déjà 
varié en certains caractères par lesquels elles sont devenues 
spécifiquement distinctes, et par conséquent ces mêmes ca- 
ractères sont plus sujets à de nouvelles variations que les 
caractères génériques qui se sont transmis sans changement 
durant une plus longue période. Il est inexplicable, d’après 
la théorie de création, pourquoi un organe développé 
d'une manière anormale chez toutes les espèces d’un 
genre, et conséquemment , de grande importance pour ces 
espèces, ainsi qu'il est naturel de l'inférer, est éminemment 
susceptible de variations. À mon point de vue, au con- 
traire, c’est que cet organe a subi une somme inaccoutumée 
de modifications depuis que les diverses espèces se sont 
séparées de leur ancêtre commun; et nous pouvons nous 
attendre en général à ce qu’il soit encore très-variable. 
Mais une partie peut être developpée de la manière la plus 
anormale, comme l’aile de la chauve-souris, et cependant 
n'êtr e as plus variable que toute autre, si cette partie est 
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commune à beaucoup de formes subordonnée, c'est-à-dire, 
si elle s’est déjà héréditairement transmise pendant une 
très-longue période; car en pareil cas elle sera devenue 
permanente par suite d’une élection naturelle longtemps 
continuée. 

Si nous considérons les instincts, si merveilleux qu’ils 
soient, la théorie de l'élection naturelle de modifications 
successives, légères et avantageuses, nous explique aussi 
aisément leur origine que celle des organes physiques. 
Nous pouvons ainsi comprendre pourquoi la nature se 
meut pas à pas en dotant différents animaux de la même 
classe de leurs différents instincts. J'ai essayé de montrer 
quelle lumière le principe de perfectionnement graduel 
jette sur l’admirable talent constructeur de l'abeille do- 
mestique. Sans nul doute, l'habitude joue quelquefois un 
rôle dans les modifications des instincts; mais elle n’est 
certainement pas indispensable, comme le prouvent les in- 
sectes neutres, qui ne laissent aucune progéniture pour hé- 
riter les effets d’une longue habitude. Si toutes les espèces 
d'un même genre sont descendues d’un même parent, et 
ont hérité beaucoup en commun, on peut concevoir com- 
ment des espèces alliées, placées dans des conditions d’exis- 
tence très-différentes, peuvent cependant avoir les mêmes 
instincts; et pourquoi, par exemple, le merle de l'Amérique 
du Sud enduit son nid avec de la boue, comme notre espèce 
britannique. Si les instincts s’acquièrent lentement en 
vertu de l'élection naturelle, 1l n’est point surprenant qu'il 
y en ait quelques-uns qui nous semblent imparfaits ou qui 
soient susceptibles d'erreurs, et qu'un grand nombre soient 
une cause de souffrances pour d'autres animaux. 

Si les espèces sont seulement des variétés permanentes 
et bien tranchées, alors nous voyons du premier coup 
d'œil pourquoi leur postérité hybride suit les mêmes lois 
complexes dans le degré ou la nature de ses ressemblan- 

37, 


658 DE L'ORIGINE DES ESPÈCES. 


ces avec l’une ou l’autre espèce-mère que la postérité 
métis issue de variétés reconnues; pourquoi elle peut de 
même se fondre de nouveau en l’une ou l’autre souche 
au moyen de croisements successifs, ét présente encore 
d’autres analogies. Ces faits seraient, au contraire, des 
plus étranges si les espèces avaient été indépendamment 
créées, et les variétés simplement produites par des causes 
secondes. 

En admettant que le témoignage géologique soit extré- 
mement incomplet, tous les faits qu’il nous offre sont à 
l'appui de la théorie de descendance modifiée. Les espèces 
nouvelles ontapparu sur la scène du monde lentement et par 
intervalles successifs ; et la somme des changements effec- 
tués dans des temps égaux est très-différente dans les dif- 
férents groupes. L'extinction des espèces et des groupes 
entiers d'espèces, qui a joué un rôle si important dans 
l'histoire du monde organique, est une suite presque inévita- 
ble du principe d'élection naturelle; car les formes ancien- 
nes doivent être supplantées par des formes nouvelles plus 
parfaites. Ni les espèces isolées ni les groupes d'espèces ne 
peuvent reparaître quand une fois la chaine des générations 
régulières a été rompue. L'extension graduelle des formes 
dominantes, et les lentes modifications de leurs descen- 
dants, font qu'après de longs intervalles de temps, les 
formes de la vie semblent avoir changé simultanément 
dans le monde entier, Le caractère intermédiaire des 
fossiles de chaque formation, comparés aux fossiles des 
formations inférieures et supérieures, s'explique tout sim- 
plement par le rang intermédiaire qu'ils occupent dans 
la chaine généalogique. Le grand fait constaté que tous les 
êtres organisés éteints appartiennent au même système 
que les êtres actuels, et se rangent, soit dans les mêmes 
groupes, soit dans les groupes intermédiaires, suit de ce 
que les êtres éteints et vivants sont les descendants de pa- 


RÉCAPITULATION ET CONCLUSION. 659 


rents communs. Comme les groupes descendus d’un an- 
cien progéniteur ont généralement divergé en caractères, cet 
ancêtre commun et ses premiers descendants seront sou- 
vent intermédiaires entre ses descendants plus récents; et 
nous voyons ainsi pourquoi, plus un fossile est ancien, plus 
il présente souvent des caractères intermédiaires entre 
des groupes alliés existants. Les formes récentes sont géné- 
ralement regardées comme étant, en somme, plus élevées 
dans la série organique que les formes anciennes et étein- 
tes, et elles sont en effet plus parfaites, à ce point de vue, 
du moins, qu’étant les dernières nées, elles ont dû vain- 
cre et supplanter dans la concurrence vitale les formes 
plus anciennes et moins parfaites; et elles ont aussi, en gé- 
néral, leurs organes plus spécialisés pour de différentes 
fonctions. Ce fait est parfaitement compatible avec l’exis- 
tence d'êtres nombreux qui gardent une organisation sim- 
ple et rudimentaire en harmonie avec de simples condi- 
tions de vie. Il est pareïllement compatible avec la rétro- 
gression organique de quelques formes, qui n'en de- 
viennent pas moins, à chaque variation regressive, mieux 
adaptées à leurs habitudes de vie devenues inférieures. En- 
fin, la loi de permanence des formes alliées sur le même con- 
tinent, comme on le voit pour les marsupiaux en Australie, 
les édentés en Amérique, et autrés exemples, devient com- 
préhensible; car dans une contrée isolée les espèces ré- 
centes doivent naturellement être alliées aux espèces étein- 
tes par un lien généalogique. 

Quant à la distribution géographique, si l’on admet qu'il 
y ait eu pendant le long cours des âges de fréquentes migra- 
tions d’une partie du monde à l’autre, en raison de chan- 
gements climatériques et géographiques antérieurs à notre 
époque, et des moyens nombreux, et pour la plupart in- 
connus, de dispersion qu'ils ont dàù fournir, alors on peut 

concevoir, d’après la théorie de descendance modifiée, le 
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plus grand nombre des principaux faits que l’observation 
a constatés. Nous apercevons pourquoi il existe un parallé- 
lisme frappant entre la distribution des êtres organisés 
dans l’espace, et leur succession géologique dans le temps; 
car en l’un et l’autre cas, les êtres sont demeurés liés par 
le fil d’une génération régulière, et les moyens de modifi- 
cations ont été les mêmes pour tous. Nous voyons toute la 
portée de ce fait merveilleux, qui doit avoir frappé chaque 
voyageur, c’est que, sur le même continent, sous les condi- 
tions de vie les plus diverses, malgré la chaleur ou le froid, 
sur les montagnes ou dans les plaines, dans les déserts ou 
dans les marais, la plupart des habitants de chaque grande 
classe sont étroitement alliés ; car, le plus. généralement, 
ils doivent être les descendants des mêmes ancêtres, les 
premiers colons de la contrée. A l’aide de ce même prin- 
cipe de migration antérieure combiné, dans la plupart des 
cas, avec celui de modification, et aussi par l'influence de la 
période glaciaire, nous pouvons expliquer comment on 
rencontre sur les montagnes les plus éloignées les unes des 
autres, et sous les plus différentes latitudes, un petit nom- 
bre de plantes identiques et beaucoup d’autres étroitement 
alliées; de même nous comprenons l'alliance étroite de 
quelques habitants des mers tempérées du nord et du 
sud, bien qu'ils soient séparés par l'océan tropical tout en- 
tier. 

Quoique deux contrées présentent des conditions de 
vie aussi semblables qu'il est nécessaire à l'existence des 
mêmes espèces, il n’est point surprenant que leurs ha- 
bitants diffèrent complétement, si elles ont été pendant une 
longue période complétement séparées l’une de l’autre ; car 
les relations d'organisme à organisme étant les plus impor- 
tantes, et les deux contrées ayant sans doute reçu des co- 
lons d’une troisième suurce, ou l’une de l’autre, à diffé- 
rentes époques et en diverses proportions, le cours des 
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modifications dans l’une et l’autre aire organique a dù iné- 
vitablement être différent. 

L'hypothèse des migrations, suivies de modifications, 
nous explique pourquoi les îles océaniques doivent être peu- 
plées de rares espèces, et comment la plupart d’entre elles 
leur sont particulières. Nous voyons clairement pour- 
quoi des animaux incapables de traverser de larges bras de 
mer, tels que les grenouilles et les mammifères terrestres, 
ne peuvent habiter ces îles; et pourquoi d'autre côté, des 
espèces nouvelles et particulières de chauves-souris, genre 
au contraire doué de la faculté de traverser les mers, doi- 
vent se trouver fréquemment sur des îles éloignées de tout 
continent. La présence de ces espèces particulières de 
chauves-souris et l'absence d’autres mammifères sur les 
iles océaniques, sont deux faits entièrement inexplicables 
d’après la théorie des actes de création indépendants. 

L'existence d’espèces alliées ou d'espèces représentatives 
en deux aires organiques quelconques implique, d’après la 
théorie de descendance modifiée, que les mêmes formes les 
aient habitées primitivement l’une et l’autre ; et presque sans 
exception l’on constate que, lorsque deux régions séparées 
sont habitées par plusieurs espèces analogues, quelque es- 
pèce identique, commune à toutes les deux, y existe encore. 
Partout où l’on rencontre plusieurs espèces étroitement al- 
liées, mais cependant distinctes, beaucoup de formes dou- 
teuses et de variétés de même espèce se montrent pareille- 
ment. C’est une règle de haute généralité que les habitants 
de chaque contrée aient une parenté évidente avec les ha- 
bitants de la source la plus voisine d’où il ait pu lui arriver 
des immigrants. Cette loi est manifeste dans presque toutes 
les plantes et tousles animaux de l'archipel des Galapagos, 
de Juan Fernandez et des autres Îles de l'Amérique, qui sont 
liés de la manière la plus frappante sux plantes et aux 
animaux des terres américaines voisines; tandis que les po- 
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pulations organiques de l’archipel du cap Vert et des au- 
tres iles de la côte d'Afrique ont un aspect tout africain. Il 
faut bien admettre que ces faits restent inexpliqués dans la 
théorie de création. 

La théorie d'élection naturelle, avec sés conséquences, les 
extinctions d'espèces et la divergence des caractères, est la 
seule qui rende raison de l’arrangement si remarquable de 
tous les êtres organisés, présents et passés, en un seul grand 
système naturel, formé de groupes subordonnés à d’autres 
groupes, avec des groupes éteints qui tombent souvent en- 
tre des groupes actuels. Les mêmes principes nous expli- 
quent comment il se fait que les affinités mutuelles des es- 
pèces et des genres de chaque classé soient si complexes et 
si tortueuses. Nous voyons pourquoi certains caractères 
sont d'une utilité beaucoup plus grande que d’autres en 
matière de classification; pourquoi les caractères d’adapta- 
tion, bien que d'une importance majeure pour l’individu 
vivant, n’ont presque aucune valeur pouf son classement, 
tandis que les caractères dérivés de parties rudimentaires, 
qui lui sont complétement inutiles, ont souvent une haute 
importance systématique ; et pourquoi enfin les caractères 
embryologiques sont les plus importants de tous: c'est que 
les affinités réelles des êtres organisés sont dues à l’hérédité 
ou à la communauté d’origine. Le système naturel est un 
arbre généalogique dont il nous faut découvrir les lignées 
à l’aide des caractères les plus permanents, quelque légère 
que soit leur importance vitale. 

La disposition des os est analogue dans la main de 
l’homme, dans l’aile de la chauve-souris, dans la nageoire 
de la tortue, et dans la jambe du cheval; le même nombre 
de vertèbres forment le cou de la girafe et celui de l'élé- 
phant ; ces faits, et un nombre infini d’autres semblables, 
s'expliquent d'eux-mêmes dans la théorie de descendance 
lentement et successivement modifiée. L'identité du plan de 
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construction de l'aile et de la jambe de Ja chauve-souris qui 
servent cependant à de si différents usages, des mâchoires 
et des pattes d’un crabe, des pétales, des étamines et du 
pistil d’une fleur, est pareillement intelligible au point de 
vue dela modification graduelle d'organes qui ont autre- 
fois été semblables chez les ancêtres primitifs de chaque 
classe. 

D'après le principe que les variations successives sur- 
viennent plus tôt ou plus tard dans le cours de la vie des in- 
dividus, et non pas exclusivement dans l’une des périodes 
de leur enfance, et que ces variations sont héritées par 
leurs descendants à un âge correspondant, nous voyons 
clairement pourquoi les embryons de mammifères, d’oi- 
seaux, de reptiles et de poissons, peuvent être si sembla- 
bles entre eux, et si différents des formes adultes. Nous pou- 
vons cesser enfin de nous étonner de voir chez l'embryon 
d'un mammifère ou d’un oiseau à respiration aérienne des 
fentes branchiales et des arcs aortiques, comme chez un 
poisson destiné à respirer l’air dissout dans l’eau à l’aide 
de branchies parfaites. 

Le défaut d'exercice, quelquefois aidé par l'élection na- 
turelle, tend souvent à réduire les proportions d’un or- 
gane que le changement des habitudes ou des conditions 
de vie a peu à peu rendu inutile. D’après cela il est aisé de 
concevoir l’existence d'organes rudimentaires. Mais le dé- 
faut d'exercice des organes, de même que l’élection, n’agit 
sur les individus que lorsqu'ils sont parvenus à maturité, 
c'est-à-diré à l’époque où ils sont appelés à jouer tout leur 
rôle dans la concurrence vitale, et n'a au contraire que 
peu d’action sur les organes des jeunes sujets. 11 suit de là 
qu'un organe inutile ne sera pas de beaucoup réduit dans 
Je jeune âge, et ne paraîtra qu’à peine rudimentaire. C'est 
ainsi que le veau, par exemple, a hérité d’un ancêtre éloi- 
gné, qui eut des dents bien développées, des dents qui ne per- 
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çent jamais la gencive de sa mâchoire supérieure ; et nous 
pouvons admettre que les dents de l’animal adulte se sont 
résorbées pendant un certain nombre de générations suc- 
cessives, par suite du défaut d'usage ou parce que la lan- 
gue, les lèvres où le palais se sont adaptés par élection na- 
turelle à brouter plus commodément sans leur aïde ; tandis 
que chez le veau les dents n’ont point été modifiées par le 
défaut d'usage ou l'élection, et en vertu du principe d'hé- 
rédité des variations à l’âge correspondant, elles se sont 
transmises de génération en génération depuis une époque 
éloignée jusqu'aujourd’hui. Au point de vue de la créa- 
tion indépendante de chaque être organisé et de chaque 
organe spécial, n'est-il pas incompréhensible que des or- 
ganes rudimentaires, tels que les dents fœtales du veau, ou 
les ailes plissées qu'on observe sous les élytres soudées de 
quelques coléoptères, portent aussi fréquemment le ca- 
ractère de la plus complète inutilité. Il semble que dans les. 
organes rudimentaires et dans les homologies de structure, 
la nature ait pris la peine de nous révéler son plan de 
modication, et que volontairement nous nous refusions à le 
comprendre. 


III. Causes de la croyance à l'immutabiliuté des espèces. 
— Je viens de récapituler les considérations et les faits 
principaux qui m'ont profondément convaincu que pen- 
dant une longue suite de générations les espèces se sont 
modifiées par la conservation ou l'élection naturelle de 
nombreuses variations successives, légères, mais utiles. Je 
ne puis croire qu'une fausse théorie explique, comme le 
fait la loi d'élection naturelle, les diverses grandes séries 
de faits dont j'ai parlé. On ne peut tirer une objection 
valable de ce que la science, en son état actuel, ne jette 
encore aucune lumière sur le problème bien plus élevé de 
l'essence ou de l'origine de la vie. Qui expliquera quelle est 
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l’essence de l'attraction ou de la pesanteur? Nul ne se re- 
fuse cependant aujourd’hui à poursuivre toutes les consé- 
quences qui résultent de cet élément inconnu, en dépit de 
Leïbnitz qui accusa Newton d'introduire « des propriétés 
ocultes et des miracles dans la philosophie. » 

Je ne vois aucune raison pour que les vues exposées dans 
cet ouvrage blessent les sentiments religieux de qui que 
ce soit. Il suffit d’ailleurs pour montrer combien de telles 
impressions sont peu durables, de rappeler que la plus 
grande découverte qui ait jamais été faite par l’homme a 
été attaquée par Leibnitz lui-même, « comme subversive 
de la religion naturelle, et par conséquent de la religion 
révélée. » Un auteur célèbre, a divine, m’écrivait un jour 
« qu'il avait appris par degrés à reconnaître que c’est avoir 
une conception aussi juste et aussi grande de la Divinité, 
de croire qu’elle a créé seulement quelques formes origi- 
nales, capable de se développer d’elles-mêmes en d’au- 
tres formes utiles, que de supposer qu'il faille un nouvel 
acte de création pour combler les vides causés par l’ac- 
tion de ses lois. » 

On peut se demander pourquoi presque tous les plus 
éminents naturalistes et géologues ont rejeté cette idée de 
la mutabilité des espèces. On ne peut affirmer que les êtres 
organisés ne soient sujets à aucune variation à l’état de 
nature. On ne peut prouver que la somme de ces variations 
dans le cours de longs âges soit limitée. Aucune distinc- 
tion absolue n’a été et ne peut être établie entre les espèces 
et les variétés bien tranchées. On ne peut soutenir que les 
espèces croisées soient invariablement stériles, et les varié- 
tés invariablement fécondes, ni que la stérilité soitun ca- 
ractère spécial et un signe de création indépendante. Mais la 


4 Titre un peu ambitieux des docteurs en théologie de l'Église an- 
glicane. (Trad.). 
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croyance que les espèces sont d'immuables productions 
était presque inévitable, aussi longtemps que l'on a cru 
à la courte durée de l'histoire du monde. Et maintenant 
que nous avons acquis quelque notion de la longue série 
des temps, nous sommes trop prompts à croire, sans 
preuve, que les témoignages géologiques sont assez com- 
plets pour nous avoir fourni l'entière certitude de la 
transformation des espèces, si elles en ont en effet subi 
Ja loi. 

Mais la principale cause de notre mauvais vouloir à re- 
connaître qu'une espèce a donné naissance à d’autres es- 
pèces distinctes, c’est que nous répugnons toujours à ad- 
mettre tout grand changement dont nous ne voyons pas les 
degrés intermédiaires. C’est une difficulté semblable qui 
arrêta tant de géologues, lorsque Lyell établit le premier 
que de longues chaînes de rochers situées au milieu des 
terres avaient été formées, et que de grandes vallées 
avaient été creusées, par l’action lente des vagues cô- 
tières. L’entendement ne peut aisément saisir toute l’éten- 
due de ce terme : cent millions d'années! Il ne peut ajouter 
les uns aux autres, pour les concevoir en masse, tous les 
effets d’un grand nombre de petits changements accumulés 
pendant un nombre presque infini de générations. 

Quoique je sois pleinement convaincu de la vérité des 
principes exposés dans ce volume, il est vrai sous une 
forme trop abrégée, je n’espère nullement entrainer la con- 
viction de certains naturalistes expérimentés, mais dont 
l'esprit est préoccupé par une multitude de faits considérés 
pendant une longue suite d'années d’un point de vue direc- 
tement opposé au mien. Il est si facile de voiler notre igno- 
rance sous des expressions telles que « le plan de la créa- 
tion, » « l'unité de type, vetc., et de penser qu’on a donné 
une explication quand on a seulement répété un fait! Celui 
qui a quelque disposition naturelle à attacher plus de poids 
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à des difficultés inexpliquées qu’à l'explication d’un certain 
nombre de faits, rejettera certainement ma théorie. Un petit 
nombre de naturalistes, doués d’une intelligence ouverte 
et qui d'eux-mêmes ont déjà commencé à douter de l’im- 
mutabilité des espèces, peuvent être influencés par cet ou- 
vrage; mais j'en appelle surtout avec confiance à l'avenir et 
aux jeunes naturalistes qui s'élèvent et qui pourront regarder 
les deux côtés de la question avec plus d’impartialité. Tous 
ceux qui ont déjà été amenés à croire à la mutabilité des es- 
pèces, rendront un vrai service à la science en exprimant 
consciencieusement leur conviction : c'est le seul moyen de 
soulever la masse des préjugés qui pèsent sur ce sujet. 
Plusieurs éminents naturalistes ont publié depuis peu 
leur croyance qu'une multitude d'espèces admises dans 
chaque genre ne sont pas de vraies espèces, mais que d’au- 
tres sont bien réelles, c’est-à-dire qu'elles ont été indépen- 
damment créées. Une semblable conclusion me semble 
étrange. Ils rejettent du rang spécifique une multitude de 
formes que, jusqu’à ces derniers temps, ils avaient eux-mé- 
mes regardées comme des créations spéciales, que la majorité 
des naturalistes continuent de considérer comme telles, et 
qui, conséquemment, ont tous les caractères extérieurs de 
véritables espèces. Ils admettent qu'elles sont le produit . 
d’une suite de variations: mais ils refusent d'étendre le 
même jugement à d’autres formes qui n’en diffèrent que 
très-légèrement. Néanmoins, ils s’avouent incapables de 
définir ou même de conjecturer quels caractères distinguent 
les formes créées de celles que les lois secondaires ont pro- 
duites. Ils admettent la variabilité comme vera causa dans 
un cas, ils la rejetent arbitrairement dans un autre, sans 
établir aucune distinction fixe entre les deux cas. Le jour 
viendra où l’on citera cet exemple de l’aveuglement causé 
par les opinions préconçues. Ces auteurs ne semblent pas 
plus s'étonner d’un acte miraculeux de création que d'une 
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naissance ordinaire ; mais croient-ils réellement qu'à d'in- 
nombrables époques de l’histoire de la terre, certains ato- 
mes élémentaires ont reçu l’ordre de jaillirsoudain en tissus 
vivants? Croient-ils que chacun de ces actes de création 
supposés ait produit un seul individu ou plusieurs ? Le nom- 
bre infini des espèces animales ou végétales ont-elles été 
créées à l’état d'œuf et de graines ou à l’état de parfait dé- 
veloppement? Les mammifères, entre autres, furent-ils créés 
avec la marque mensongère de leur suspension à la matrice 
de leur mère ? Il n’est pas douteux qu'aucun de ceux qui, 
dans l’état présent de la science, croient à la création d’un 
petit nombre de formes aborigènes, ou même d’une forme 
vivante quelconque, ne pourra répondre à ces questions. 
Plusieurs auteurs ont dit qu’il était aussi aisé de croire à la 
création de cent millions d'êtres que d'un seul; mais 
l’axiome philosophique de « la moindre action, » dù à 
Maupertuis, sollicite l’entendement à admettre plus volon- 
tiers le plus petit nombre possible d’actes créateurs; et 
certainement nous ne pouvons croire que d'innombrables 
êtres dans chaque grande classe aient été créés avec la mar- 
que apparente, mais trompeuse de leur descendance d'un 
seul parent. 


IV. Jusqu'où la théorie de modification peut s'étendre. — 
On peut se demander jusqu'où s'étend la doctrine de la mo- 
dification des espèces. La question est difficile à résoudre, 
parce que, plus les formes que nous avons à considérer 
sont distinctes, et plus nos arguments manquent de force; 
mais plusieurs d’entre les plus puissants s'étendent fort 
loin. Tous les membres d’une mème classe peuvent être re- 
liés ensemble par les chatnons de leurs affinités, et tous, 
en vertu des mêmes principes, peuvent être classés par 
groupes subordonnés à d’autres groupes. Les débris d'êtres 
fossiles tendent quelquefois à remplir de bien larges lacu- 


RÉCAPITULATION ET CONCLUSION. 669 


nes entre les ordres existants. Les organes rudimentaires 
montrent avec évidence qu’un ancêtre éloigné les a possé- 
dés à l’état parfait ; et souvent un pareil cas implique une 
somme énorme de modifications chez sa postérité. Dans 
certaines classes tout entières, des formes très-diverses sont 
cependant construites sur le même plan; et à l'âge em- 
bryonnaire les espèces se ressemblent les unes aux autres 
de fort près. Je ne puis donc douter que la théorie de des- 
cendance ne comprenne tous les membres d’une même 
classe. Je pense que tout le règne animal est descendu de 
quatre ou cinq types primitifs tout au plus et le règne vé- 
gétal d'un nombre égal ou moindre. 

L’analogie me conduirait même un peu plus loin, c’est- 
à-dire à la croyance que tous les animaux et toutes les 
plantes descendent d’un seul prototype; mais l’analogie 
peut être un guide trompeur. Au moins, est-il vrai que 
toutes les choses vivantes ont beaucoup d’attributs com- 
muns : leur composition chimique, leur structure cellu- 
laire, leurs lois de croissance, et leur faculté d’être affec- 
tées par des influences nuisibles. Cette susceptibilité orga- 
nique se manifeste jusque dans les moindres circonstances : 
. ainsi, un même poison affecte souvent de la même manière 
les plantes et les animaux; de même, le poison sécrété par 
le cynips produit des excroissances monstrueuses sur la 
rose sauvage ou le chène. Chez tous les êtres organisés, l’u- 
nion de deux cellules élémentaires, l’une mâle et l’autre 
femelle, semble être de temps à autre nécessaire à la pro- 
duction d’un nouvel être. En tous, autant qu'on en peut 
juger par ce que nous en savons de nos jours, la vésicule 
germinative est la même. De sorte que chaque individu 
organisé part d'une même origine. Mème si l'on considère 
les deux divisions principales du monde organique, c’est- 
à-dire le règne animal et le règne végétal, nous voyons 
que certaines formes inférieures sont si parfaitement inter- 
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médiaires en caractères, que des naturalistes ont disputé 
dans quel royaume elles devaient être rangées ; et comme 
le professeur Asa Gray l’a remarqué, « les spores et autres 
corps reproducteurs de beaucoup d’entre les algues les 
moins élevées de la série, peuvent se targuer d'avoir d’a- 
bord les caractères de l’animalité et plus tard une exis- 
tence végétale équivoque. » Ainsi, en partant du principe 
d'élection naturelle, avec divergence de caractères, il ne 
semble pas incroyable que les animaux et les plantes se 
soient formés de quelque forme inférieure intermédiaire. 
Si nous admettons ce point de départ, il faut admettre 
aussi que tous les êtres organisés qui ont jamais vécu peu- 
vent descendre d’une forme primordiale unique. Mais cette 
conséquence est principalement fondée sur l’analogie ; et il 
importe peu qu’elle soit ou non acceptée. Ilen est autre- 
ment de chaque grande classe, telle que les vertébrés, les 
articulés, etc. ; car ici, comme on l’a vu tout à l'heure, 
nous avons dans les lois de l’homologie et de l’embryolo- 
gie, etc., des preuves toutes spéciales que tous descendent 
d’un parent unique. 


4 J'ai déjà fait remarquer, à propos de l'unité des centres de création 
spécifiques, qu'il serait bien rigoureux d'entendre par ce terme de parent 
unique, un seul individu ou un seul couple. Il serait encore plus incroya- 
ble de supposer que la forme primordiale, l'ancêtre commun et archetype 
absolu de la création vivante, n'eût été représenté que par un seul indi- 
vidu. D'où proviendrait cet individu unique? Faudrait-il, après avoir éli- 
miné si heureusement tant de miracles, en laisser subsister un seul? Si 
cet individu unique a existé, ce ne peut être que la planète elle-même. 
Rien n'empêche d'admettre que cette matrice universelle n'ait eu à l'une 
des phases de son existence le ponvoir d'élaborer la vie: Mais un seul 
des points de sa surface aurait-il eu le privilége de produire des germes? 
ou faut-ileroire qu’ils se soient élancés de son sein? Toutes les analogies 
font plutôt supposer qu'elle fut féconde sur toute sa vaste circonférence, 
que son enveloppe aqueuse fut le premier laboratoire de toute organisa- 
tion, et que le nombre des germes produits fut immense, mais que sans 
aucun doute ils fureut tous semblables : des cellules germinatives nageant 
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V. Effets de son adoption dans l'étude de l'histoire natu- 
relle. — Lorsque les vues que j'expose en cet ouvrage et 
que M. Wallace a également soutenues dans le Linnean jour- 
nal, ou enfin lorsque des vues analogues seront générale- 
ment admises sur J’origine des espèces, on peut vaguement 


éparses en grappes ou en filaments dans les eaux, une cristallisation orga- 
nique, rien de plus. Ce serait donc bien d'un type, d'une forme, d'une 
espèce unique, mais non d’un seul individu que tous les organismes se se- 
raient successivement formés. 

Si l'embryologie atteste que les fœtus des vertébrés supérieurs revêtent 
successivement, mais comme à l’état d'ébauche, les principaux caractères 
des quatre grandes classes de l’embranchement, 1u moins jamais le verté- 
bré ne passe par les formes des autres embranchements x0ologiques. La 
vésicule germinative manifeste dès le commencement un système de dé- 
veloppement bien caractérisé, et le jeune être ne prend à aucune de ses 
phases fœtales, la forme du ver articulé, du mollusque ou du radiaire. 
Des faits analogues, bien que moins parfaitement ou moins généralement 
connus, s’observent dans les autres embranchements qui, selon toute pro- 
babilité, ont tous divergé du type commun presque dès le principe. Il en 
est encore de même dans les grandes classes du règne végétal. On peut dire 
que jamais dicotylédone ou polycotylédone ne s’est formé d’une mono- 
cotylédone, et vice-versä, bien qu'on ne puisse affirmer aussi catégoriques 
ment que ces trois groupes ne se soient pas developpés presque parallèle- 
ment aux dépens de quelque classe antérieure de cryptogames. Chez les 
cryptogames elles-mêmes, les différentes classes se sont probablement for: 
mées suivant la loi de divergence de quelque type plus ancien et inférieur. 
Mais le point unique de convergence de toutes ces diverses séries organi- 
ques, c'est la cellule primordiale, c’est la vésicule germinative, premier 
archetype universel de toute l’organisation, et dont toute l'organisation se 
compose, Cependant, faire sortir le monde organisé tout entier d’une seule 
cellule primitive, ce serait retourner à l’ancien mythe de l'œuf cosmique, 
couvé par la colombe divine, en substituant, toutefois, à l'ancien sens 
symbolique, large et figuré, un sens absolu, étroit, et en tous points indigne 
des largesses créatrices de la nature, qui mesure et limite le nombre des 
adultes à la quantité de vie qu'elle peut leur distribuer, mais qui n'é 
pargne jamais les germes, En admettant donc, au contraire, la multiplicité 
infinie de ces germes primitifs, tout d’abord il ressort que toutes les possi- 
bilités de développement ont dû se présenter parmi un nombre si consi- 
dérable d'êtres qui tous n'avaient qu’à chercher les moyens de vivre, Le 
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prévoir qu'il s’accomplira une révolution importante en 
histoire naturelle. Les systématistes pourront poursuivre 
leur travail comme aujourd'hui; mais ils ne seront plus 
‘incessamment poursuivis par des doutes insolubles sur 
l'essence spécifique de telle ou telle forme. Et, j'en suis 


grand nombre des ébauches organiques, fournissant ainsi des probabilités 
de progrès en nombre infini, le perfectionnement successif de l’organiss- 
tion suivant un certain nombre de séries typiques, parallèles ou plus où 
moins divergentes, n'a plus rien qui soit surprenant, le principe vital lui- 
même étant donné comme reposant à l'état latent dans chaque germe. 

Ainsi qu'on Ja vu dans une précédente note (p. 569), les lois générales 
de la vie durent se fixer d'abord, selon les conditions physiques particu- 
lières à notre planète, en même temps que commençait la divergence des 
types successivement adaptés à la diversité peu profonde de ces condi- 
tions. Il ne s'agissait guère alors pour les divers êtres que de s’accou- 
tumer à vivre, au fond des eaux, dans les eaux ou à la surface des eaux. 
Il y eut donc dès lors unité absolue de loi et seulement diversité d’applica- 
tions. 

Mais la multiplicité infinie des germes a nécessairement produit dès l'o- 
rigine la multiplicité infinie des races. À mesure que les races se sont 
fixées et perfectionnées, leur nombre a diminué, en même temps que cha- 
cune d'elles voyait se multiplier ses représentants, c’est-à-dire que la 
postérité croissante d’un certain nombre de souches primitives devait suc- 
cessivement prendre la place des races qui succombaient dans la concur- 
rence universelle, par suite d’une infériorité relative d'organisation. En 
remontant à travers les âges géologiques, nous devons donc trouver beau- 
coup de formes sorties de souches individuelles, que peuvent présenter avec 
nos formes vivantes ces grandes analogies générales qui résultent de l'unité 
de la loi organique à la surface du globe, et qui, comme telles, . peuvent 
rentrer dans le système général, mais qui doivent aussi présenter des dif- 
férences fondamentales, et se refuser à entrer dans le même système héré- 
ditaire, ayant une généalogie à part qui les rattache en ligne directe à la 
cellule primordiale. Beaucoup de ces races ont pu s'éteindre sans envoyer 
des représentants jusqu'à nos jours, et plus on recule vers les périodes 
primitives de l'histoire de la terre, plus ces lignées indépendantes doivent 
être nombreuses. Ce sont des jets plus ou moins vigoureux qui tous se 
sont élancés à la fois de la racine même de l'arbre de vie, et qui ont per- 
sisté plus ou moins longtemps. 

Notre monde organique actuel ne serait donc que le reste d'un nombre 
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certain, Ce ne sera pas un Téger soulagement ; j'en parle 
par expérience, On cessera de disputer sans fin pour savoir 
si une cinquantaine de ronces anglaises sont de véritables 
espèces. Les systématistes auront seulement à décider, 
et ceci mème ne sera pas toujours facile, si quelques- 


infini de germes primitifs qui tous, si les circonstances leur eussent été 
favorables, auraient pu chacun donner naissance, sinon à un embran- 
chement, du moins à une classe, un ordre ou un groupe quelconque, et 
qui tous ont au moins commencé une race. Mais les premiers effets de la 
concurrence vitale, de l'élection naturelle, et de la divergence des carac- 
tères qui en a été la suite, ont dù causer l'extinction d’un nombre consi- 
dérable de classes naissantes, ébauches moins bien réussies de ces pre- 
miers essais d'organisation; et la proportion des races vaincues aux races 
victorieuses peut avoir été énorme, si l'on songe à la haute raison géo- 
métrique de reproduction des êtres inférieurs. A la première génération, 
peut étre la millionnième partie seulement des germes produits laissa 
des descendants capables de se reproduitre à leur tour, et la loi d’élec- 
tion agit probablement avec la même sévérité pendant un grand nombre 
de siècles, perfectionnant ainsi le plan général de l'organisation avec une 
rapidité d'autant plus grande. 

Mais il n'est cependant pas Je moins du monde certain ou même pro- 
bable que, d'élections en élections, chacun de nos embranchements actuels 
dérive à l'origine d’un seul individu, d'un seul germe. J'ai déjà fait re- 
marquer que le principe de divergence des caractères est loin d'être 
absolu en tous les cas, et que les tendances héréditaires ont dù plus 
d'une fois produire la convergence des lignées généalogiques collatérales 
par suite de reversions à d'anciens caractères perdus. Cependant, en ce 
cas, la reversion ne pourrait encore provenir que de la communauté 
d'origine et en serait une preuve. Mais il est un autre principe qui doit 
se combiner avec tous ceux que M. Darwin a si habilement étudiés, c’est 
le Parallélisme des destindes. Il est certain que tous les germes primi- 
tifs qui se trouvèrent soumis à un ensemble identique ou analogue de 
conditions de vie, durent varier parallèlement sous l'influence partout la 
même de la loi organique. Il faut donc admettre au contraire que chacurt 
de nos règnes et de nos embranchements doit à l’origine avoir été repré- 
senté par un nombre considérable de races, issues chacune d'un germe 
archetype, et qui varièrent simultanément et parallèlement de manière à 
pouvoir parer par leur nombre à toutes les chances de destruction que le 
type en formation devait courir pendant le cours des siècles avant de se 
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unes de ces formes sont suffisamment constantes et distinc- 
tes des autres formes pour être susceptibles de définitions; 
et si leurs différences définissables, sont assez importantes 
pour mériter un nom spécifique. Ce dernier point devien- 
dra beaucoup plus essentiel qu’à présent; car des différen- 
ces, si légères qu'elles soient, entre deux formes quelcon- 
ques, si elles ne sont pas reliées par des degrés intermédiai- 
res, sont regardées par le plus grand nombre des natura- 
listes, comme suffisantes pour les élever toutes les deux au 


fixer, Un groupe nombreux de ces races dut ainsi s’animaliser et un 
autre sevégétaliser. Dans ces groupes d'animaux et de végétaux, à l’état 
paissant et encore intermédiaire, des races durent varier encore parallèle- 
ment par faisceaux divergents entre eux et plus ou moins nombreux, de 
manière à produire les embranchements, puis les classes, puis les ordres, 
puis les genres, commel es fibres ligneuses d’un même arbre, d'abord 
réunies dans le tronc, se séparent en divergeant dans les branches. Et le 
parallélisme des destinées, produisant chez toutes ces races une résultante 
d'innéités , non pas identique, maïs fort analogue, c’est-à-dire des tendan- 
ces héréditaires presque semblables, aurait maintenu entre elles des 
ressemblances profondes que les différences survenues subséquemment 
dans les conditions de vie ont pu altérer, mais non détruire. 

Ce qu'on pourrait admettre encore comme probable, mais non pas 
comme prouvé, c'est que chacune de ces races, indépendantes bien que 
parallèles, eût gardé le privilége de produire des formes capables de s’al- 
lier entre elles; tandis que tout croisement serait absolument infécond et 
même impossible entre desraces de souches distinctes, c’est-à-dire sorties de 
cellules primordiales différentes ; non qu'il existât entre elles aucune hété- 
rogénéité d'essence, mais parce que leur développement héréditaire, quel 
qu’en ait été le parallélisme, doit nécessairement avoir été trop différent. 

L'espèce ou plutôt la race aurait donc ainsi un fondement dans la 
nature autre que celui de la simple ressemblance; et la communauté d'o- 
rigine aurait une valeur absolue pour délimiter les espèces. La difficulté 
serait de l’établir sur des preuves. Mais il est fort présumable que ces 
espèces, ainsi déterminées par les lois de la nature elle-même, sont au 
moins les genres de nos systématistes actuels, et que les groupes plus éle- 
vés sont composés de races dont le développement, après avoir été long- 
temps parallèle, n'a divergé que plus ou moins récemment. (Note du 
trad.) 
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rang d'espèces. Plus tard, nous serons obligés de recon- 
naître que la seule distinction possible entre les espèces 
et les variétés bien tranchées, c'est que l’on sait ou l’on 
croit les unes actuellement reliées par des degrés intermé- 
diaires, et que les autres l'ont été à une époque antérieure. 
Delà, sans dédaigner de prendre en considération l’exis- 
tence actuelle de gradations intermédiaires entre deux for- 
mes quelconques, nous serons conduits a peser avec plus 
de soin et à évaluer plus haut la somme actuelle des diffé- 
rences qui existent entre elles. Il est très-possible que des 
formes, aujourd'hui généralement considérées comme de 
simples variétés, soient plus tard jugées dignes d’un nom 
spécifique, comme il en serait par exemple dela primevère 
et du coucou; eten ce cas le langage scientifique se mettrait 
d’accord avec la langue vulgaire. En somme, nous aurons 
à traiter les espèces, comme sont traités les genres par ceux 
d’entre les naturalistes qui les regardent comme des com- 
binaisons purement artificielles inventées pour leur plus 
grande commodité. Une telle perspective n’est peut-être pas 
fort réjouissante; mais du moins nous serons délivrés des 
vaines recherches auxquelles donne lieu l’essence inconnue 
et indécouvrable du terme d’espèce. 

Une autre branche plus générale de l’histoire naturelle 
croitra d'autant en intérèt. Les expressions d'affinités, de 
parenté, de communauté de type, de morphologie, de ca- 
ractères d'adaptation, d'organes rudimentaires ou avor- 
tés, etc., cesseront d’être des métaphores et prendront un 
sens absolu. Quand nous ne regarderons plus un être orga- 
nisé comme un sauvage regarde un navire, c’est-à-dire 
comme quelque chose qui surpasse notre intelligence; quand 
nous considérerons chaque production de la nature comme 
ayant eu son histoire; quand nous comprendrons chaque 
organe et chaque instinct comme la résultante d'un grand 
nombre de combinaisons partielles dont chacune a été utile 
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à l'individu chez lequel elle s’est produite, à peu près 
comme nous voyons dans toute grande invention mé- 
canique la résultante du travail, de l’expérience, de la rai- 
son et même des erreurs de nombreux ouvriers; je puis dire, 
d’après mes propres expériences, que d’un pareil point de 
vue l'étude de chaque être organisé, et de la nature tout 
entière, nous semblera bien autrement intéressante. 

Un champ d'observation immense et à peine foulé nous 
sera ouvert dans les causés et les lois de variabilité et de cor- 
rélation de croissance, dans les effets de l’usage ou du défaut 
d'exercice des organes, dans l’action directe des conditions 
extérieurés et ainsi de suite. L'étude des productions do- 
mestiques prendra uné plus haute valeur. Üne nouvelle va- 
riété obtenue par l’homme sera un sujet d'étude plus inté- 
ressant et plus important qu'une espèce nouvellement dé- 
couverte et ajoutée encore au nombreinfini des espèces déjà 
connues. Nos classifications deviendront, autant qu’il se 
pourra, des généalogies, et retraceront alors véritablement 
ce qu'on peut appeler le plan de la création. Les règles de 
classement systématique deviendront sans nul doute plus 
simples, quand nous aurons un objet bien déterminé en 
vue. Nous ne possédons ni arbre généalogique, ni Livre 
d'Or, ni armoiries héréditaires : mais nous avons pour dé- 
couvrir et suivre les traces des nombreuses lignées diver- 
gentes de nos généalogies naturelles, un héritage longtemps 
conservé de caractères de toutes sortes. Les organes rudi- 
mentaires seront des guides infaillibles, quant à la nature 
des organes perdus depuis longtemps. Les espèces et grou- 
pes d'espèces, qu'on nomme aberrants, et qu’on pourrait 
appeler des fossiles vivants, nous aideront à ressusciter le 
portrait des anciennes formes de la vie. L'embryologié 
nous révélera la structure un peu obscurcie des prototypes 
de chaque grande classe. 

Lorsque nous serons certains que tous les individus de la 
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même espèce, et toutes les espèces alliées de la plupart 
des genres, sont descendus d’un commun parent à une épo- 
que relativement peu éloignée, et qu'ils ont émigré d’un 
berceau unique; lorsque aussi nous connaitrons mieux 
leurs divers moyens de migration; alors, à la lumière que 
la géologie jette dès aujourd'hui, et jettera plus encore à 
l'avenir, sur les changements survenus dans les climats ou 
dans le niveau des terres, nous pourrons sûrement suivre 
et retracer avec une grande exactitude les anciennes mi- 
grations des habitants du monde entier. Même aujourd'hui, 
en comparant les différences des habitants de la mer des 
deux côtés opposés d’un continent, de même que la nature 
des divers habitants de ce continent lui-même, avec leurs 
moyens connus de migration, on peut répandre quelque 
clarté sur la géographie ancienne. 

La noble science géologique perd un peu de sa gloire en 
raison de l’extrème insuffisance de ses documents. L’écorce 
terrestre, avec ses débris ensevelis, ne peut être regardée 
comme un riche musée, mais comme une pauvre collec- 
tion rassemblée au hasard et avec intermittence. On recon- 
naîtra que chaque grande formation fossilifère a dû dé- 
pendre d’un rare concours de circonstances; et que les 
intervalles d'inactivité entre les étages successifs ont été 
d’une immense durée. Mais il'nous sera possible d'évaluer 
cette durée avec quelque certitude en comparant les for- 
mes organiques antérieures et postérieures. Ce n’est qu'a- : 
vec toutes réserves que nous devrons essayer d'établir 
une corrélation d’exacte contemporanéité entre deux for- 
mations renfermant peu d'espèces identiques, d'après la 
succession générale des formes organiques. Comme les 
espèces se forment et s’éteignent par des causes toujours 
actuelles, mais lentement agissantes, et non par des actes 
miraculeux de création et par des catastrophes; que les re- 
lations d'organisme à ‘organisme, les plus importantes de 
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toutes les causes de changement pour les êtres vivants, 
sont presque indépendantes de l’altération, peut-être même 
soudaine, des conditions physiques, le progrès d’un seul être 
décidant du progrès où de la destruction des autres; il 
s'ensuit que la somme des changements ofganiques dans 
les fossiles de formations consécutives peut probablement 
servir de juste mesure du laps de temps écoulé entre elles. 
Cependant un certain nombre d’espèces se maintenant en 
corps, pourraient se perpétuer sans changements pendant 
de longues périodes ; tandis que pendant le même temps, 
plusieurs de ces espèces, venant à émigter en d’autres con- 
trées et à entrer en concurrence avec des associés étran- 
gers, se seraient modifiées; de sorté qu'il ne nous faut pas 
surfaire Ja valeur du mouvement de transformation or- 
ganique considéré comme exacte mesure du temps. Durant 
les périodes primitives de l’histoire de la terre, quand les 
formes de la vie étaient probablement moins nombreuses 
et plus simples, le changement était peut-être moins ra- 
pide; et lors de la première aube de la vie, lorsque un 
très-petit nombre de formes dé la structure la plus simple 
existaient seules, ve changement peut avoir été extréme- 
ment lent 1. 


Ÿ J'ai déjà cru pouvoir faire remarquer autre part (note de la page 569), 
que cette assertion peut donner lieu à quelques objections. 

Dans l'hypothèse où tous les êtres seraient sortis d'un germé unique, il 
n'est pas douteux que jusqu'à ce que ce type primitif se fût multiplié de 
manière à peupler tout le globe, il n’y aurait point eu de variations accu- 
mulées dans une direction définie, la concurrence vitale, et l'élection qui 
s'ensuit, n'existant pas; mais aussi il n'y aurait eu ni élection naturelle, 
hihérédité pour empécher toutes les déviations possibles du type primitif, de 
sorte que les variétés eussent pu se produire et sé multiplier sans empé- 
£chement. | 
_ Si, au contraire, les germes primitifs ont été produits en nombre im- 
mense à la surface du globe, ces êtres très-simples, très-semblables 
entre eux et probablement doués d'une grande puissance de reproduction 
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On reconnaitra plus tard que toute l'histoire du monde, 
telle que nous la connaissons aujourd’hui, quoique d'une 
longueur incalculable pour notre esprit, n’est cependañt 
qu'une fraction insignifiante du cours des temps, en com- 
paraison des âges écoulés depuis que la première créa 
ture, le progéniteur d'innombrables descendants vivants et 
détruits, a été créé. 


Dans un avenir éloigné, je vois des champs ouverts de- 


comme tous les êtres inférieurs, durent se faire une concurrence assez 
vive dès le principe, et, comme on l’a déjà vu autre part, la variabilité 
n’ayant pas à lutter contre les tendances héréditaires, si puissantes de nos 
jours, de nombreuses variétés durent se former en divergeant rapide- 
metit de caractères, de manière à s'adapter à toutes les conditions de vie 
alors possibles; de sorte que dès l'époque silurienne, tous les principaux 
types de l'organisation étaient déjà produits et fixés, 

Dans l’un comme dans l’autre cas, il est donc beaucoup plus probable 
que la variabilité organique suit un mouvement retardé plutôt qu'un 
mouvement accéléré. Cette supposition serait du reste beaucoup plus favo- 
rable à la théorie de M. Darwin, puisqu'il ne serait plus nécessaire de 
-_ supposer une série incalculable d'époques anté-Siluriennes; et que le peu 
de variabilité que l’on constate aujourd'hui setrouverait expliqué par l’ac- 
croissement de la force d’atavisme en raison des temps écoulés. On peut 
affirmer, en toute certitude, que la somme des variations organiques 
entre la simple cellule primordiale et le premier poisson, est au moins 
équivalente à celle qui sépare le poisson de l'homme. I} faut en 
cela $e garder des préjugés qui ne nous sollicitent que trop en faveur de 
la grande supériorité physiologique de notre race sur toutes les formes 
du même embranchement, et songer que la petitesse des organismes arti- 
eulés ou radiaires, nous dérobe souvent de merveilleux détails. 

Seulement, il faut reconnaître d'autre côté, qu’à mesure que les varia- 
tions purement physiologiques diminuent de vitesse et d'intensité; les 
variations psycologiques, c'est-à-dire les modifications instinctives et men- 
tales, semblent accroitre leur mouvement en raison contraire, comme on 
l'observe chez toutes les espèces sociales que forment généralement les 
degrés les plus élevés des principales classes du règne anitiäl. On dirait 
qu'une fois le corps parvenu à ses derniers perfectionnements, c’est-à-dire 
à la spécialisation la plus complète possible des organes purement vitaux, 
un seul organe, le cerveau, garde encore la faculté de se perfectionner 
en se spécialisant de plus en plus. (Note du trad.) 
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la gravitation, d'un si petit commencement, des formes 
sans nombre, de plus en plus belles, de plus en plus mer- ‘ 
veilleuses, se sont développées et se développeront par 
une évolution sans fin. 
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ganique, 473. 

— comparaison de l'abeille et du pois- 
sou, 472. 


INDEX. 


Baer (Von), ressemblance embryon- 
naire des vertébrés, 614. 

Balancement de croissance (voir aux 
errala), 43. 

Barrande (M.). Sur les colonies silu- 
riennee, 442. 

— sur la succession des espèces, 447. 

— sur le parallélisme des formations, 
‘paléozoïques, 461. 

— sur les affinités des espèces an- 
ciennes, 462. 

Barrières, leur importance, 488. 

Batraciens, sur les îles, 552. 

Bentham (M.). Sur les plantes anglai- 
ses, 75. 

— sur la classification, 580. 

Berkeley (M.), sur les graines immer- 
gées dans l’eau salée, 505. 

Bermudes (oiseaux des îles), 550. 

Bétail détruisant les pins, 404. 

— détruit par les mouches au Para- 
guay, 405. | 

— races localement éteintes, 153. 

— fécondité des races de l’Inde et de 
l’Europe, 362. 

Bizcacha, 490. 

— ses affinités, 603. 

Blatte orientale, 410. 

Blé, ses variétés, 456. 

Blocs erratiques aux Açores, 510. 

Blight (M.), sur l’origine distincte du 
bétail de PInde, 39. 

— sur un hémione zébré, 334. 

— sur les oies hybrides, 364. 

Bois flotté, 507. 

Bonne-Espérance (plantes du cap de, 
184, 529. 

Borrow {M.), sur le chien d’arrêt es- 
pagno), 59. 

Bory Saint-Vincent, sur les Batraciens, 
552. 

Bosquet (M.), sur le Chthamalus fos- 
sile, 430. 

Buue sur les pieds des oiseaux, 510. 

Bourdons, leurs cellules, 322. 

— (faux), tués par les autres abeil- 
les, 294. 

Bousiers, ont des tarses défectueux,198. 

Branchies, 275. 

Brent (M.), sur les pigeons culbutants 
de colombier, 308. 


INDEX. 


Brewer (D'), sur le coucou américain, 
312. 

Bronn (prof.), sur la durée des for- 
mes spécifiques, 412. 

— quelques objections contre la théo- 
rie, 479. 

Brown (Robert), sur la classification, 

. 586. 

— Sequard, sur l’épilepsie héréditaire, 
498. 

Buckman, sur les variations des plan- 
tes (voër aux corrections,p.'703),29. 

Buzareingues, sur la stérilité des va- 
riétés, 381. 


C 


Calao, ses instincts, 350. 

Calcéolaires, 359. 

Canard domestique, ailes atrophiées, 30. 

Candolle (Aug.-Pyr. de), sur la con- 
currence vitale, 92. 

— sur les ombellifères, 218. 

— sur les affinités générales, 603. 

— (Alph. de), sur la grande extension 
des végétaux d’ordre inférieur, 571. 

— sur la variabilité des plantes très- 
répandues, 81. 

— sur la naturalisation, 458. 

— sur les graines ailées, 243. 

— sur les changements abrupts des 
espèces alpines, 249. 

— sur la distribution des plantes à 
grosses graines, 507. 

— sur le Nelumbium luteum, 545. 

— sur la végétation de l'Australie, 835. 

— sur les plantes d’eau douce, 544. 

— sur les plantes insulaires, 547. 

Cap de Bonne-Espérance, (plantes du), 
4184, 529. 

Cap Vert (îles du), 559. 

Caractères (divergence des), 153. 

— sexuels, variables, 225. 

— spécifiques, génériques, 222. 

— analogiques et d'adaptation, 599. 

Cassini, sur les fleurs des composées, 
241. 

Catasetum, 596. 

Cavernes, leurs habitants aveugles, 204. 

Celtiques (haches), 38. 
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Centres de création, 493. 

Céphalopodes, leur développement, 
618. 

Cerfs-volants, leurs combats, 426. 

Cervulus, 360. 

Cétacés, absence de dents et de poils, 
211. 

Ceylan (plantes de), 530. 

Changements simultanés dans le monde 
entier, 454. 

Chats à yeux bleus, sourds, 31. 

— variations dansleurs habitudes, 129. 

— agitent leur quene au moment de 
se lancer sur leur proie, 289. 

Chauves-souris, origine de leur struc- 
ture, 257. 

— leur distribution, 554. 

Chêne et ses variétés, 77. 

Cheveux et dents en corrélation, 244. 

Cheval fossile de la Plata, 449. 

Chevaux détruits par des mouches 
{voir aux errala), 105. 

— de course arabes, 59. 

—  — anglais, 501. 

— zébrés, 235. 

— leurs proportions dans le jeune 
âge, 624. 

Chiens civilisés héréditajrement, 310. 

— domestiques et leurs instincts, 308. 

— descendus de plusieurs souches, 40. 

— fécondité de leurscroisements, 378. 

— — des races, croisées, 361. 

— glabres à dents imparfaites, 34. 

— leurs proportions dans le jeune âge, 
620. 

— d'arrêt et son origine, 59. 

—  — ses habitudes, 308. 

Chou, variétés et croisements, 139. 

Chthamalinées, 400. 

Chthamalus fossile, crétacé, 400, 630. 

Cinclus aquaticus, 266. 

Circonstances favorables à l'élection 
naturelle, 142. 

— favorables à l'élection des produits 
domestiques, 65. 

Cirripèdes, susceptibles de croise- 
ments, 441. 

— leur carapace rudimentaire, 248. 

— leur frein ovigère, 275. 

— fossiles, 429. 

— larves, 616. 
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Classification, 38. 

CHAR (M). sur la succession des types. 
476. 

Climat, ses effets mettent obstucle à la 
multiplication des êtres, 400. 

— adapté aux organismes, 203. 

Cobitis (poissons), leurs intestins, 
273. 

Cochons noirs, ne sont pas affectés par 
le Lachmanthes, 34. 

— modifiés par le défaut d'exercice, 
286. 

Cognassier, (greffe du), 370. 

Coléoptères sans ailes, de Madère, 199. 

— à tarses défectueux, 198. : 

Collections paléontologiques, leur pau- 
vreté, 399. 

Columba livia, souche des pigeons do- 
mestiques, 44. 

Colymbetes, 543. 

Compensation de croissance (voir aux 
errala), 243. 

Composées, fleurons intérieurs et ex- 
térieurs (voir aux errala), 214. 

— fleurs mâles, 630. 

Conclusion générale , 664. 

Concurrence vitale, 90, 93. 

Conditions d'existence, 93, 296. 

— leurs changements sont favorables 
à la fécondité, 376. 

Convergence des genres, 182. 

Coquillages, leur couleur, 493. 

— littoraux, rarement enfouis, 400. 

— d'eau douce, leur dispersion, 542. 

— de Madère, 550. 

— terrestres, leur distribution, 556. 

Corail (graines charriées sur les îles 
de), 508. 

Corail (récifs de), indiquant les mou- 
vements de la voûte terrestre, 437. 

Cornes rudimentaires , 634. 

Corrélation des croissances, 209, 286. 

— des poils et des dents, 211. 

— chez les productions domestiques, 
80. 

Coucou, ses instincts parasites, 312. 

Coucou (Primula veris), 77. 

Couleur, influencée par le climat, 493. 

— par rapport aux attaques des mou- 
ches, 985. 

Courants marins, leur vitesse, 506. 


INDEX 


Courges croisées, 381. 

Craie {formation de la), 454. 

Crainteinstinctive chezles oiseaux. 310. 

Crânes de jeunesmammifères, 284, 610. 

Crapaud sur les îles, 552. 

Création (centre unique de), 93. 

Crinum, 357. 

Crochets sur des palmiers, 283. 

— (graines à), sur des îles, 351. 

Croisements réciproques, 366, 368. 

— des animaux domestiques , altèrent 
les races, 40. | 

— leurs avantages, 135. 

— défavorable à l'élection, 444. 

Croissance (compensation de) (voër aux 
errala), 213. 

— (corrélation de), 209, 286. 

— chez les produits domestiques, 30. 

Crustacés de la Nouvelle-Zélande, 531. 

— aveugles, 2041. 

Cryptocerus, 343. 

Ctenomys Braziliensis, aveugle, 200. 

Cuvier, sur les conditions d’existence. 
296. 

— sur Îles singes fossiles, 429. 

— sur l'instinct, 298. 


D 


Dana (prof.), surlesanimaux aveugles 
des cavernes, 203. 

— sur les rapports des crustacés du 
Japon, 524. 

— sur les crustacés de la Nouvelle- 
Zélande, 531. 

Défaut d'exercice des organes à l’état 
de nature, 196. 

Dégradation des côtes, 396. 

Dents embryonnuires des oiseaux, 629. 

— rudimentaire du jeune veau, 629, 
663. 

Dénudation (vitesse de), (voir aur er- 
rata), 397. 

— des roches les plus anciennes, 433. 

— des aires granitiques, 409. 

Devonien (système), 468. 

Développement des anciennes formes, 
470. 

Pann fertilité de ses croisements, 
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Dindon mâle, touffe de poil sur la Éléphants, leur vitesse de reproduc- 


poitrine, 128. 
— mâle, a la tête dénudée, 284. 
Divdonneaux, leur sauvagerie, 310. 
Dispersion (Moyens de), 501. 
— (moyens accidentels de), 505. 
— pendantl’époque glacière, 512, 522. 
Distribution géographique, 486. 
Divergence de caractère, 453. 
Division du travail physiologique, 159. 
Documents géologiques incomplets, 
394. 
Domestique (Variations à l’état), 25 
Downing (M.), sur les arbres fruitiers 
d'Amérique, 122. 
Draine (la). Turdus viscivorus, 110. 
Dugong, ses affinités, 584. 
Dytique, 543. 


E 


Earl (M. W.), sur l'archipel Malais, 
555. 

Eau de mer, nuisible aux graines, 505. 

Eau douce (Productions d’), 540. 

— (dispersion des productions d’), 540. 

Echassiers, 266, 544. 

Eciton, 343. 

Économie d’organisation, 245. 

Écureuils, gradation de structure, 256. 

Édentés (Dents et poils des), 244. 

— espèces fossiles, 478. 

Edwards (Milne), sur la division du 
travail physiologique, 459, 173. 

— sur les gradationsde structure, 280. 

— sur les caractères NAN 
589. 

Égypte, ses productions 1 ne se sont pas 
modifiées, 179. 

Élection des produits domestiques, 52. 

— (le principe d’), n’est pas nouveau, 
57. 

— inconsciente, 58. 

— sexuelle, 425. 

— naturelle, 414. 

— — et les circonstances qui la favu- 
risent, 442. 

— — (objection au terme d’}, 446. 

Électriques (Organes), 277 


tion, 95, 400. 

— de la période glacière, 207. 

Embryologie, 613. 

Épagneul King-Charles, 59. 

Épilepsie héréditaire, 498. ‘ 

Épine-Vinette (Fleurs d’), 438. 

Esclavagiste (Instinct), 314. 

Espèces polymorphes, 73. 

— dominantes, 82. 

— communes, sont variables, 80. 

— des grands genres, sont variables, 
82. 

— (apparition soudaine de groupes d’), 

495, 432. 

— antérieures aux formations silu- 
riennes, 433. 

— apparaissent successivement, 440. 

— changent simultanément dans Je 
monde entier, 454. 

Extinction des espèces, 447. 

— résultant de l'élection, 166. 

— des variétés domestiques, 453. 


F 


Fabre (M.), sur les guêpes parasites, 
314. 

Failles, 398. 

Faisans, fécondité de leurs croisements, 
364. 

— (sauvagerie des jeunes), 310. 

Falconer (Dr), sur la naturalisation de 
plantes dans l'Inde, 96. 

— surles éléphantsetles mastodontes, 
468. 

— et Cautley, sur les mammifères des 
dépôts sub-himalayens, 478. 

Falkland (Loup des îles), 553. 

Faunes marines, 489. 

Faux-bourdons tués par les abeilles, 

. 294. 

Fécondité des hybrides, 358. 

— provenant de légers changements 
de conditions, 376. 

— des variétés croisées, 377. 

Floride (Cochons de la), 31, 122. 

Fleurs (Structure des), relativement à 
leurs croisements, 137. 

— des composites et des ombellifères, 
244. 
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Forbes (M. D.), sur l’action glacière 
dans les Andes, 593. 

— (E.), sur la couleurdes coquillages, 
493, 

— sur les changements abrupts des 
formes de coquillages marins, 249. 

— sur la pauvreté de nos collections 
paléontologiques, 399. 

— sur la succession des genres, 445. 

— eur les extensions continentales, 
501. 

— sur la distribution pendant la pé- 
riode glacière, 514. 

— sur le parallélisme dans le temps 
et dans l’espace, 578. 

Forêts (Changements dans les) d'Amé- 
rique, 108. 

Formations (Épaisseur des) en Angle- 
terre, 397. 

— intermittentes, 416. 

Formes inférieures très-persistantes, 
474. 

Formica rufescens, 514. 

— sanguina, 315. 

— flava (Neutres de la), 318. 

Foulque (Fulica atra), 266. 

Fourmi chasseresse, Anomma, 345. 

Fourmis, leurs soins pour les aphides, 
301. 

— leurs instincts esclavagistes, 314. 

— structure des neutres, 339. 

Fourrure plus épaisse dans les climats 
froids, 494. 

Frein ovigère des cirripèdes, 275. 

Fries, les espèces des grands genres 
sont étroitement alliées entre elles, 
86. 

Frégate, %66. 

Fucus, 373. 


G 


Gærtner, sur la stérilité des hybrides, 
353, 362. 

— sur les croisements réciproques, 
366. 

— sur les croisements des maïs et des 
Verbascum, 384. 

— sur la comparaison des hybrides et 
des métis, 383. 

Galapagos (Oiscaux des Îles), 549. 


INDEX. 


Galapagos (Production des), 559, 563, 
565 


Galéopithèques, 257. 

Généalogie importante en classifica- 
tion, 594. 

Geoffroy Saint-Hilaire, sur la loi de 
balancement de croissance (voir aux 
errala), 3. 

— sur les organes homologues, 608. 

— (Isidore), sur la variabilité des par- 
ties multiples, M6. 

— — sur la corrélation de croissance 
dans le cas de monstruosités, 30. 
— — corrélation de croissance, M0. 
— — les parties variables sont souvent 

monstrueuses, 223. 

Géographie ancienne, 677. 

Géographique (distribution), 486. 

Géologie, ses futurs progrès, 671. 

— insuffisance des documents, 391. 

Gibier, sa multiplication entravée par 
la vermine, 402. 

Girafe (Qüeue de la), 284. 

Glaces flottantes, transportant des 
graines, 510. 

Glacière (Période), 519. 

Glaciers de l'Himalaya, 522. 

Gmelin, sur la distribution, 513. 

Godwin-Austen (M.), sur l'archipel 
Malais, 422. 

Gœæthe, sur la compensation de crois- 
sance, 213. 

Gould (D' Aug. A.), sur les coquilles 
terrestres, 558. 

Gould (M.), sur la couleur des oiseaux, 
193. 

— sur les oiseaux des Galapagos, 559. 
— sur la distribution des genres d'oi- 
seaux, 567. : 
Graines contenant plus ou moins de 

substances nutritives, 444. 

— ailées, 243. 

— leur faculté de résister à l’eau de 
mer, 505. : 

— dans le jabot et les intestins des 
oiseaux, 508. 

— mangées par les poissons, 509. 

— dans la vase, 544. 

— à crochets sur des îles, 554. 

Graminées, leurs variétés, 156. 

Granit (Dénudation du), 408. 
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Gray (D' Asa), arbres desÉtats-Unis,140. 

Gray (Dr Arsa), l’homme ne canse pas 
la variabilité, 444. 

— plantes naturalisées des Étals-Unis, 
458. 

— rareté des variétés intermédiaires, 
250. 
— plantes alpines, 513. 

— (Dr. J. E.), mule zébrée, 236. 

Greffe, 369. 

— du groseiller, 371. 

Grenouilles sur les îles, 552. 

Grivecommune {Turdus musicus),110. 

Groupes aberrants, 602. 

Grouse ou Francolin noir, 424. 

— rouge ou Tefrao scoticus,76, 1. 

Guèpe et son aignilion, 294. 

Gui, ses rapports complexes. Intro- 
duction, XIX. 


H 


Habitude (Effets de l’) à l’état domes- 
tique, 30. 

— à l’état de nature, 496. 

Habitudes diverses dans une même es- 
pèce, 263. 

Haches celtiques prouvant l’anciennelé 
de la race humaine, 38. 

Harcourt (M. E. V.) sur les oiseaux de 
Madère, 550. 

Haricots etleur acclimatation, 208. 

Hartung (M.) sur les blocs granitiques 
des Açores, 510. 

Hearne sur les habitudes des ours, 264. 

Heer (0.) sur les plantes de Madère, 
449. 

Helix pomatia, 558. 

Hélosciadium, 506. 

Hémione zébré, 234, 237. 

Herbert (W.), sur la concurrence vi- 
tale, 92. : 

— sur la stérilité des hybrides, 357. 

Hérédité, ses lois, 33. 

— des variations à l’âge correspondant. 

33, 423, 613. 

— de l’épilepsie, 198. 

Hermaphrodites qui croisent, 435. 

Hérons dispersant des graines, 545. 

Heron (Sir R.), sur les paons, 427. 

Heusinger, sur les animaux blancs qui 
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résistent à certaines plantes véné- 
neuses, 31. 

Hewitt (M.), sur la stérilité des pre- 
miers croisements, 373. 

Himalaya (Glaciers de l'}, 522. 

— (plantes de l’), 530, 

Hippeastrum, 357. 

Houx (Les sexes du), 432. 

Hirondelle, une espèce supplante l’au- 
tre, 410. 

Histoire naturelle et ses futurs progrès, 
674. 

Homme, origine des races, 286. 

Hooker (Dr), arbres de la Nouvelle- 
Zélande, 140. 

— acclimatation d'arbres himalayens, 
205. 

— fleurs des ombellifères, 241. 

— glaciers de l'Himalaya, 522. 

— algues de laNouvelle-Zélande, 534. 

— végétation du pied de l'Himalaya, 
534. 

— plantes de la terre de feu, 525, 434. 

— plantes d'Australie, 530, 561. 

_— affinités de la flore de l'Amérique 
du Sud, 535. 

— flore des îles antarctiques, 537, 564. 

— plantes des Galapagos, 551, 559. 

— l’homme ne produit pas la variabi- 
lité, 415. 

Hopkins (M.), des dénudations, 405. 

Horticulteurs, pratiquent l'élection na- 
turelle, 54. 

Huber, sur les cellules des abeilles, 
330. 

— (P.), raison mêlée à l'instinct, 298. 

— ressemblance des instinçts et des 
habitudes, 298. 

— fourmis esclavagistes, 314. 

— mélipone domestique, 322. 

Hunter (J.), caractères sexuels secon- 
daires, 218. 

Hutton (Capitaine), oies croisées, 361. 

Huxley (Prof.), structure des herma- 
phrodites, 441. < 

— succession embryologique, 475. 


.| — organes homologues, 613. 


— développements des aphis, 618. 
Hybrides et métis comparés, 383. 
Hybridité, 351, 

Hydre, sa structure, 273. 
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Ibla, 25. 
Individus, création d’un seul ou deplu- 
sieurs, 500. 


— leur grand nombre est favorable 
à l’élection, 442. 

Infériorité d'organisation, 472. 

— — en relation avec la variabilité, 
216, 569. 

— —en relation avec l'extension, 
5741. 

Insectes, leur couleur adaptée à leur 
station, 121. 

— des côtes et leur couleur, 1493. 

— aveugles des cavernes (voir aux 
errala), 202. 

— lumineux, 277. 

— neutres, 339, 

— fécondent les fleurs, 406, 134. 

Instinct, 297. 

— domestique, 305. 

— esclavagiste, 314. 

— ne varie pas simultanément avec la 
structure, 337. 

Tes océaniques, 547. 

Isolement favorable à l'élection natu- 
relle, 446. 


J 


Japon, ses productions, 521, 530. 

Java (Plantes de), 530. 

Jones (M. J. M}, oiseaux des Bermu- 
des, 550, ° 

Jussieu (A. de), classification, 588. 


K 


Kentucky (Cavernes du), 204. 

Kerguelen (Flore de la terre de), 537, 
560. 

Kælréuter, croisement des fleurs mà- 
les et hermaphrodites, 630. 

croisements de plantes, 353. 

sur l’épine vinette, 4138. 

stérilité des hybrides, 352. 

croisements réciproques, 366, 368, 

variétés croisées de Nicotiana, 382. 
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Kirby, tarse défectueux des coléop- 
tères, 198. 

Knight (Andrew), cause des variations, 
26. | 


L 


Lamantin ou manatée (Ongles rudimen- 
taires du), 634. 

Lamarck, sur les caractères d’adapts- 
tion, 599. 

Landes, changements dans leur végéts- 
tion, 108. 

Langages et leur classification, 393. 

Lapins apprivoisés, 309. 

Larves, 615. 

Laurier, nectar sécrété par les feuilles, 
430. 

Légumineuses, ont des glandes qui sé- 
crètent du nectar, 430. 

Leibnitzet ses attaques contre Newton, 
605. 

Lentille d’eau, 543. 

Lepidosiren, 149, 463, 602. 

Libellule, intestins de la larve, 273. 

Lingule silurienne, 432. 

Linné, son aphorisme, 583. 

Lion, sa crinière, 426. 

Lionceaux tigrés ou tachetés, 614. 

Lobelia fulgens, 106, 138, 272. 

— stérilité des croisements, 354. 

Lœæss du Rhin, 541. 

Lois dela variabilité, 494. 

Longue durée des temps géologiques, 
395. 

Loup (Variétés du), 128. 

— croisé avec le chien, 307. 

— des îles Falkland, 553. 

Loutre, seshabitudes acquises, 256. 

Lubbock (M.), surles nerfs du Coccus, 

— sur les caractères sexuels secon- 
daires, 295. 

— sur les affinités, 421, 

Lucas (Dr P.), sur l’hérédité, 32. 

— sur la ressemblance des enfants aux 
parents, 387. 

Lund et Clausen, sur les fossiles du 
Brésil, 477. 

Lyell (Sir Ch.), sur la concurrence vi- 
tale, 92. 
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Lyell (Sir Ch.), sur les changements 
modernes de la terre, 435. 
— principes de géologie, 395. 
— sur la nature des dénudations, 397. 
— sur une coquille terrestre carbo- 
nifère, 401. 
— sur les strates inférieures au sys- 
tème silurien, 433. 
— sur les lacunes des documents géo- 
logiques, 438. 
— sur l’immutabilité des espèces, 438, 
— sur l’apparition des espèces, 440. 
— sur les colonies de Barrande, 442. 
— surles formations tertiaires de l’Eu- 
rope et de l'Amérique du Nord, 455. 
— sur le parallélisme des formations 
tertiaires, 461. 
— sur le transport des graines par des 
glaces flottantes, 510, 537. 
— sur les grandes alternatives du 
climat, 538. 
— sur la distribution des coquillages 
d’eau douce, 543. 
— sur les coquillages terrestres de 
. Madère, 565. 
Lyell et Dawson, sur les arbres fossiles 
de la Nouvelle-Écosse, 417. 


M 


Macleay, sur les caractères analogiques, 
599. | 

Madère (Plantes de }), 149. 

— fcoléoptères saus ailes de), 199. 

— coquillages terrestres fossiles de), 
4717. 

— (oiseaux de), 550. 

Maïs croisé, 381. 

Malais (Archipel), comparé à l’Europe, 
422. 

— (mammifères de l’), 555. 

Malpighiacées, 588. 

Mamelles, grossissent par l’usage, 30. 

— rudimentaires, 630. 

Mammifères fossiles dans les forma- 
tions secondaires, 428. 

— insulaires, 552. 

Manaté ou lamantin (Ongles rudimen- 
taires du), 634. 

Marsupiaux d'Australie, 159. 
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Marsupiaux (espèces fossiles de), 476. 
Martens (M.), expérience sur des 
graines, 507. 
Martin (M. W. C.), sur des mules 
rayées, 236. 
Martinets, leurs nids, 338. 
Matteucci, sur l’organe électrique des 
raies, 277. 
Matthiola (Croisements réciproques 
des), 366. 
Mauves (Variétés croisées de), 382. 
Membranes des pieds chez les oiseaux 
aquatiques, 266. 
Mélipone domestique, 322. 
Merle d’eau (Ciuclus aquaticus), 266. 
— moqueur des Galapagos, 565. 
— (oisillons tachetés du), 614, 615. 
— (nids de), 350. 
Mésange, 264. 
Métamorphisme des roches anciennes, 
433. 
Métis comparés aux hybrides, 383. 
— leur fécondité et leur stérilité, 377. 
Migrations, causent l'apparition sou- 
daine des fossiles, 419. 
Miller (Prof.), sur les cellules des 
abeilles, 324, 331. 
Mirabilis, leurs croisements, 366. 
Mississipi (Vitesse d’attérissement du), 
398. 
Modifications des espèces etleurs limi- 
tes, 668. 
Mollusques adhérents aux pieds des 
oiseaux, 543. 
Monachanthus, 596. 
Monde, les espèces changent partout 
simultanément, 454. 
Montagnes blanches et leur flore, 513. 
Mons (Van), sur l’origine des arbres 
fruitiers, 51. 
Monstruosités, 70. 
Moquin-Tandon, sur les plantes des 
côtes, 193. 
Morphologie, 607. 
Moutarde ou sénevé, 410. 
Moutons mérinos et leur ‘élection, 54. 
— deux sous-races produites incons- 
ciemment, 60. 
— variétés de montagnes, 109. 
Moyens de dispersion, 501. 


| Mozart et ses facultés musicales, 299. 
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Mufñlier, Antirrhinum (voir aux er- 
rala), 334. 

Mules zébrées, 936. 

Muller (Dr. F.), sur les plantes alpines 
d'Australie, 530. 

Mulots, qui détruisent les abeilles 
(roir aux errata), 107. 

Multiplication indéfinie des espèces, 183. 

Murchison (Sir R.) sur les formations 
de Russie, 402. 

— sur les formations azoïques, 433. 

— sur l'extinction des espèces, M8. 

Murray ( M. A.), sur les insectes des 
cavernes (voir aux errata), 204. 

Mustela Vison, 256. 

Myanthus, 596. 

Myrmecocystus, 343. 

Myrmica (Yeux de la), 345. 


N 


Nathusius (Von), sur les porcs, 286. 

Naturalisation de formes distinctes des 
espèces indigènes, 458. 

— dans la Nouvelle-Zélande, 290. 

Nautile silurien, 432. 

Navets et choux, variations analogues, 
229. 

Nectaires et leur formation, 430. 

Nectar des plantes, 130. 

Nelimbium luteum, 545. 

Nids, leur variabilité, 304, 338, 350. 

Neutres (Insectes), 339. 

Newman (M.), sur les bourdons (voir 
aux errala, 107). 

Nouvelle-Zélande (Action glacière dans 
la), 522, 

— (algues de la), 534. 

— (crustacés de la), 534. 

— (flore de la), 548, 560. 

— (infériorité des productions de la), 
290 


— (nombre des plantes de la), 548. 

— (oiseaux éteints de la), 477. 

SRE naturalisés de la), 474, 

de (SirL.) attaqué pourirréligion, 
5. 


Nicotiana (Variétés croisées de la), 382. 
— ue espèces stériles de la), 


INDEX. 


Noble (M.), eur la fécondité desRhodo- 
dendrons croisés, 359. 
Nodules de phosphates dans les roches 
azoïques, 433. 
Noisetier, 506. 
0 


Obstacles à la multiplication, 98. 

— mutuels à la multiplication, 103. 

OEil, sa structure, 267. 

— correction de l’aberration, 290. 

OEuf (Oisillons sortant de l”), 425. 

Oies, fécondes en cas de croisements, 
361. 

— terrestres, Anas Magellanica, 266. 

Oiseaux, acquièrent la crainte, 305. 

— chant des mâles, 427. 

— de Madère, des Bermudes et des 
Galapagos, 549. 

— échassiers, 54. 

— empreintes de pas et débris secon- 
daires, 429. 

— fossiles dans les caves du Brésil, 477. 

— leur couleur sur les continents, 493. 

— portant des traces de dents em- 
bryonnaires, 629. 

— sans ailes, 197, 258. 

— transportent des graines, 508. 

— traversent annuellement l’Atlanti- 
que, 512. 

Ombellifères, fleurs du centre et de la 
circonférence, 214. 

Ongles rudimentaires, 634. 

Onites apelles, 198. 

Orchis, leur pollen, 379. 

Organes d’extrême perfection, 267. 

— de peu d'importance, 284. 

— électriques des poissons, 277. 

— homologues, 607. 

— naissants et rudimentaires, 698. 

— plus ou moins utiles, 286. 

— très-développés, variables, 247. 

Oreilles pendantes des animaux do- 
mestiques, 30. 

— rudimentaires, 434. 

Ornithorhynchus, 449, 587, 602. 

Ours, chassant des insectes aquati- 
ques, 264. 

Owen (Prof.), sur les oiseaux incapa- 
bles de vol, 197. 

— Sur les répétitions végétatives, M6. 
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tertiaires les plus récentes, 449. 
Pictet (Prof), sur l’étroite parenté des 
fossiles des formations consécutives, 
469. 
— sur les formes de transition, 497. 
— sur la succession embryologique, 
475. 


INDEX. 


Owen (Prof.), sur la longueur variable 
des bras de l’orang-outang, 217. 
— sur la vessie natatoire des poissons, 

274. 
— surlesbranchiesdescirripèdes, 275. 
— sur les organes électriques, 277. 
— sur le cheval fossile de la Plata, 449. 
— sur les affinités des ruminants et 


des pachydermes, 462. 
— sur les oiseaux fossiles de la Nou- 
velle-Zélande, 477. 
— sur la succession des types, 477. 
— sur les affinités du dugong, 584. 
— sur les organes homologues, 608. 
— sur la métamorphose des céphalo- 
podes et des araignées, 618. 


p 


Pacifique (Faune de l’Océan), 489. 

Paley, aucun organe n'a pour fin de 
nuire à l’espèce qui le possède, 290. 

Pallas, sur la fécondité des souches 
de nos animaux domestiques, 364. 

Palmiers à crochets, 283. 

Paraguay, bétail détruit par les mou- 
ches, 105. 

- Parasites, 311. 

— (abeilles), 314. 

Parus major (Grande mésange), 264. 

Passiflora, 358. 

Pêches des États-Unis, 422. 

Pelargonium (Fleurs du), 212. 

— (stérilité du), 359. 

Péloriées (Fleurs), 212. 

Pelvis chez les femmes, 210. 

Perdrix (Pieds terreux des), transpor- 
tent des graines, 510. 

Période glaciaire, 512. 

Pétreis, leurs habitudes, 265. 

Philippi, sur la période tertiaire en Si- 
cile, 4. 

Pic, ses habitudes, 265. 

— de couleur verte, 283. 

Pictet (Prof.), sur l'apparition sou- 

.daine des groupes d'espèces, 425, 428. 

— sur la vitesse des changements or- 
ganiques, 442. 

— sur la succession continue des gen- 
res, 445. 

— sur les changements des formes 


Pie apprivoisée en Norwége, 305. 

Pierce (M.), sur les variétés de loups, 
130. 

Pigeons culbutants, incapables de sor- 
tir de l'œuf, 425. 

— culbutants, leur habitude instinc- 
tive, 307. 

— culbutants, leurs petits, 622. 

— leur jeune âge, 621. 

— formation des races, 62, 66. 

— leur origine, 44. 

— pattus ont une membrane entre les 
deux doigts externes , 34. 

— reviennent à la couleur bleue de 
l'ancêtre commun, 233. 

Pins, détruit par le bétail, 404. 

— leur pollen, 292. 

Pistil, rudimentaire, 630. 

Plantes charnues sur les côtes, 193. 
— dans le centre de leur station ont à 
lutter contre d’autres plantes, 441. 

— détruites par des insectes, 99. 

— d’eau douce, leur distribution, 544. 

— d’ordresinférieurs, très-répandues, 
569. 

— (élection appliquée aux), 55. 

— (nectar des), 430. 

— non perfectionnées dans les pays 
peuplés de sauvages, 62. 

— (perfectionnement graduel des), 64. 

— vénéneuses, n’affectent pas les ani- 
maux de certaines couleurs, 34. 

Plumage, lois de ses changements se- 
lon les sexes, 127. 

Poires greffées, 370. 

Poisons n’affectent pas les animaux de 
certaines couleurs, 31. 

— ont des effets identiques sur les 
animaux et sur les plantes, 669. 

Poissons d’eau douce, leur distribu- 
tion, 541. 

— de l’hémisphère austral, 531. 

— ganoïdes, confinés dans les eeux 
douces, 449, 453. 
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Poissons, leurs organes électriques,277. 

— Jeur vessie natatoire, 974. 

— mangent des graines, 509, 545. 

— téléostéens et leur apparition sou- 
daine, 430. 

— volants, 259. 

Pollen des pins, 292. 

Poole (Colonel), sur un hémione zébré, 
934. 

Potamogeton, 545. 

Poussins, apprivoisés, 340. 

Prestwich (M.), sur les formations 
éocènes de France et d'Angleterre, 
161. 

Primevère, 77. 

— (stérilité de la), 334. 

— (variétés de la), 77. 

Productions d’eau douce, 540. 

Proteolepas, 215. 

Proteus, aveugle, 204. 

Prunes des États-Unix, 429. 

Psycologie, ses futurs progrès, 679. 


Q 


Quagga zébré, 234, 236. 

Queue de la girafe, 281. 

— des animaux aquatiqnes, 289. 
— rudimentaire, 634. 


R 


Races domestiques et leurs caractères, 
35. 

Raison géométrique de multiplication, 
94. 

Racines d'arbres transportant des grai- 
nes, 507. 

Raison et instinct, 298. 

Rallus crex, ràle des genèts, 266. 

Ramond, sur les plantes des Pyrénées, 
56. 

Ramsay (Prof.), sur la puissance des 
formations géologiques d'Angleterre, 
397. 

— sur les failles, 398. 

Rats, leur acclimatation, 206. 

— aveugles dans les cavernes, 201. 

— ou mulots (voir aux errala), 107. 

— se supplantent l’un l’autre, 410. 

Récapitulation générale, 639. 

Réciprocité des croisements, 366. 


INDEX. 


Reins des oiseaux, 240. 

Rengger, sur les mouches qui détrui- 
sent le bétail, 405. 

Reproduction (Vitesse de), 94. 

Ressemblance aux parents chez les 
métis et les hybrides, 385. 

Reversion, lois d’hérédité, 34. 

— son pouvoir exagéré, 447. 

— à la couleur bleue chez les pigeons, 
230. 

Rhododendron (Stérilité des), 359. 

Richard (Prof.), sur l’Aspicarpa , 588. 

Richardson (Sir J.), sur la structure 
des écureuils, 256. 

— sur les poissons de l’hémisphère 
austral, 531. 

Robinia (Greffe du), 374. 

Rongeurs aveugles, 200. 

Rogers (Prof.), carte de l'Amérique du 
Nord, 410. 

Roitelets, leurs nids, 350. 

Rudiments d'organes, 628. 

— importants en classification, 586. 

— de mamelles, 630. 


S 


Salive servant à construire des nids, 
338. 

Sageret, sur la greffe (voir aux er- 
rata), 370, 384. 

Sainte-Hélène et ses productions, 548. 

Saint-John (M.), sur les habitudes des 
chats, 129. 

Sanglier (Bourrelet de poil du), 427. 

Sangsues, leurs variétés, 109. 

Saumons mâles (Crochet dela machoire 
des), 127. 

— leurs combats, 126. 

Saurophagus sulphuratus, 264. 

Schiædte, sur les insectes aveugles 
(voir aux errala), 202. 

Schlege]l, sur les serpents, 210. 

Sebright (Sir J.), sur les animaux 
croisés, #1. 

— sur l'élection des pigeons, 54. 
Sedgwick (Prof.), sur l’apparition sou- 
duine des groupes d’espèce, 495. 

Sénevé ou moutarde, 410. 

Serin (Stérilité des hybrides du), 360. 
Serpent à sonnette, 286. 

Sexes et leurs relations, 125. 


INDEX. 


Silènes, stérilités deleurs croisements, 
365. 
Silex taillés, prouvant l’ancienneté de 
\a race humaine, 38. 
Silliman (Prof. sur le rat aveugle, 201. 
Singes fossiles, 429. 
Smith (Col .Hamilton), sur les chevaux 
zébrés, 236. 
— (M. Fréd.), sur les fourmis escla- 
vagistes, 316. 
— sur Jles fourmis neutres, 344. 
— (M.) de Jordan Hill, sur la dégrada- 
tion des roches côtières, 396. 
Somerville (Lord), sur l’élection des 
moutons, 54. 
Sorbier (greffe du), 371. 
Souches aborigènes des animaux do- 
mestiques, 38. 
Souris, leur acclimatation, 206. 
— mulots, détruisent les abeilles (voir 
auz errala), 107. 
Spécialisation des organes, 173. 
Spencer (Lord), sur l’accroissement de 
taille du bétail, 59. È 
Sphex parasite, 314. 
Spitz (Chien), croisé avec le renard, 
378. 
Sprengel (C. C.), sur les croisements, 
139. 
— sur les fleurons extérieurs des com- 
posées (voir aux errala), 241. 
Stafford-Shire (changements dans les 
landes de), 103. 
Stérilité de certaines variétés croisées, 
377. 
— provenant de conditions défavo- 
rables, 373, 376. 
— provenant d'un changement dans 
les conditions de vie, 27. 
— des hybrides, 352. 
— flois de la), 362. 
— (causes de la), 372. 
Strates, leur puissance en Angleterre, 
397. 
Succession géologique, 440. 
— des types dans les mêmes régions, 
176. 
Structure, utilité des degrés de tran- 
sition, 286. 
Système dévonien, 468. 
Système naturel, 583. 
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Tabac, variétés croisées, 382. dc 
Tarse défectueux, 198. 
Taupes aveugles, 200. 
Tausch, sur les ombellifères, 212. 
Tegetmeier (M.), sur les cellules des 
abeilles, 326, 335. 
Temminck, sur l’aide que la distribu- 
tion prête à la classification, 590. 
Temps géologiques et leur durée, 395. 
— par lui-même ne cause aucune mo- 
dification, 447. 

Terrain devonien, 468. 

Terre de Feu (Chien de la), 310. 

— (plantes de la), 526, 534. 

Terre et graines dans les racines 
d'arbres, 507. 

Thouin, sur la greffe, 374. 

Thuret (M.), sur les fucus croisés, 366. 

Thwaiïtes (M.), sur l’acclimatation, 208. 

Tomes (M.), sur la distribution des 
chauves-souris, 553. 

Transition (Rareté des variétés de), 245. 

Trifolium pratense (voir aux correc- 
tions, p. 705), 406, 434. 

— incarnatum, 134. 

Trigonia, 453. 

Trilobites, 432. 

— extinction soudaine des), 453. 

Troglodytes, 350. 

Tuco-‘uco aveugle, Ctenomys, 200. 


Turdus viscivorus ou draine, 140. 
— musicns ou grive commune, 410. 


Type (Unité de), 296. 


— leur persistance dans les mêmes # 


régions, 476. 


U 
* 


Ulex, jeunes feuilles (voir aux (2 sd 
rala), 615. 

Unité de type, 296. 

Usage (Effets de l’) à l'état domestique, 
34. 

— à l’état de nature, 196. 

Utilité, de quelle importance à la for- 
mation de chaque organe, 286. 


40. 


* 
+ 
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Valenciennes, sur les puissons d’eau 
douce, SH. 

Variabilité des métis et des hybrides, 
383. 

— des organes très-développés, 217. 

— (lois dela), 26, 191. 

Variations à l'état domestique, 25. 

— à l'état de nature, 69. 

— analogues chez des espèces dis- 
tinctes, 229. 

— apparaissant à l’âge correspondant, 
33, 423, 643. 

— causées par letrouble apporté dans 
le système reproducteur par les con- 
ditions de vie, 33, 193, 643. 

Variétés (Concurrence entre les), 408. 

— (classifications des), 594. 

— croisées fécondes, 378. 

— croisées, stériles, 378. 

— domestiqueset leur extinction, 153. 

— de transition et leur rareté, 945. 

— naturelles, 69. 

Vase, contient des graines, 544. 

Vautour (Tête dénudéc du), 284. 

Verbascum, sa stérilité, 338. 

— variétés croisées, 381. 

Verneuil et d’Archiac (MM. de), sur la 
espèces, 456. 

Vert (Iles du cap),559. 

Vessie natatoire des poissons, 274. 

Violatricolor,106. 

Vitesse de reproduction des êtres, 94. 

Vol (Comment peut s’acquérir la puis- 
sance du), 259. 

Volcaniques (Dénudation des îles), 398. 


W 


Wallace (M.), sur l’origine des espèces 
introd. XVI. 

— sur une loi de distribution géogra- 
pbique, 500. 

— sur l’archipelmalais, 555. 

Waterhouse (M.), sur les marsupiaux 
d'Australie, 459. 

— sur la variabilité des organes très- 
développés, 217. 

— sur les cellules des abeilles, 322. 

— sur les affinités générales, 602. 


INDEX. 


Watson (M. H. C.), sur l’extension des 
variétés de plantes anglaises, 87. 

— sur l’acclimatation, 205. 

— sur la flore des Açores, 510. 

— sur les plantes alpines, 513,525, 641, 
566. 

— sur la rareté des variétés intermé- 
diaires, 250. 


— sur la convergence des caractères, : 


482. 

— sur la multiplication indéfinie des 
espèces, 183. 

Westwood, sur l’étroite alliance des 
espèces des grands genres, 86. 

— sur les tarses des Engidés, 277. 

— sur les antennes des hyménoptères, 
586. 

Wollaston (M), sur les variétés d'in- 
sectes, 76. 

— surles variétés fossiles des coquilles 
terrestres de Madère, 80. 

— sur la couleur des insectes des c- 
tes, 193. 

— sur les coléoptères sans ailes, 198. 

— sur la rareté des variétés intermé- 
diaires, 250. 

— sur les insectes insulaires, 547. 

— sur les coquilles terrestres natura- 
lisées de Madère, 565. 

Woodward (M.}), sur la durée des for- 
mes spérifiques, 42. 

— sur la continuité de l'existence des 
genres, 444. 

— sur la succession des types, 476. 

Wyman (Prof), sur la corrélation de 
la couleur des animaux et des effets 
du poison, 31. 


Y 


Yeux réduits des taupes, 200. 

Youatt (M.), sur l'élection, 54. 

— sur les sous-racesde mouton, 60. 

— sur les cornes rudimentaires du 
jeune bétail, 634. 


Z 


Zèbre et ses rayures, 934. 
Zébrures des chevaux, 234. 
— des mules, 2%. 
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10 29 Lig 24. Suppression, de ces mots : « Sous ce point de 
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vué, les récentes expériences de M. Buckman sont 
d'une grande valeur. » 

g. 9. Au lieu de : « C’est un fait, etc., » la 3e édi- 
tion porte : « La différence dans la longueur de la 
corolle qui empêche ou permet les visites de l'abeille 
domestique doit être très-petite, car on m'a dit que 
lorsque le trèfle rouge a été fauché, les fleurs de la 
seconde coupe étant un peu plus petites, sont visitées 
en foule par les abeilles. Il serait donc, etc. » comme 
dans la traduction. 

M. Darwin a reconnu tout récemment que les abeil- 
les sucent le nectar du trèfle rouge à travers des 
trous qu’il croit perforés dans le tube de la corolle 
par les bourdons 


237 310  Lig. 23. Addition de ces mots : « D’après les informa- 


mations que je tiens du capitaine Hutton, cette crainte 
existe encore chez les poussins du coq d’Inde com- 
mun (Gallus Bankiva.) 


275 361 ne 1. Correction de ces mots : « et avec P. Fersico- 


r, sont parfaitement féconds. Il est certain que ces 
trois faisans, le commun, le pur faisan à collier et 
le japonais, croisent et se sont mélangés dans les bois 
des diverses parties de l'Angleterre. » 


42? 550  Lig.7. Correction de ces mots : « Madère ne possède 


pas un seul oiseau qui lui soit particulier; mais 
aussi, etc. » 
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La plus grande partie de ce volume ayant dû être imprimée en l’absence du 
traducteur, il y est resté un assez’grand nombre d’incorrections ; nous n’indi- 
querons ici que celles qni altèrent le sens ou les noms propres. 


Pages. 
1et 11, Notice hist., lisez : Lamarck 
xn1, note, ligne 6, » Oken, 
»” _» 9, »  Burdach, 


47, ligne à, à supprimer : bien que 
chacune isolément. 
50, ligne 47, lisez : Akbar-Khan 


>» » 7, »  (Ancon-sheep) 
54, » 13, » agriculteurs 
66, » 8, » la fraise eût 
78, » 5, x» de l’Angleterre 
96, » 7, » oùils 
404, » 27, » un yard carré, 
405, » 15, » le nombril de 
407, » 9, 44, 48, 21, lisez : mu- 
lots. 
423, ligne 14, à supprimer : à l’élat 
domestique. 
43, ligne 44, Voir aux corrections, 
p. 708. 
467, ligne 18, lisez : qu'ils 
498, » #9, »  Onites Appelles, 
499, » 24, on» dans l’ilot de Las 
Desertas, 


200, ligne 49, à supprimer : autres, 

202, » 145, lisez : européenne. Nous 
avons quelques preuves de cette 
transition graduelle, 

202, ligne 19, lisez : dit Schiædte, 


Pages. 
204, ligne 4, lisez : Anophthalmus, 


204, » 9, M. Murray a constaté 
qu’il , 

210, ligne 40, à supprimer : de préfé- 
rence 


2410, ligne 97, lisez : la couleur écaille 
de tortue de leur pelage. 

244, ligne 7, lisez : lien 

M1, » 24, » extérieurs 

24, » 4, » Étienne Geoffroy 
Saint-Hilaire et Gœthe 

239, ligne 4, lisez : (#néirrhinum) 

236, » 48, » le cob, (sorte de 
poney trapu) au lieu de « l'âne. » 

236, ligne 33, lisez : lord Morton, 

239, note, ligne 97, lisez : colombins 

244, ligne 40, lisez : quatre chefs. 


249, » 41, » E. Forbes. 
254, » 23, » dépendent des lents. 
272, » 44 et 15, lisez: le multi- 


pliera ainsi modifié 
273, ligne 33, lisez : identiques 
277, » 8, »  Matteucci 
277, note, ligne 4, lisez : qu'on ne 
peut. 
278, ligne 40, lisez : formes rivales, 
285, » 10, » souvent à lutter. 
292, » 42, » pins, 
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l'ages. Pages. 
299, ligne 34, lisez : ainsi par habitude | 370 et 381, lisez : Sageret 

héréditaire. 374, ligne 42, »#  Thouin 
300, » 24, » qui 379, » 30, » inconsciente 
302, » 923, » manque 382, » 32, »  desdifférencesca- 
803, note, ligne 25, lisez : qu'ils. chées 

incommodés et qu'ils 390, lig. 2et3, lisez : viciéux au sujet 
307, ligne 42, lisez : augmenté 394, on 146, » ces 
307, » 93, » pour arrière grand- | 397, » 8, » dix mille pieds 

père 398, » 34, » ces énormes 
808, ligne 9, lisez : Glascow, 409, » 9, »  Parime 
309, » 42%, » peut-être pas d’a- | 429, x» 414, » formes des pieds 

nimal des 
340, ligne 96, Zêsez : Gallus bankiva. | 468, ligne 5, lisez : suivent, ét ceux 
344, + 149, »  Tuchytesnigra |484, » 29, » les dernières pe- 
3923, » 2, » les larves éclo- riodes 

sent, 812, ligne 33, lèsez : VIIL Disper- 
323, ligne 5, lisez : masse irrégu- sion, etc. 

lière. 514, ligne 7, lisez : polies et leurs 
347, note, ligne 5, lisez : qui les as- blocs 

servissent. 522, ligne 31, lisez : qu'aujourd'hui. 
353, ligne 25, lisez : dix cas #27, note, ligne 27, lisez : nutation, 
354, » 96, » (4. cœrulea) 558, ligne 18, lisez : ainsi des bras 
355, on» 4, » [la diminue. , » 25, » sont ainsi 
355, » %, » l'une l’autre 583, » 30, » Linné 
355, » 28, » l’une ou l’autre | 594, » 46, » lien caché 

des deux 592, on 43, » les formes 
356, ligne 9, lisez : par les 593, » 48, » ses traits 
397, » 48, »  C. revolutum 645, » 2 » de l'ajonc (Uler) 
3614, » 4, »  C. Reevesti, et 
3614, » 5, » (4. cignoïdes), 62, » 5, »  eteneffet 
364, ligne 10, lisez : et qui produisent | 642, » 49, » de lun de ces 
367, » 4, » M. Glabra. points 
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